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LA  PEINTURE  ITALIENNE 
CAMILLE    MAUCLAIR 

C^'hst  sous  hi  terre  que  la  iieinture  it;ilienne  esi 
-■  née  —  parmi  les  sépulcies  des  iii,irt\is 

iniiiinibrahles,  dans  les  e'atacduibes  décorées  de 

pieuses  et  naÏN'es  peintures. 

L'ai't  chrétien  est  apparu  dans  ces  ténèbres  avec 
la  toi  chrétienne.  Là,  les  mythes  païens  et  les 
nivthes  bibliques  et  évangéliques  se  sont  mêlés 

dans  une  expression  spiritualisie  si  pure,  si  tou- 

chante par  sa  gaucherie  même  que,  api'és  neuf 

siècles  d'oubli,  les  Giotto  et  les  bra  .Anuelico 

n'ont  tait  que  lessusciter  au  jour  les  créations 

enfouies  par  d'Iuni'bles  anouNiues  et  unir,  à  leur 
tour,  l'art  antique  a  l'art  chrétien.  Ces  anon\-mes 
sont  les  véritables  l'i-imitifs. 

Au  i\-  siècle,  après  la  reconnaissance  du  chiis- 
tianisme  par  Constantin,  en  ̂ i:;,  ces  altistes  fiu- 

tit's  euient  le  droit  de  tia\ailler  libremeiu.  Mais  la 
loi,  reconnue,  allu'ma  aussité)t  son  aiuorité  dogma- 

tique; la  tradition  décorative  antique  qui  inspirait 

ces  huiubles  ouvriers  tut  bannie,  l'iiua^iuation 

ornementale,  de  source  toiUe  païenne,  s".Ul.ulilit, 
l'exécution  dégénéra.  L'Art  fiu  limité  .\  l'illustr.ulon 
littérale  du  doL,'me,  qui  restait,  dans  ce  chaos,  le 

seul  ralliement  et  la  seule  discipline  moi'ale.  A 
R.ivenne,  où  Honorius  a\ait  iivinsporté,  en  |io,  le 

siet^e  de  l'empire  d'Occident,  la  tradition  i;arda  plus 

de  droits,  et  l'antique  maiiuint  son  prestige  durant 

toiUe  l'époque  de  |ustinien,  en  s'infltiençant  de 
plus  en  plus  du  stvie  bv/.,uuin.  Mais,  ,i  Rome,  la 
guerre  des  papes  contre  les  Iconoclastes,  de  717 

à  842,  la  restaïu'ation  prémattuément  teiUee  par 

Charlemagne,  n'aboutirent  qu'a  un  rigorisme  fatal 

aux  velléités  artistiques.  Si  les  Iconoclastes  s'oppo- 
saieiu  .1  toute  leprésentation  du  di\in,  la  pafxtuté 

ne  la  désira  qu'à  la  ctindition  de  la  rét^enter  séx'èi'e- 
ment.  Hn  7S7,  le  concde  de  Xicée  admit  bien  que 

la  peinture  tïit  d'une  L;rande  utilité  poiu-  servir 
d'exemples  édifiants  par  rimaL;e,  mais  il  lui  imposa 
Il  ime  législation  et  une  tradition  approu\-ées  par 

l'I'.glise,  la  jiratique  seule  étant  l'affaire  du  peintre, 
la  tradition  venant  de  l'ordre  et  de  l'intention  des 
saints  Pères  ».  lu,  en  7S7,  le  s\node  de  Constan- 

tinople  admit  bien  la  peinture  et  le  bas-relief', mais  interdit  la  ronde-bosse.  Cette  décision  de 

l'I'.glise  devait  peser  diu'.int  quatre  siècles  sur  toute 

l'imagination  artistique.  C.'est  contre  elle  que  les 
Irecentisti  et  les  Quattrocentisti  sintout  ont  lutté, 

de  (Jiotto  à  Lippi;  elle  t'aillit  replonger  l'.Vit  dans 
une  nuit  aussi  profonde  que  celle  des  catacombes. 

.Mais,  par.illelement ,  l'empire  d't^rient  s'était 
fondé.  Les  éléments  .isiatiques  et  helléniques 

all.iient  s'y  amalgamer  :  le  goïit  inventif  et  décora- 
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lit'  oriental  allait  v  réai^ir  contre  la  dinc  autorité 
papale  et,  plus  tard,  lart  Ln/aiitiii  Liait  destiné  à 

réveiller,  tiit-ce  par  contraste,  en  Italie,  le  sens  de 

la  tradition  antique  et  de  la  liberté  d'imagination. 

Jusqu'après  l'an  mille,  les  miniatures  et  les 
mosaïques  lurent  les  seuls  témoignages  d'art  ita- 

lien. Quand,  au  xr  siècle,  la  pap.iuté,  en  lutte 

contre  l'Allemagne,  retrou\a  de  la  pmssance  et 

voulut  l'attester  par  l'art,  il  fallut  que  l'Italie 
demandât  des  artistes  à  Bv/ance  (Saint-Marc  de 

N'enise,  Déime  de  Fise,  Mont-Cassiu).  I. 'esprit  ita- 
lien se  réveilla  lentement  :  Hvzance  adopta  un  art 

hiératique  et  cou  vent  ion  nel, l'Italie  chercha  cnufiisé- 
ment  une  expression  vivante.  (Jtiaud,  après  la 
paix  de  Constance  (1JS5),  les  républiques  ita- 

liennes eurent  secoué  le  joiii;  i^ermanique,  quand 
les  Dominicains  et  les  i'ranciscaius  ement  cnu\eit 

l'Italie  d'é.ylises,  im  mou\ement  extraiirdin.nie  se 

manilesta  :  l'élan  m\sticpie  ne  se  contenta  plus  du iiiératisme,  du  Iniinalisme  élioit.  Les  Dounni 

caiiis  jiréclieins  souhaitéreiH  des  décoiations 
murales  capables  de  symboliser  non  seuleineni  les 
do.ynies,  mais  encore  les  connaissances;  les  lian- 
ciscains  mendiants,  nés  de  la  tendresse  inliine  de 

l'apéjtre  d'.Assise,  \-oidinent  l'amoiu'  de  la   natuie 

comme  l'amour  de  la  créattire  et  de  Dieu.  Les 

Universités,  restatnant  l'éducaiion  classique,  le 
Droit  l'omain,  les  Lettres  latines,  préparèrent  le 

retour  à  la  compréhension  de  l'Antique.  Dès  1230, 
à  Fise,  Xicolo  Pisano  et  son  Hls  Giovanni,  .sculp- 

teurs, songèrent  aux  bas-reliets  romains  et  eurent 
le  pressentiment  de  la  nature.  Dès  lors,  se  précisa 
la  lutte  entre  le  bvzantinisme,  de  plus  en  plus 

hiératique,  et  les  tendances  naturalistes  latines.  Le 

pisan  Giunta  essayait,  dans  ses  fresques  d'Assise, 

de  représentei'  des  personnages  d'après  natuie 
(  1256).  A  Sienne,  Guide,  Ugolino  et  enhii  Duc- 

cio  londaient  l'école  siennoise,  et  Duccio  réalisait 

lUie  iVLivre  empreinte  d'un  charme  jusqu'alors 
inconnu,  tandis  que,  à  Ai'ezzo,  Margaritone résistait 
aux  tendances  nouvelles.  Mais  c'est  de  Cimabue 

(1240-1^02)  qu'il  faut  dater  le  véritable  départ 
des  destinées  prodigieuses  de  l'art  italien.  Il  ne  tut 
pas  le  pi'eniier,  à  Floi'eiice,  mais  il  tut  le  plus  déci- 
sil  promoteur,  et  le  jour  oii,  en  1267,  on  porta 

triomphalement  a  Sainte-Marie-Xouvelle  la  Mii- 

iloiii  qu'il  lui  axait  destinée  lionnein"  qui  devait 
aussi  échoii'  a  Duccio,  dans  sa  vieillesse,  pour  son 
l.lbleau  de  la  cathédrale  de  Siemie,  en  l  ̂   10  -  est 

une  de  ces  dates  qui  ouvrent  ime  eie.  Cette 
Mddoiic  est  le  [iremier  xrai  tableau  italien.  Camabue 
exerça  une  grande  iniluence,  mais  sa  plus  belle 

ivu\'re  (ut  d'a\(iir  tonné  Giotto. 

On  eirei'ait  en  pensant  qtie  cette  évollUion  lut 
logique  et  sans  tâtonnements,  dans  le  chaos  de 

dévastation  et  d'ignoiance  de  ces  temps  tragiques. 

\\N()X(  lAJ  ION 
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Pour  en  \enii'  à  Ciniabuc,  que  de  souHraiices,  Jean  de  L.itian  ;  en  i^di,  le  palais  du  )X)destat  de 

que  d'échecs,  que  d'efforts  contradictoires,  quelle  Morence  ;  en  Hu^,  il  lut  à  l'adoue,  où  Dante, 
douloureuse  gestation  du  ijernie  entoui  sous  le  sol  exilé,  le  rejoignit,  et  d'oii  ils  partirent  ensemble 
saturé  de  sang!    Toute   l'histoire  de  cet  art  à  A'érone.   l-'eiraie,    Ravenne,  Pise,  Arezzo, 

sublime   se    confond    a\ec   I  histoire    de    ces  A  Milan,  L'i'bin,  Rome,  Xaples  le  \irent.  Puis 
naïveset  pieuses  peintiux'sdécoiant  les  crxptes  .^éfl^         '''^   l'e'^-int  à  Morence,  poin'  dessiner  le  cam- 

où  dormaient  les  niartvrs  —  et  c'est  leur  .'nue       /JS^SSm.      panile,  et  en   modeler  les  ornements.   lien 
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L.\    .MADONE    ET    l'eNIAXT    JBSL'S    .WEC    DES    S.\1\TS    SUR    LES    CÔTÉS    (ICÔNK) 

t'.IOTTO    ET    SON    ECOLE 

qui  a  mis  neut  siècles  à  percer  cette  couche  de  teri'e  \it  les  premières  assises  a\ant  de  momir,  le  S  jan- 
potu'  se  révéler,  pour  incarner  son  luiracle  de  don-  \ier  i  :;:;7. 

ceiu"  et  d'extase  dans  les  coi'ps  des  Trecentisti.  Le  trait  capital  du  génie  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, c'est  l'amoiii-  de  la  \  ie  et  le  cidte  de  la 

natiu^e,  poussés  d'un  seul  élan  de  son  ."mie  a  lui 

degré  qtii  n'a  été  de|\issé    \\w  pei'sonne.    Il   n'existe 
(jiotto     (Aiubrogio     di     Bondone,     sm'noinme  peut-eti'e    pas   d'exemple    d'une    eiurée    accomplie 

Ambrogiotto  et   par  abréviation  (uoito)   naquit  .\  avec    tnie    décision  si   snperbe    d.ms    mi    domaine 

\'espignano,  pi'es  de  LIorence,  en  1276.  C^imabiie,  inconnu.  L\idenuuent,  les  C^osmati,  Duccio,  Ciiua- 

d'après  la  légende,    le  vit   dessiner  sur   une  pierre  bLie,  et  parallèlement,  les  imagiers  français  awiient 
mie  des  cliè\"res  de  son  trotipeau,  remmeu.i,  lins-  pressenti  cette  tei're  promise;  mais  c'est  (jiotto  qui 

truisit.  A\migt  ans,  Giotto  continu, ut  les  peintures  s'\- est  a\-ancé  d'emblée,  l'éiiuent.mt  l'.u-t  antique,  le 
de   son    maiti'e  .'1   l'église   d'.Assisc   et    \'   rompait   si  l'eliant  ,1  la  loi,  s'éL^.il.mt  p.ir  son  tendre  et  énergique 
délibérémeiit   a\'ec    le    tormalisme    bw.mtin    lIoiU  uenie  a  s.iiiu  biauçois  d'.Assisc.  C'A'st  bien  .1   .Assise 

Cimabue  s'était  déj.i   écaité  timidement,  qu'il  et. ut  qu'il  faut  le  \"oi|-  .iwuu  tout  :   la,  d.ms  cette  série  de 
salué     Comme    un    génie     libérateur,    un     de    ces  \ingt-luiit  compositions,  il  s'est    identilié   .111   s.iint 

hommes  en  qui  se  coagulent  brusquement  les  .ispi-  dont  il  ixtraçait  l.l  lie.  C'est  la  première  hùs  qu'un 

rations  d'une  race  et   d'mie   époque.  'LoiUe    I  ll.ilie  peintre  a  créé  des   seeiies    presque   contemporaines 
le  rechei'cha.   .Architecte,  sculptetu-,  peintre,  il   li'.l-  d'après  des  principes  d'obser\  ation   directe,  magni- 
\aiil.l  et  aL;it  pend.mt  quarante  .iiis,  non  seulement  liée  par  le  sentiment    Douze  ,ins  plus  t.u'd,  il  lex'e- 

eii   créant,   mais  eiicoi'e   en   suscit.mi  p.utoui  l'en-  n.iit  .1   cette   même  église   et   \'  .i|out.iit  les  quatre 

thousiasme,    en    xérit.lble    foiuLueur    et    pirophete  com|iositions    du      Ti  idiiiplk-    iL-    Li     i'Jhislilc.    du 

d'une    reli,L;ioii    noLuelle.    Lu     l2i)<S,    a    Rome,    il  TiiDiiiplv  ilc   Li    Piiiivirli'\   du    'rrionipl'c  de   l'()lvis- 
décora   l'abside  de  Saint-Pierre;   en    i  ;oo,   .Saint-  .s(;;/(-c  et  de  la   Glori/ii'iilioii  Je  îiiIiiI   l-'raiians,  1110- 
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dclcs  d'art  sviuiictiquf  et  Je  sx-mbolismc  dccor.itit, 
unis  à  la  vitalité  du  rcalisnic  le  plus  sincère.  La 

(Chapelle  Je  l'Aiena,  à  Padoue,  montre  encore  une 
des  œuvres  capitales  de  (jiotto  :  il  la  décora  entiè- 

rement de  camaïeux  et  de  scènes  représentant  les 

l'erliis,  les  riics,  YAiDWiiciatioii,  la  /7c  de  Jésus,  la 
Fie  lie  la  Vierge.  A  Morence,  la  destniciioii  a 

épargné  les  fresques  de  l'église  Santa  Croce  {lie 
des  deux  saints  Jeiiii,  réplique,  avec  \ariantes  plus 

Ix-lles  encore,  de  la  Fie  de  saint  François).  Tout 

cela  est  d'une  simplicité  suprême,  d'inie  profonde 
émotion,   d'iUK    iii\  i.  inii  m    iiiéiHii'-al^kiiKiit    iiiiié- 

mais  encore  que,  toute  st)n  ivuvre  ait-elle  dispaiu, 
il  devrait  encore  être  vénéré  comme  mi  des  plus 

grands  révélateiu's  de  l'histoire  intellectuelle.  Du 
néant,  Giotto  a  tait  surgir,  comme  ime  Pallas  sortant 

tout  armée  de  son  cerveati,  une  conception  de  l'ait 
pictin-al  qui  est  restée  la  plus  noble,  celle  de  la  pein- 
tme  à  la  fois  idéologique  et  humaine,  représentant  le 

pathétique  par  la  plastique,  n'usant  du  dessin  et  de 
la  couleur  que  poiu' rendre  \isibles  des  états  d'dme. 

Giotto  avait  créé  et  suggéré  poiu'  cent  ans  :  oii 

put  ci'oire  qu'il  a\  ait  trouvé  la  perfection  tecliniqtie. 
Sun    exLnipJL'     -.iisjir.i    iiik    véritable    ré\'olution; 

(,Rvrro 
/>,-//,•  ,/,■  lAi 

\M    CUKLsr    MORT    ET    LES    SAIXTK, 

nieuse.  C'est  ini  monde  qui  se  révèle  :  par  la  l'instrument  de  vérité  et  de  \  ie  était  offert  par  lui 
voldiité  di\iiiatrice  de  Giotto,  le  rêve  du  \ieii\  à  la  pensée  latine,  le  formalisme  bwantin  était 

Cimabue  prend  forme,  l'ànie  des  peintres  des  écarté,  l'art  chrétien  avait  devant  lui  l'avenir,  et  on 

crvptes  chrétiennes  se  rainme,  l'-nuique,  a\ec  ses  avait  lant  a  dire,  depuis  si  longtemps!  Substituer  a 
draperiessipm-es,  reparait  "  lloreiiiinisé  .,  la  n,um-e,  l'hiératisme  la  libre  expression  de  la  natme,  par- 

en  sa  vérité,  rentre  triomphalemeiU  d'un  exil  de  ccun-ir  l'infini  domaine  de  la  représentalion  \  raie, 

dix  siècles  dans  l'art,  la  pensée  subtile  et  forte  de  continuer  cependant  à  faire  de  la  |ieinture  non 
Dame  s'unit  .1  l'imagination  tendre  de  son  ami.  seulement  l'historiographe  des  légendes  sacrées  et 

(iiotto  accomplit  allègrement,  comme  en  se  de  la  hitle  héroïque  du  christianisme,  mais  encore 

jouant,  cette  o.-uvre  assez  \asle  pour  remplir  dix  renseignement  moral  de  la  foi  aux  \eiix  des  fidèles 

existences.  On  peut  due  que  non  seulement  son  illettres,  quelle  t.'iche  !  .\  la  suite  de  Giotto,  dans  sa 
ivmre  en  soi  lut  admir.ible  car  les  incorrections  trouée  lumineuse,  des  disciples  s'a\ancerent. 

y   sont   toujours  1  ellet  d'un  excès  de  sentiment  Personne  n'a\ait  jalouse  ni  combattu    le   révéla- 
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tcLir.  Mùmc  les  élèves  tl'AïKlrea  'Fali,   le  mos.iïste  plus  grand  des  t^iottesques  lut  Andréa   di  Cione, 

contemporain   de   Ciniabiie,    et    encore    lîdèle    au  dit  l'Orcagna  (i  :;oiS-i  :;68). 
bvzaniinisnie,  niènie  i5uffalniaco  et  Bruno  di  (no-  Architecte,   peintre,   sculpteur          car,   coninie 

vanni,  l'avaient  salué  sans  envie.   Ce  fut  le  lils  du  tous  les  antres 'IVecen.tisti,  il   ne  séparait  point  ces 

collaborateur  de  Tali, 'Faddeo  daddi  (i^oo-i^do)  arts,   Orcagna  n'a   i^tiére  sinvécu   par  ses  cvtivres. 
qui    fut  le   nieilleiu'  auxiliaire  et   continuateur  de  Ses     vastes     tresques    de     Sainte-Marie-Nouvelle 

(jiotto  et,   artiste  excellent,   il  s'abstint  de  briller  furent,  au  \V  siècle,  détruites   pour  laire   place  à 

pour  n'être  que  riiunible  propagateur  des  doctrines  celles  de  (îbirlandaio;    mais   cette   église    montre 
du    maître  et  son   trop   modeste  copiste  (achese-  encore,  par  sa  chapelle  Strozzi,  la  haute  valeur  de 

ment  du  campanile  de   Idorence,   construction  du  cet  esprit  encwlopédique  déjà  ou\ert  à  la  concep- 

Ponte-N'ecchio,   fresques   à   Naples,   Arezzo,    Pise,  tion,  dont  Léonard  dewiit  lui  jour  doimer   la   syn- 
disparues;   tableau  d'autel  à  Sienne).  Giovanni  da  thèse  suprême,  avec   .Michel-Ange.  L,\  apparaît  le 
Miiano,  Stehtno,  Puccio  Capranna  (des  deux  pie-  désir  de  la   beaiuè  des  lormes,   outre   leiu'  expres- 

ECOLi'S  M,t)Ki;Ni'iNi-;  F.T  sif:n\oisf: 

i.'kolisk    miijt.xnti;    iv    ■ii;|()MI'II.\nth    (ikis.jii,  ihtau) 

niiers,    rien    ne    reste;    du    ilernier,   fresque    d.ms  sion,  et  on  a  pu,  sur  la  loi  d'une  telle  leiure,  attri- 

1  église  d'Assise),  lurent   encore   des  élè\es    innné-  huer  longtemps  à  l'C^icagna    les  terribles   Iresques 
diats  de  (iiotto.  Puis  vini-ent  ;\gnolo  (i.iddi  (  1  î  (  î-  du  'rrioiiiplv  de  la  Moi  I  àu  C'ampo-S.mto  de  Pise. 

n96),   a   la   fois    iVesquiste    brillant    et    fondatein-  .\ndrea   di   !''ii-en/e,    D.lddi,   à    Florence  ;  'Fi'.lini,  .'l 
opident  d'ime  lignée  de  banqtners,  loianant,  pour  Pise;  Francesco  (.la  \'oltei'i\i,  .'i  N'oheiia  ;  Spinello- 
Faider  .'i   exéciuer    ses    connnandes,  de   nombreux  Spinelli,  à  .\rezzo  (  i  ̂   ̂  ̂- i  4  lo  )  Iment  encore  des 
disci|iles  qLii  propagèrent  la  loi  giottesque,  notam-  giottesques,  et   le  his  de  ce  deinier,  P.nai  Spinelli, 

ment  Cennino  Cennini,  l'auteiu'  du   célebie   Libif  avec  ses  coll.ib;)i'.Uein's  Xiccolo  et  I.orenzo  di  Nic- 

ili'U'AiU\  docmuent  pi-écieiix   sur  l'esthétique  et  l.i  colo,  .linsi  que   la   l.unille    Bicci,  g.irdei'eiU  si    bien 
technique   de   cette   école,    (dottino  (  .  î2  4-1  îdN  ),  la  ti.idilion  de  (  .ioUo  que,  longtemps  .ipiès  l.i  réac- 

dont  les  Ullizi  gardent   une   si   èmou\  aiUe  /.'(■soV/Zi'  tion   n.Uui'.diste   sur  l'idé.disme  gothique,  au    seuil 

lie  (jo'lx,   fut  tm   m\'slique   sawint   et    soliuiii'e  que  même  de   l.i   Renaissance,  ils   s'v   obsiinèi'ent   sans 
l'excès  de  tra\ail  tua  autant  que   la  phtisie.  M. lis  le  craindre  de  sembler  arriérés,  et  de\  iment  tks  réac- 
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-    -   .-.  ,   Chitre  de  Sainle-Mjne-Soulflle, 

Chapdie  des  E>pagwls. 

SLMOXI:  .\L\R'1"I\'I         li-:  christ  condi^it  .\v  calxaire  (détail) 

tiomiaircs,  comme  ces  imitateurs  de  Hv/ance   que 

(iiotto  avait  éclipsés. 

A  Sienne,  l'iiilerN  eiition  Je  l'art  i;iottesque 
n'empêcha  pas  les  artistes  issus  île  Duccui  de 

conserver  leurs  caractères  propres  :  plus  d'idéa- 
lisme, plus  de  Coloris,  plus  d'éléuaiice  qu'a  Elo- 

rence,  moins  de  réalisme,  de  \énté  et  de  force. 

Simone  di  .\lartino  (i2N5-i^|()  tut  l'ami  et  le 
lival  de  Cjiotto,  comme  il  tiu  l'ami  de  Pétrarque, 

et  ses  Iresques  d'(_)i\ielo,  de  Xaples,  d'.Assise,  un 
portrait  équestre  au  palais  de  Sienne,  une  Annoii- 
(idlioii  wiw  Ulli/.i  (iiiî)  le  montrent  artiste  rat- 

liné,  ému  par  r.\niique,  tendre  et  précieux  jtis- 

qu'au  maniérisme.  11  mourut  à  .\\iL;non,  près  de 
Pétrarque.  Il  collabora  .ivic  son  beau-lrere,  l.ippo 

.Menimi,  d'oii  l'erreur  qui  l'a  lait  loiiLitemps 
appeler  Simone  Memmi.  Les  Ireres  Pittro  et 

.VmbroLjio  Lorenzetti  (moits  en  l  vp*^  et  Iijo) 
resieienl  aussi  Sieiinois  :  le  second,  surtout,  créa 

au  palais  de  Sienne  de  nobles  Iresques  alléL;oriques. 

.■\près  eux,  les  mi-éres  de  la  peste  de  i  ̂   pS,  puis  les 
discordes  politiques  amenèrent  la  déchéance  de 

l'art  siennois.  On  peut  citer  encore  un  bel  aitiste, 

'l'addeodi  ikrlolo  (I  US-i  1^2)  (/''<•</,■  la  /'/.v.y, 

à  S.m  i'rancesco  de  Pise,  Iresques  au  pal.lis  de 

Sienne).     .\Liis    Sienne    désormais    s'isola,     resta 

soiu'de  au  puissant  appel  de  la  Plorencedu  .\v^  siècle, 

s'obstina  dans  son  primiti\isme  et  ne  compta  plus. 

L'école  yiottesque  avait,  outre  ses  œuvres, 

constitué  par  son  apostolat  ce  qu'on  peut  appeler 

la  personne  morale  de  l'artisie.  La  txrannie  du 

concile  de  Xicée  n'existait  plus,  le  peintre  n'était 
plus  un  ou\rier  passivement  soumis  à  la  pensée  du 

prêtre.  "  Xoiis  sommes,  par  la  t^ràce  de  Dieu, 
ceux  qui  manitestent  aux  hommes  gro^ssiers  et 
illettrés  les  choses  miraculeuses  faites  par  la  vertu 
et  en  vertu  de  la  sainte  foi  ".  Cette  tornitile  était 

inscrite  en  tète  des  statuts  de  la  corporation  des 

peintres  siennois.  Pdle  est  demeurée  la  formule 

de  l'Art  lui-même.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  :  c'est 
(liotto  qui  a  rendu  possible,  par  son  coup  de 

génie,  cette  personnalisation  respectée  de  l'artiste. 
Xous  ne  sax'ons  pas  de  qui  sont  les  spleiidides 

fresques  de  l.i  ch.ipclle  des  iispagnols,  à  .Sainte- 

.\hirie-Xou\elIe  de  Ploreiice,  le  .S'(/////  P'hirc  .\iir 
1rs  lùiii-x,  la  Ri'siirii-rlioi:,  ï.-jsûinioii,  VI:i;lisc  iiiili- 

liiiilc  cl  liiotiiphdiilc,  le  'rn'onifiJ.v  ilc  stiiiil  Tboiiiai 
il'.-ii/iiiir,  nous  ne  sa\-ons  pas  de  qui  sont,  au 

C.ampo-Sanio  de  Pise,  le  'iiioiiiplh-  de  lu  MorI,  le 
Jii^riihiit  Ikniin  .  Vl-iifcr.  De  Taddeo  Gaddi  et  de 

Simone  i\Ltrtino,  les  imes?  D'Orcagna,  des  Loren- 
zetti, les  autres?  Xous  l'i^noi-ons.  .\Liis  ce  sont  des 
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chcts-d'œuvre  qui,  sans  Giotto,  n'auraient  pas 
existé,  et  d'où  rayonne  une  émotion  siuuc  ou 
tragique. 

Ce  sont  encore  des  giottesques  qui  ont  conti- 

nué la  décoration  de   ce  Cnmpo-Santo 

unique  au  monde.   Antonio  \'enezian() 
en     1,86,    le    \ieux    Spinelli    en     1^91, 

Pietro    di    Pucci,    d'Orvieto, 

aprèi  Francesco  da  \'t)lterra, 
en  1 570,  et  Andréa  da  Pirenze, 

en    I  577.     Mais    partout,    en 

Italie,  Giotto,  en    son    esprit 
vi\itîant    et    universel,    se 

retrouve  :    en    Ombrie,    c'est 
(iuido    Palmerucci    (1280- 

I  î5  2),deCjubbio, 
et   Nuzi,    de    Fa- 
briano.    Les    tres- 

e]ues  de   Santa- 

wm 

Cbiara  et  de  l'incoi'onata,  à  Xaples,  si  elles  ne 
sont  pas  de  Giotto,  sont  inspirées  par  lui.  A 

Bologne,  Franco,  \'itale,  Dalmasio,  .Simone  de 

Crocetissi,  bien  d'autres,  ne  sont  que  ses  p.'iles 
l'eflets.  'Fliomas  et  ]]arnabas  de  Miuina, 
de  Modène,  sont  des  giottesques.  Si 

X'enise  reste  rebelle  à  cette  intluence,  à 
Padoue,  tout  auprès,  Alti- 
cbiei'o  da  Zevio  et  picopo 

\  d'.\\anzo  la  subissent,  et  les 
Carrara    encouragent   dans 

,\         cette  \ille  l'art  giottesque  que 
'  (iiiaiiento  représente  encore, 

ainsi  que  'Fiu'one  et  Stcfano 
I       dt  /e\io,   iNemne.   Partout, 

ui  mt    Cent    an- 

nées, Lomme  l'in- ueULedeBacli  rc- 
n  1  sur  les  formes 

(;i(ri"FiX(i 
I  A     Dll'OSITION     l)i;     I  A    (  KOIX 
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de  la  sonate  et  de  la  symphonie,  le  i;énie  de  Giotto 

soulève  une  vague  d'idéalisme  naturiste  et  la  jette, 
vivante  et  éclatante,  sin- toutes  les  murailles  sacrées 

de  l'Italie. 

I.'aKT    U.OIÎKXTIN    ni".    ClOTTO    A    TILIPPO    LIl'PI 

Cet  etl'ort,  un  des  plus  ijénéreux  que  la  cons- 
cience humaine  ait  jamais  faits,  ne  devait  point 

sulliie.  Connue  tout  mouvement  initiateiu-,  l'école 

de  Giotto  devait  se  transformer  et  s'cflacer  après 
avoir  engendré  une  évolution  nouvelle.  I.'iviessc  de 

i^eait,  comment  une  technique  d  expression  eut-elle 

pu  se  figer  sans  se  corrompre?  L'àine  était  toujours 
un  modèle,  l'instrument  ne  suffisait  plus. 

L'Italie  de  la  fin  du  xiv-'  siècle  n'était  plus  celle 
de  Giotto.  Les  piapes  étaient  à  Avignon,  les  états, 

déchirés  par  la  tvrannieou  l'anarchie,  las  des  papes 

conuue  des  empereurs,  ne  songeaient  plus  qu'à 
l'argent,  nécessaire  à  la  guerre  comme  à  la  joie  de 

vivre,  et  à  l'intellectualité  orgueilleuse. 
L'humanisme,  ranimant  l'antique,  secondait  le 

scepticisme  renaissant  ;  la  curiosité  de  l'histoire, 
de  la   nature,  sOus  son  double  aspect  scientifique 

(',()IT.    (iK  )TTI'.S(^UIi  I.H    TRIOMPH1-;    DH    la    MoKT    (l>i.iauj 

créer,  de  tout  dire,  avait  amené  les  gimtesques,  en  et  artistique,  aimantait  les  esprits,  et  le  paganisiue, 

cent  années  de  production  vertigineuse,  à  ne  s'dCCLi-  malgré   la    terule   ecclésiastique,   hantait   les  .imes 

per  que  de  la  poésie,  de  l'imagiiKitidii,  du  moii\e-  d.ms   le   pa\s  chaleui'eux  où  il  .uait  si  longtemps 
ment,  à  in  venter  Sans  perdre  du  temps.i  perl  cet  ii  muer  trioniphe.  Il  rexen.iit,  impiété,  sons  le  tuasque  delà 

la  technique.  La  substance  idéoli)gique  accunuilée  be.iulé.   La    première    conséquence    d'une    pareille 
jiar  eux  hit  telle  qu'un  luiuveau  siècle  n'allait  pniiit  crise   morale   devait  être   le  culte  passionné  de   l,i 
cesser  d'\-   puiser;  mais   la   technique,   passant    de  lonue,  le  sentiment  de   rinsullis.ince  technique  du 

m.iin  en  main  sans  modilicatiuns,  s'us.i  et  devint  grand  él. m  giottesque,  le  besoin  de  la  jouissance  qui 
une  tormnle  banalisée.  Ces  ingénus,  d'une  .idmi-  résulte  de  l.i  perfection  matérielle  de  l'aaixre  en  soi. 
rable  ii.iùeté,  oubliaient  que  la   peinture,  tViiture  Dans  ch.ique  région,  l'étude  de  la  nature  .illait 
rapide  de   leurs   rêves,  est   un  .\vl   in.itériel  !  T(  uite  amener  les  artistes  a  se   l.iisser  inllueiicer  par  letu' 
ré|ioque   était   entr.iinée  d.nis   un   turieux   conr.iiu  décor  natal,  p.ir  les  coutumes  et  les  tvpes.  De  là,  la 

d'idées  sociales,   politiques,   littér.lires  ;   tout   chaii-  formation  d'i^coles. 

8 
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Tout  le  xi\"  siècle  pictural,  tout  en  considérant  méditante  et   soutirante;   (Jiotto  crée   la   peinture 
toujours    la    toi    et    son    illustration    comme    un  militante,  que    contiiuient   les  Quattrocentisti,   et 

thème  capital,  est  une   étude    technique    dont   ce  Léonard,     Michel- Ani;e ,     Raphaël,     institueront 
thème  deviendra  de  pkrs  en    plus  le   prétexte,   et  rKylise  de  la  peintme  triomphante. 

non  plus  le  hut  unique.   .Ainsi  s'est  constituée  la  Le   piemier  qui    pressentit    l'évolution,   ce   tiit, 
conception    de    l'art    moderne.    .\Liis    le    désir   de  au  seuil  du   \i\"  siècle,  .Starnina,  élé\e  d'.\ntonio 
vérité,    d'analvse    rigouretise    des    Quattrocentisti  \'eneziano    (t'iesques    .\    la    cathédrale    de    Prato). 
ne  correspond   nullement  à   notie  léalisme;  l'ait,  ,\Liis    l'.'ii^e    nomeau    ttit    viaiment    inauguré    par 
la  heauté,  prennent  place  en  lein-  pensée  à  coté  de  deux    très   grands    artistes   :    Cjentile  da   Fabriano 

l'idéalisme  mystique,  sans  l'exclin-e,  pom"  le  servir,  (i  570-1450)    et     N'ittore     Pisano,     dit    Pisanello 
au  contraire,  plus   fortement   que  jadis.  (1580-143(1),  qui    ne   naquirent    pas   à   Florence, 

Les  Quattrocentistes  sont  des  idéalistes  tout  aussi  mais  y   puisèrent   l'inspiration   qu'ils   propagèrent 

/■•/■i/THiv  ;  Gnin 

GHXTILF.  DA  L'ABKIAXO  —  l'adoration   ni:s  MA(,r;s 

fervents  que  les  giottesques  ;  mais  ils  se  |i|-oposenl,  ensuite  en  fJmbrie  et  eu  \'énétie.  (ientile  ti'a\ailla 

par  l'évokuion   natinvlle  du  siècle,  des  pidblemes  .'i  Hrescia,  à  \'enisc  (au  palais  ducal),  avec  jacopo 
techniques    beaucoup    [ilus    complexes,    et    ils   les  liellini,    [mis  .'i    Morence    wrs    l|j;,    .1    Sienne,   a 

résolvent     pour     préparer     des     \dies    plus    larges  C')r\"ieto,  et  enhn   .'1   Rome.  S, i   vie   lut   lieureLise  et 
encore   a    l'avenir.    Ce    n'est   qu'après   eux    qtie    la  il    tut    un    artiste    de    luxe,  de    charme,   de    grâce 

résurrection  dti   paganisme,  l.i  ilecadence  de  la  lui,  \i\.uUe,  luelaiU  l'cr  a   l.l  couleur  et  dessinant  avec 
donneront  à   la   technique   une  import. mce  el  une  une  élégance  délicieuse.    De  son   ceiure  disp.u'ue, 

séduction    si    excessives    que     la    haute    virlunsiie  I .' Adoidlioii  des  Md^ics,  qui  demeure  à   l'.Kcadémie 
supplantera    le    svnibole  et    l'idée    pure,   et   que    le  de  Morence,  sullit  a  témoigner  l.i  be.uité  :  c'est  un 
mérite    de     l'ouvrier    "    usurper.i     les     bomm.iges  des  purs   idv.nix   de   l'an   it.ilieii. 
divins  ,^  dus  à  l'iuspiratidU.  Xée  de  et  pour  l.i   (ni,  (ientile    annonce    diri.'Ctement    (jo//oli    et    l'ra 

1.1    peinture    cbrétiemie    a,    comme    elle,   ses   tmis  .-\ngelico.   .\  X'eiiise  et   a  Rome,  il  eut  pour  colla- 

l.vglises    :    du    l\'    .ni   xnr    siècle,    c'est    l.i    peinture  boraleur   Pis.inello,    de    N'éione;   di'   celui-l.'l   aussi 
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ckccrnc  a  Pisa- 
iicllo. 

Un  des  niai- 

t  r 

:ct 

^^^^^^^^—^    ^^^^^_,,__^i__,  li(imniL-      puis- 

J  ^^^    .,■'    ̂ ^Bi^^W      ^^     mH  rabic   a\ait  été 
un  moine  ca- 

nialJulc,  L(i- 
l'cnzo  Monaco 

(lî  70- 1425). 
miniaiuristc  et 

peintre,  si  pai'- taitenient  re- 

présentatif de 
cette  période 
transit  o  i  r  e 

qu'on  a  pu  con- 
fondre ses  iVU-  l'i'^'l.  .V.'/ii.; 

\-res  de  début 

avec  celles  de 

rcï-'iivre  est  presque  entièrement  disparue,  et  notis  (iaddi,  et  les 

le  jugerions  mal  sanssesdessins  et  ses  médailles,  les  dernières  a\ec  celles  d'im  autre  moine,  lui  domi- 

plus  belles  qu'on  ait  jamais  laites  depius  l'antieiuité.  nicain  nommé  Cjuido  di  Pietro,  son  collaborateur 

Animalier,  architecte,  ura\eur,  portraitiste,  t'res-  et  aussi  l'ami  de  (jentile.  Ce  Cuido  di  Pietro  ne 

quisîe,  Pisanello  est  encore,  comme  Orcaijna  oli  fut  autre  que  l'artiste  splendide  béatltié  par  l'Eglise 
(jiotto,  lui  de  Ces  esprits  universels  dont  Cette  sous  le  nom  de  Ira  Ciiovanni  lid  liesole,  et  vénéré 

période  prestiuietise  a  légué  l'exemple  aux  lK)mmes  [xir  tout  rtniix'ers  sous  celui  de  P'ra  Angelico 

delà  Renaissance.  A\ec  lui,  l'hiératisnie  primitif,      (1^87-145)).   Elève   de  Starnina,  il  se  th  domini- 

Phol.  A  lu 

SIGNOREI.LI AXGELICO 

fDlTAIl.    u'iSl;    Mil-X.ai-:    1)H    SIGNOIU m) IRA  lIiaiM'O  LIPPl,    PAR  LUl-MKME 

(  niii  AIL  ij'uxr  nirs<_iei-.) 

la  naïve  uaticlierie  de 

(iiotto  l'ont  définitive- 
ment place  .1  la  perfec- 

tion de  la  lornie  \  i\ante, 

et  les  siècles  futurs 

n'iront  pas  plus  loin, 
(ientile  était  déj,\  assez 

maitre  de  la  pureté  ex- 

pressive de  sa  forme  )iour 

méi'iter  d'être  appelé  le 

premier  peintre  de  l'Italie 
p.n-  un  [lèlerin  tiamand 

adirnr.uu  ses  liesques  ,'i 
Saint-jean  de  l.atian.  Ce 

pèlerin,  dont  l'opinion 
en  valait  mille,  it.iit 

Roger  \'an  tler  W'l  \  di.  n, 

l'élève  célebii  du  gi'.ind 

jan  \'an  b.\ck,  et  celles 
l'élève  et  le  maitre  sa- 
\.lient,  eux  aussi,  bii,n 

loin  dans  le  nord,  ce 

qu'était  ime  foinie  p.u- 
faite  et  mie  expiession 

profonde!  .Mais  l'éloge cïit     eiicou     été    mieux 

/V.,i/,  ,lliii.„i.  l\uloi,r  :  Ch„pf!le  ,/,s  ,SViv.  .i.-"'. 

PORTRAI'f  PRL.SL'MI.  1)1;  l ,  lU'I  I  l  >,    i'AK   Ill-\ll  \n, 

iiirr-ui    i>r  i  \  nu  sijei    i,r  |ri,i  nu\  r  dirxhi;) 

cain,  .'i  vingt  ans,  dans  'e 
couvent  de  biesole  près 

bUirence,  sLiivit  ses  frères 

d'exil  pendant  cinq  ans  à 

|-(digno,  en  Ombrie, 

[Hiis  a  tAirione,  rentra  à 

liesole,  pLiis  .'i  P'iorence, 
alla  deCLirei',  à  soixante 
ans,  ime  chaptlle  a  l,i 

Cathédrale  d'L'trvieto, 
lut  appelé  a  Rome  par 

.Martin  \',  poiu'  travailler 
ati  \'atican,  et  v  mouiait. 

.\  eux  deux,  (Siotto 

et  bra  Angelico  ont 

exprimé  incomparable- 
ment l'idé.il  religieux  du 

moven  âge,  dans  sa  can- 
detir,  sa  lerveur,  son 

extase  et  son  spiritua- 

lisme héroïque,  au  mo- 

ment oïl  il  allait  dispa- 
raître. Ce  sont  les  detix 

gi'.uuls  génies  représen- 

i.itils;  mais  b'ra  .Angelico 

,1    p|-iilne    de    l'èvoltuion 
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accomplie,  le  dominicain  l'emporte  sui"  le  bei^er,  vent  de  San  Marco,  à  l-'lorence,  cpril  a  peuplé  d"im 
non  par  l'âme  et  l'inN'ention,  mais  par  la  libre  monde  de  figures  annéliqiies,  (VLi\'re  capitale  de 

vérité  de  la  forme  et  la  richesse  du  coloris.  l'art  chrétien.  La  chapelle  de  Nicolas  \',  au  \'atican 
An  cours  de  sa  Ionique  vie,  le  pieux  solitaii'e  (vies  de  saint  lùienne  et  saint  Lam'ent),  montre 

a  modifié  et  élarL;i  sa  maniéi'e;  sensible  aux  ell'orts  le  conflit  enti'e  sa  loi  et  son  désii'  d'obserwuion. 
du  réalisme,  influencé 

par  Masolino  et  Masac- 
cio  grandis  à  ses  côtés, 

mais  ne  pouvant  étudier 

le  nu,  il  s'est  borné  à 
l'étude  des  visaL;es  et  a 
tout  exprimé  par  eux, 

a\-ec  un  charme  unique, 
indéhnissahle ,  comme 

plus  tard  Celui  de  Ra- 
phaël, un  charme  qui 

résulte  du  potuoir  ma- 
gique de  la  \isibilité  de 

l'àme  sous  le  masque charnel. 

i'ia  (iiosanni  conti- 
nue (hotto;  comme  lui, 

s'il  varie  inliniment  l'in- 
\ention  décorative,  il 

reste   hdéle  à   une  con- 

ception unitaire,  et  I  état 

d'extase  est  le  seul  où 
ses  innombrables  per- 
sonnaL;es  puissent  \a\re, 

entre  ciel  et  ten-e.  il  !aut 
le  \oir  surtout  au  cou- 

\L\S.\C.C',I()    —    l'OICIKAIT    DVK    VIEIM.AKI) 
Di'r  "  M-.   l'oirni  k   dis  laïAuiKrex  n 

Le  Lou\re  i;arde  un  de 

ses  grands  chefs- d'ivu- \re,  /,('  l'.oiiioiuiciiwul  de 

1(1  J'iciiic  et  plusieurs 
autres  sont  aux  Ullizi, 

notamment  I.ii  I  /(V'!,'i' 
iiiloiiiii  lïaiiiics.  Mais 

les  principaux  musées 

du  inonde  s'enoiLjueil- lisscnt  de  ces  tableaux 

a/urés  et  rosés,  d'une  si Kuonnante  et  fervente 
cindeur. 

L'ivuxre  de  IVa  An- 

gelico  s'est  déroulée  pa- 
rallèlement au  mou\e- 

ment  naturiste  —  car 

décidément  c'est,  [ilus 
que  '•  naturalisme  ",  le 
ternie  coinenable 

qui  entraînait  le  siècle. 

Xon  seulement  l'étude 
de  l'humanisme  all.ut 
iLinsformer  la  peinture, 

mais  encore  une  cir- 

constance   d'ordre    tout 
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technique  .ill.iit  ■'C  produire  et  créer  une  véritable 

réxolution  :  c'était  le  procédé  de  la  peinttu'eà  l'huile. 

Les  \'an  l'.vck,  en  inventant  un  siccatif  pour  la 

peinttu'e  à  l'huile,  dont  le  procédé  et  des  eNCniples 
techniques  turent  r.ipideiiient  importés  en  Italie 

parles  voies  commercial  es,  déterminèrent,  des  1420, 

un  ininiense  courant  d'opinion  :  l'éclat  du  coloris 
et  la  tniesse  du  modelé  obtenus  par  ce  noti\-eau 
procédé  émerveillèrent  :  ni  la  fresque  ni  la  peintiue 

à  l'ivul  n'v  poti\aient  prétendre,  et  la  liberté  de 
retouche  indéimie  promettait  des  réalisations  de 

détail  beaucoup  plus  grandes.  L'art  d'analyse, 

d'approtoiulissement  de  la  foi  nie,  \eiiaitde  troiuer 
son  instrument  détinitif'. 

,\lasolino,  éle\e  de  Starnin.i  comme  le  moiiK 

de  i-iesole  (Iresques  à  Saint-Cdémeni  de  Rome  en 
1418,  chapelle  Brancacci  à  Morence,  église  de 

Casti^lione  d'Olona  près  Milan  ),  se  distingua  pai 
sa  i^ràce  un  [leu  molle  et  par  son  étude  sérieuse 

des  draperies  à  l'antique  et  surtout  du  nu,  qu'on commençait  enlin  à  oser  vouloir  introduire  dans 

l'art  religieux.  Mais  .Nhisaccio  (ip)2-i.|2.S)  le 
dépassa  de  tout  l'élan  de  son  Ljénie.  C.'et.ut  un  être 

di)ux,  distrait,  singulier,  très  pauvre,  peu  apprécié, 
tout  à  son  rêve.  Elève  de  Masolino,  il  reçut  de 

Celui-ci,  partant  pour  la  Hongrie,  la  mission  de 
terminer  la  chapelle  Brancacci  (église  del  Carminé, 

llorence).  C'est  le  seul  ouvrage  que  nous  sachions 

de  lui,  et  encore  ne  put-il  l'achever;  il  partit 
brusquement  pour  Rome,  peut-être  pour  fuir  ses 
créanciers,  et  v  mourut.  Mais  ses  fresques:  Baptême 

et  Tribiil  de  saint  Pierre,  Résnrreetioii  de  l'Enfant, 
Distril'iilion  des  Aiinionei,  sufHsent  à  le  rendre 

immortel.  Ce  jeune  homme,  inspiré  et  méconnu, 

mort  dans  la  misère  à  vingt-six  ans,  est  un  des 

plus  beaux  maîtres  de  l'Italie,  il  rassemble,  par  un 
coup  de  génie,  toutes  les  aspirations  encore  con- 

fuses. Xé  et  mort  au  cours  de  la  vie  de  Era  Ange- 
lico,  il  lui  prépare  des  successeurs  qui  viendront 

souNcnt  demander  d'incomparables  leçons  à  cette 
chapelle  inachevée. 

Deux  hommes,  plus  dessinateurs  que  coloristes, 
marchent  résolument  à  sa  suite,  deux  artistes  rudes, 

sincères  et  torts:  l'un,  Paolo  dlDono  (  1  i^^'J-iqj))' 
à  qui  son  amour  des  oiseaux  tait  donner  le  nom 

d'L'ccello,  élè\e  d'-\ntonio  A'eneziano  pour  l.i 

peinture  et,  pour  l'ortèvrcrie,  de  Ghiberti  a\'ec 
lequel  il  travaille  aux  portes  du  lîaptistere,  est  un' 

mathématicien  et  un  architecte  autant  qu'un 
peintre.  Il  est  absorbé  par  la  complexité  des 

perspectives  et  l'enchevêtrement  des  lignes,  il 
peint  des  chevauchées  contuses,  des  batailles  som- 

/'/.,./.    Aluuu,  I  !o,n,.,-  :   G^lnir  a.winu,,  ri  nw.l.ir,'. 

1  KA   1  ILII'I'C»  Lil'1'1 
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bres  et  puissantes  (Uffizi,  Loiuie),  /,<■  J)('liii;f  et 
Le  Sih-rifii-c  ih-  AV  (Cloître  de  Saiiite-Marie- 

Kouvelle,  Florence).  Ce  n'est  point  ini  mystique, 
c'est  un  naturaliste,  un  savant. 

Non  moins  âpre  est  Andréa  del  Castagne  (  i  ̂ eo- 

1437),  pa\'san  tarouche,  dessiiiatetu'  truste  et  vio- 
lemment   réaliste,    aimant    les    ligure.,    émaciées. 

plesse    et  une  somptuosité  qui  présas^eront   l'épa- 
uouissement  inouï  du  x\  i'  siècle. 

l'art    FLORENTIN' 

DE    rUJI'PO    LIPPI    .\    LÉONARD    DE    \TNCI 

Fra  Ani;elico  ne  lorm;;  qu'tui  élè\e  direct,  mais 

créant   en    peinture  son   Colhviir   avec    sa   i^rande  il  était   réservé  à  cet  élève  de  prolonL;er,  jusqu'au 

figure  équestre  de  Xicolo  da  'l'oleniiiio  .1  la  cathé-  seuil  du  W  r  siècle,  la  tradition  d'idéalisme  extasié 
drale  de   Florence,  d'ime  allure  si  superbe.  Mais  inaugurée  par  (jiotto  et  continuée  par  le  moine  de 
autrement  important  est  bra  l'ilippo  Lippi(ijo(i-  biesole,  en   \-  apportant    encore  plus   de    \i\acité 

1469).  Fils  de  boucher,  pâture,  recueilli  pai'  cba-  d'imagination    et    de    séduction   dans  la  génialité. 
l'iié  au  couvent  del 

Carminé,  il  v  pi'it 

l'habit  à  quinze  ans, 
\it  Masolino  et  Ma- 
s.iccio  travailler  à  la 

chapelle  Brancacci, 
connu ença de  décorer 

tu)  cloitre  en  14^1, 

puis  s'entuit  et,  en 
1456, enleva  dans  un 
monastère  de  Prato 

la  jeune  nonne  Lu- 
crezia  Biui,  dont  il 
eut  un  tils.  Sur  les 

instances  de  Cé)mede 

Médicis,  les  deux 

coupables,  relevés  de 

leurs  vœux,  purent 
se  marier.  Lippi  vécut 
misérable  et  mouriu 

à  Spolète. 

Lippi  acheva  de 
créer  le  tableau,  en 

inventant  de  rempla- 

cer le  t  r  i  |n  \'  q  u  e , 
enchâssé  dans  une 

architecture  énorme, 

par  le  tableau  à  cadre 
rond,  aisément  trans- 

portable dans  les 

demetu'es  privées.  Fsthétiquement,  son  réalisme 

alla  jusqu'à  l'eprésenter  les  madones  sous  les  traits 
de  vierges  et  de  mères  humaines,  emprinuées  à 
la  \-ie  l'éelle. 

On  a  beaucoup  de  ses  délicieux  tableaux,  mai 

Bb;XO/,/C^  GOZZOLI 

LA    \I(.NK    DE    NOh    "    (  I  RAG,\n-NT) 

st  dans  ses  fresques  de  Liato  et  de  Spolète  qu'il       Cinquecentisti  ait  cri. 

Au  milieu  d'artistes 

que  le  désir  de  j-er- fectiou,  de  science, 

de  pi-estige  technique 
hantait  de  plus  en 

plusde[nu's.\lasaccio, 
B  e  n  o  z  z  o  G  o  z  z  o  1  i 

(1420-149;)  resta 
préoccupé  awiiit  tout 
de  siin  sentiment; 

cela  n'empêcha  point 

ce  dessinateiu',  par- 
fois négligé  et  incor- 

rect, d'être  le  plus 

grand  paysagiste  dé- coratil  de  son  siècle 

et  de  créer  des  mer- 
veilles d'émotion  et 

de  tendresse.  Fra  .An- 

gelico  l'awut  formé, 
emmené  à  Rome  et  à 

C)r\"ieto;  en  144^),  ils 

se  séparèrent.  Fn 

1450,  il  décora  San 
lortiniato,  à  Monte- 
fa  Ico,  peignit  en 

douze  scènes,  à  Saint- 

Irançois,  une  l'ic  lA' siiiiil  l-riiii(ois  et,  en 

1457,  Lierre  de  Mé- licis  lui  fit  décorer  la  chapelle  du  jialais  Riccardi, 
l  blorence.  Là  éclate  le  génie  de  Gozzoli,  dans  ces 

dnvurs  d'anges,  dignes  de  ira  .\ngelico,  et  dans 
:e  cortège  des  Rois  Milices,  qui  est  [leut-ètre 

l'cvuvie  la  phis  somptueuse  que  la  génération  des 

„/,.-,s.,„/. 

est  surtout  possible  de  l'estimer  à  sa  \aletn'.  A 

Prato,  notamment,  se  voit  le  célèbre  Irsiiii  il'll,'- 
roile,  où  Salomé  a  trouvé  une  de  ses  iuc.u'n.uions 
les  plus  surprenantes.  C^oloris  éclatant,  exquisité 
des  formes,  vitalité  intense,  luunanité,  tout  lait 

de  Filippo  Lippi  legéniecontiniKUeiu-de  Masaccio, 
avec  une  âme  inoin.s  hautaine  mais  avec  ime  son- 

V.n  14(15,  CJozzoli  l'iU  chaigè  de  peindre  dix- 
se|it  fresques  en  l'église  San  .\gostiuo,  à  San 

(jimignano,  et  les  exécuta  en  trois  ans  {l'ic  de 
iii'uil  Jiiiliisliii).  Ptiis,  Lii  LpSS,  il  entreprit  vingt- 
deux  composiiioiis  au  (  !amiio-SaiUo  de  Lise. 
Connue  (iiotto,  il  "  bâtissait  des  cathedraLs  de 

peintme  ».     lui    ce    lieu    sublime,    ou    il    anivail 
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rio,e„cc:  L,sOli,..,. 

COSLMO  ROSSLLLI  —  adoration  des  mages 

après,  pcui-ctrc,  Lliv.ii;!!;!  et  les  Lorenzetti,  après 

Antonio  \'cncziano,  après  Spinclli,  après  cet 
ctfravant  chet-d"o.uvre,  le  Trioiiiplv  ilc  lit  Mon, 
Benozzo  créa,  durant  quinze  années,  la  /  ;r  i/(-  \oi\ 
où  ressuscitent  en  Iciu'  exquise  naï\etè  les  déco- 

rations païennes  des  catacombes,  après  neut  siècles, 
les  Piiliidirht's,  le  Coiiiktl  de  David  cl  de  Golialh, 

la  Rfiiii-  de  Sa  lui. 
Cet  honniie  estraordinaire  eut  des  disciples. 

Le  seul  qui  soit  à  retenir  est  Cosimo  Rossclli 

(1439-1507),  élevé  chez  les  Bicci,  puis  chez  CjOz- 
zoli,  et  enhn  intluencé  sur  le  tard  par  Botticelli 

et  Ghirlandajo.  11  résiniie,  avec  des  qualités  indé- 

niables, mais  sans  i^i-andetn-  et  sans  originalité, 
toute  révoluiidn  de  (iiotto  aux  Cinquecentisti 

(fresques  .1  l'Annunziata  et  ,1  San  Ambrogio, 
tableaux  à  l'Académie;  L'iorence.  ti'esques  bibliques 

.1  la  chapelle  de  Sixte  I\',  ,1  Rome). 
Le  parallèle  entre  les  idéalistes,  [irorogés  si 

ghjrieusement  par  Ciozzoli,  et  les  nattuistes  et 

techniciens  se  pomsuixit  par  les  iia\aux  de  (nu- 
liano  Pesello  (  i  :;.S7-I4  _|6  )  et  de  son  petit-his 
Pesellino  (né  en  1422).  Ils  travaillèrent  ensemble, 

tirent  des  recheiches  sur  la  peinture  a  l'huile  et 
les  vernis,  imitèrent  Andréa  del  (lasiagno  et  Lippi 

et  poussèrent  l'.nnom'  de  l'élude  des  animaux 
jusqu'à  entretenir  à  Morence  ime  ménagerie.  Bal- 
dovinetti  (  1 427-1  |9v)  'tit  également  un  cher- 

cheur, lin  chimiste,  un  mosaïste,  dont  il  "v  reste 

presque  rien.  Les  treres  l'olla)iioli  (.Antonio,  i.|2i)- 
149S,  Pieii),  I  I  |:;-i  pjf>),  nés  a  lldience  el  morts 
.1  Rome,  turent  de  très  be.uix  artistes  ré.ilistes. 

.\ntonio  montre  toute  s.i  piiiss.ini:(.  dans  le  Siiiiil 

Séhaslieii  de  la  Xaiion.il  d.illeiv,  d'une  \c)loiiié  de 

stvle  si  intense.  C'est  la  première  peinture  à  la 

détrempe  où  l'on  remarque  les  glacis  à  l'huile, 
qui  allaient  vraiment  décider  du  triomphe  décisit 

de  la  technique  créée  par  \'an  H\'ck.  Piero  {Coii- 
roiiiieiiieiil  de  lu  /'/V/'^y,  église  de  Gimignano  eut 
moins  d'énergie  et  plus  de  grâce  :  (iiievres  et 
sculpteurs,  les  Pollajuoli  ont  été  parmi  les  plus 

robustes  mûriers  qui  aidèrent  a  l'év'olution  des 
Cinquecentisti. 

Mais  nul  d'entre  eux  n'assume  ce  rôle  avec 

autant  de  prestige  qu'.Andrea  del  \'erroccliio,  qu'il 
tant  encore  désigner  comme  un  de  ces  directeurs 

supérieurs  auxquels  obéit  toute  une  génération. 

.Andréa  del  \'errocchio  (l4^5-l4<S8)  est  surtout 

un  sculpteur,  l'héritier  de  Donatello,  l'auteur 
immortel  du  (^('lleoiie  de  \'enise.  C'est  un  t'ondeur, 
un  ciseleur,  un  ortè\'re,  un  mathématicieji,  un  musi- 

cien même;  il  dessine  beaucoup  plus  qu'il  ne  peint. 
11  entre|irend  beaucoup  et  achève  peu,  parce  que  la 

puissance  d'imagination  et  la  volonté  de  perfection 
luttent  en  lui.  .\l,ùs  ses  dessins,  ses  croquis,  consti- 

tuant un  t\-pe  llorentin  détinitil',  exercent  sur  son 
époque  l'inlluence  la  nkis  protonde:  Léonard  y  est 

en  puissance.  Si  la  célèbre  /-'//.u- i/r  ('l'iiduiUdiils  mis 
.1  dis|iaru,  une  <vuvre  à  l'Ac.idémie  de  Morence:  le 
Bapléiiie  du  C.hi  i^l,  sutlit  à  nous  dire  ce  que  valut, 

comme  coloriste,  comme  peintre  d'ex(iression  le 
grandiose  modeleur  du  Cn/Zr,';;.-.  Dans  son  atelier 
se  tonnent  l.eon.ird,  dont  je  parlerai  ultérieure- 

ment, Pérngin,  qu'on  retroiuera  dans  le  chapitre 
rel.ltit'  à  l'école  ombrienne,  et  entin  Loreii/o  di 

(iredi  (  I  I  ;>;-!  î  ̂7  ),  auquel  il  n'a  manqué  que 
d'.uoir  moins  de  scrupule  et  de  tidélité  einers  son 
maille  pour  éire,  lui  aussi,  un  gr.md  maître.  Ci>lo- 

M 
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ristc  un  peu  froid,  mais  dessinateui'  s.naiu  et  uns-  dccaJciit.  Si  ce  noble  et  protond  esprit  tut  égale 

tique  d'une  élévation  touchante;  poète  ralliné,  il  a  ment  sollicité  par  la  beauté  sacrée  et  la  beauté  pro- 
créé de  très  belles  choses, 

pleines  de  stvle  et  de  ten- 

dresse (La  Fii'ri^f  ail  ri' 
siiiiil  Xicoins  et  suint 

Julien,  au  Louvre,  /,</ 

l'ia\i^i'  L'Util'  la  suiiils 
Zauohi  cl  Ji'ûii-Bciptisti-, 
dôme  de  Pistoie,  Adoia- 

lioii  des  Bergers  à  l'Aca- 
démie de  Florence,  l'ier- 

ges  et  Enfants  Jésus  dans 
de  nombreux  musées, 

dessins  admirables,  dont 

im  chet'-d'ivuvre,  le  por- 
trait de  l'errorehio  aux 

L'tlizi),  Lorenzodi  Credi 
n'osa  pas  prendre  réso- 
Imuent  parti  entre  son 

maitre  et  l'évolutiim  qui 
se  pom'suivait. 

Bien    que    Botticelli, 

L'ilippino     Lippi     et 
Donienico    (iliirlandajo 
soient    morts   avant   lui       Ph.-t.  aIuuui. 

et     que     leurs     vies     se  N'I^RKOir-UlO soieiu    moins    avancées 

dans  le  x\'i"  siècle,  ils  peuvent  pourtant  coni[iter,  visai^es  irrét;uliers  et  méditatifs  soin  peut-être  ce 

plus  que  Lorenzo  di  Credi,  parmi  les  annoncia-  qui  répond  le  mieux  aux  sentiments  qu'éveille 

teurs  de  l'art  du  xvr  siècle.  Sandro  di  Mariano  magiquement  en  nous  l'expression  d'»  art  tloren- 

Filipepi  dit  Botticelli  (  1447-1  ;  i.S),   lils  d'ort'evre,       tin  ».  Tout  en   lui  est   le  fait  du  très  Ljrand  génie 
élève  de  Filippo         .  _^^      éloii^né  de  toute "  décadence  ». 

Son  (euvre  est 
Considérable  : 

t.ibleaux  de  cbe- 
\alet  en  i;iMnd 

nombre,  Adora- 
lion  des  Maoos 

des  Ullizi,  As- 

soiiiflion  de  la 
National  (ial- 
ier\-,  l'ierge  du 

Loiivi'e,C."ii///i';/- nenient  de  la 

/■/Vr.vde  l'Aca- 

démie de  llo- 

rence,  d'une 

p.ul  ;  de  l'amre, les  (vu\  l'es  pro- 

lanes,  décidé- 
ment .idmises 

d.ins  r.nt,  1.1  sé- 

wrile   ecclésias- 

fane  au  point  de  donner 
.'i  ses  saints  la  i;;râce  de 

r, unique  et  à  ses  déesses 
nues  la  chasteté  évangé- 

liqne,  s'il  ne  craignit  pas 

de  ploxer.  d'allonger,  de 
mouN'ementer  violem- 

ment ses  figm'es  pour 

exprimer  la  passion  dra- 

matique, s'il  lut  hanté 
de  psvLhologie  au  point 
de  |ieindre  ces  regards 
dont  la  complexité  et 

l'ambiguïté  n'ont  peut- 
être  été  atteintes  que  par 

Léonard,  s'il  Im  incisit 
et  complexe  .\  im  degré 

mci"o\  able,  Botticelli  ttit 

toujours  sain,  tort,  puis- 
sant, exempt  de  toute 

mièvrerie  et  surtoiu  de 

cette  'I  per\-ersité  »  dont 

on  a  tenté  de  l'aflubler. 

S.igr.'ice  sérieuse,  sa  m\-s- 

térieiise  ex|iression,  l'at- tr.iit    iinancible    de    ses 

Lippi,  tut  .1  la 
fois  chrétien  et 

païen  en  son 
.ïme  subtile  et 

etr.mge  et  ap- 

porta dans  l'art it.ilien  une  mè- 
l.mcoiie  rêveuse 

jusqu'alors  in- connue. Maison 

ne  saurait  trop 

s'élever  contre 

l'in  terprétation 
presque  ridicule 

qui  a  f.iit  consi- 
dérer récem- 

ment l'art  de  ce 

gi'and  m, titre 

conune  l'exem- 

ple d'on  ne  sait 
quel  manié- 

risiue  per\-ers  et 

(iilIRLAXDAjC^  —  s.MNT  (;i<ï:(,oiKr; 
.WNOXÇ.'XN']-    A     SAlNTh.    J<  ISHIMIINE    SA     MOK  r    l'KOi  1 1 A  IN  !■: 
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tique  avant  tiuit  a  r.iit  céi.ié  sous  l'in-ésistiblc  poiisscc  iiicnts    savants    des    Cinquecciitisti  aboutissent  en 
de  la  l\enaissaiK"e  antique,  la  Xiii.yuiiirc  lir  remis  et  Domenico    (  iliirlandajo    (  i  q  4  ̂)  -  i  4  9  4  ) ,     niaitre 

\'.-illt'i;oi'ii-  du   Pvinlanpi  des   L'ilizi,  ces  mei-\-eillc's  l'obuste  comme  Masaecio,    inxentif  comme    Cioz- 

d'barmonie     pâle     et    di\"ine.     tendres,     nacrées,  zoli,  mais   moins  aride  que   Tim   et   plus  contenu 

immortelles,    la    ('nloiiinir   d'Af^cUc   (Utbizi  .    A    la  que  l'autre.  l'deve  de  Baldovinetti,  des  1476  il  pei- 

cliapelle  Sixtine,  trois  fresques  (  .\/ii/.m'  cii  Fii^flc,  la  ̂ nait  à  Rome  ;  en  iqSo,  .'i  Morence,  il  exécLUait  un 

l'iiiiilii'ii  Jr  l\i'iiil\  f.ti    Tniliiliiiii  du   ('.hr'nl  ,   bien  .w//;// _/(T(i/)/i' et  une  C'iv/r,  en  i  |Si  une  décorati<in  au 

que    moins     intimement     re|1ré^entatives    de    son  Palazzio  \'eccbio  ;  à  Rome,  il  ti'awiilla  à  la  Sixtine 

Ljcnie,  domient   la    plus  liante  idée   de  sa  force  de  { l'ikiilioii  ih's  siiliili  Picnc  ri  Pciiil)\   à  San  (iimi- 

composition  \ivante  et  dramatique.  Les  trente-luiit  unano,  la  leuende  de  Siuilii  l-'iiiti  pi'ecéda  de  |ieii  les 

dessins  pour  la  Divine  (.'(i/;/i'(//V  (musée  delkrlin)  peintures    de    Santa    l'rinita    (Llorence  ,     puis    la 
sont  de  1.1  plus  pm'e  beauté.  décoration    du    cliivin'   de   Sainte-.\Lirie-Xou\elle. 

iîolticelii   ,i\,iit   été   Télexe   de   j'ilippo   Li|i[ii  :    il  Là  sont  ses  (vii\  res  capitales,  /7r  i/i'  siiiiil  l-'riVli\>is 

i.levint    le    ni.iitre    du    liK    de    celui-ci,    Lilippino  à   .Santa   'Lrinita,  /.r'v('"i/''>  dr   lii    /7(V;,v  (7  dr  iiiiiil 

Lippi     I  1)7-1  )<'))•  '-t  ■"""  •""'    iutime.    Lilippino  Jcaii-Fxipiisli  i\  Sainte-.\Lli'ie-\ouvelle,   recou\'rant 

•iclieN.i     1.1    cli.ipelle    HiMucicci ,     lestée     telle    que  les    anciennes   Iresques    d'C^rcaLjna,    déi;r.idées    par 

.\Lisolino  et  .M.isaccio  l'.u.iiem  1, lissée  depuis  i  |2S.  le  temps.  Ln  (iliirlandajo  s'unitieiit,  après  cent  ans 

Il  peignit  [lonr  l'église  de  1.1  H.ldi.i  en  I  4S0  1,1  /'/.s/d/;  d'eHo|-ts,    les    deux    grandes    tendances    riwiles,   et 

i/r  siiinl    lui  uni, I,    des    h'esques    sur   la    Pô^nidf  de  s'inauLjure    le   stN'le    nouw.iu.   Ses   li'eres    l)a\ad    et 

iiiiiil    'ri'('iiiii\    d'Aijiiiii  .1    Rome    en    i  |SS.    et    des  Benedetto,  son   beau-lrere  .\l,nn.n-di   ne  lui'ent  que 
fresques    ,1    S.iinte-.\Lirie-Xoii\elle,    de    Morence,  ses     [xiles     lellets     :      comme     Piero     di     C.lsino 

(l.t'iiciidcs   •II-  Miiiil   haii   l'.-lpoh,'   cl   Miinl   Philipfv.  (  i  4  d  2  -  1  ;  2  i  ) ,    comme    Kalfaellino    del    (jardo 

cli.ipelle    .Stiozzi  ,   plus  étr.ini;i.s    tt    moins    pui'es.  (14(16-1521   .    Domenico    (ihii'landaio    ouxr.ut    le 

.\Lis.iccio,    Hotlicelli,  (  jliirl.iiul.i|o  ont  di\ei'sement  \\r  siècle  qu'il   ne  dewiit  point  \-oir,  et  il  ajoutait 

troublé    Cet    .utiste    de    b.llUe    intelliL^eiice    p.ir    le  .1   tous  ses   titres  de    t^b'iie    celui    d'être    le    maitre 

tiésir   d'une  robustesse   et   d'ime  coinplic.ition  que  de   Micbel-.\ni;e,    comme   N'eiioccbu)  d'être    celui 

ne  compoit.iit   point   sa   n.itui-e.    11   semble  que  les  de    Léon.nd,    l'i-olé     prodigieux,     le    ma^^e    de    la 
etlorls    du     n.iturisiiK     et    de    l'étude,    les    i.illnie-  Renaissance. 

{A  suivie) 
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L'ART    AZTÈQUE 

(1) 

Qi.  \\i)  les    lîspaL;ii()ls  abordèrent   le   continent  sur   ce   sol,    il    était    passé    de   si     protonds    tlots 

américain,  lesniassacresrituelsi.iui  necess.iient  d'hommes,  depuis  mille  ans,  qu'une  indirtérence 
pas  avaient  plongé  les  peuples  du   Mexique  d.ins  absolue  venait  .1  ses  plus  anciens  possesseurs,   du 

une  torpeur  hébétée  qui  les  lit  incapables  de  résis-  maitre  auquel  il  fallait  paver,  au  nom  du  dieu  qu'il 
ter  ]ilus  de  deux  ans  à  l'ellort  de  l'envahisseur.   Ils  apportait,  l'impôt  d'oi'  et  de  sang, 

ne  retrou\èieiU  im  reste  d'énergie  que  pom'  aidei'  Connne  les  Dorieus    dans    la    (iréce   primitive, 

(.ortez  .'i  ch.isser  de 'I  enoehtitl.in  les  .Aztèques  qui  comme  les  Germains  dans  l'Italie  contemporaine 
les  tenaient  depuis  deu.x  siècles  sous  le  joug.  A  tout  des  ci\ilisatious  du  .Mexique,  tous  les  conquérants 

prendre  la  religion  de  Torquemada  immolait  moins  étaient  \enus  du  Nord,  les  'l'oltéques  au  \'r  siècle, 
de  victimes  que  celle  de  Monteziuna.  lu  d'ailleurs,  les  Chiclhmeques  au  xr,  les  .Aztèques  au  xiir.Par 

où   ils  étaient  entrés,   rc")|-ient   ou    r(,\"cident,    le 
Mj  w  M„n,ms  ]K.„.ux  .roivri,  .u,x  k-acus  j.  i.-,i,i.i  I..  (;,-ocnland  ou  la  mer  de  Hehrin-,  nous  ne  le  savons 

de  rHiiiuii,'  ,/,■  /■.///  iiiic  .\i.i:i  11  lAuuF.pul.lR  J.iiisi]uciqiRsi.„n-.  V-^^-  "-'i'  'es  deux  cotes  sans  doute,  (.'ii  trouve  tous 
.i  l.i  libr.iiric  11.  ll.niiv.  l£i,  .\  ce  propos,  i.ippclons  que  L'Ail  w  jes  tvpes  cliez    les    habitants  actuels  ou   dans  les 
lii  Arlisles  i\  liéj.i   donné    sur    ce  srrjet  d'un  m   li.irn   intérér  er  s,, us  ■    -n'               i                   1       \i       •             r  \    '                      i' 
le  titre  ;     i: Archéologie  améncim-   un   .,rt,Je   des   plus    ducnrnentcs  Vieilles  SCulpturcs  du    .Mexique,  1  .\sle  mongolique, 

d.ins  son  nnniéi-o  de  février  lyoh.  probablement     l'Murope      Scandinave,      peut-être 
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l'Atlantide  engloutie.  Ils  avaient  sans  doute  traversé 
les  régions  boréales,  entraînant  dans  leurs  migra- 

tions quelques-uns  de  ces  Inoïts  qui  peuplent 

encore  les  bords  de  l'Océan  arctique  et  qui  pour- 
raient bien  descendre  du  plus  vieux  peuple  artiste 

de  la  terre,  les  Troglodytes  périgourdins  remontés 
vers  le  Nord  avec  le  froid.  Ils  avaient  pris  contact, 

aussi,  laissant  des  leurs  au  milieu  d'eux,  en  emme- 
nant d'autres  vers  le  Sud,  avec  les  Indiens  nomades 

de  r.Amérique  du  Nord. 

Là,  ils  avaient  passé  des 

hivers  parmi  les  Hvper- 
boréens  blottis  dans  leurs 

huttes  sordides,  puantes, 
à  peine  éclairées,  et  lythiné 

avec  eux  l'interminable 
nuit  polaire  par  la  prépa- 

ration des  engins  de  pèche, 
de  chasse  et  de  comman- 

dement, bois  de  rennes, 
mâchoires  de  rennes  et  de 

phoques,  os  de  baleines 

qu'ils  gravaient  d'images 
précises  comme  les  souve- 

nirs de  leur  vie  monotone 

qui  recommençait  chaque 
année  a\ec  le  retour  du 

soleil  pale.  Ici,  en  descen- 
dant   la    \allée    du 

■Mississipi,  ils  avaient 

bu  l'eau,  pétri  la  fa- 
rine, mangé  la  viande 

et  les  fruits  dans  de 

beaux  vases  rouges  à 
larges  taches  noires 

où  l'ornement  géo- 
métrique prend  quel- 

quetois  le  fiiiste  as- 

pect d'une  béte  ou 
d'un  oiseau.  Ils 
avaii'iu  couché  dans 

la  p  l'ai  lie  sous  des 
tentes  de  peau  ornées 
de  dessins  enlantins, 
bisons  chassés,  dé- 

mons, dieux  ellVo\'a- 

bles,  qui  réunissaient  dans  leur  coloriage  \iolent, 

leur  dessin  gauche,  le  plus  primitif  des  sviiibo- 
lismes  à  la  plus  primiti\e  des  écritures  et  ou 

pouvaient  se  pressentir  les  liiért)gl  vplies  des 

manuscrits  du  Mexique  et  des  bas-reliefs  péru- 
viens, leur  vie  géométrique,  leur  raideur  de  jeux 

de  patience.  Le  visage  caché  solis  des  masques 

horribles,  empennés,  becqtiés,  encornés,  \iolem- 
ment  peints    et    couverts    du    crâne    au    talon    de 

r 
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plumes  multicolores  qui  leur  donnaient  l'aspect de  ces  monstres  à  crête  dorsale  enfouis  dans  les 

houilliéres  des  Montagnes  Rocheuses,  ils  avaient 

dansé  les  terribles  danses  de  guerre  qui  rôdent 

autour  de  la  mort.  Des  souvenirs  encore  plus 

lointains  remuaient  en  eux  peut-être,  ils  empor- 

taient au  fond  des  yeux  l'image  des  rochers 
sculptés  de  la  Scandinavie  préhistorique,  et  leurs 
traditions  millénaires  leur  conservaient  la  technique 

primitive  transformée  avec 
le  temps  et  adaptée  à  des 
climats  nouveaux,  de  la 

construction  en  bois  que 

leur  plus  vieil  aïeul  leur 

avait  apportée  des  plateatix iraniens  (i). 

En  tout  cas  les  ruines 
dont  fourmille  le  Yucalan 

en  portent  toutes  la  trace. 

Les  conquérants  ma\-as 
qui  avaient  construit  ces 
é  d  i  h  c  e  s  ,  probablement 

a\ant  l'arrivée  des  Tolté- 

ques  et  peut-être  même  à 
l'époque  des  civilisations 
gréco-latines,  rattachaient 

par  leurs  p\'ramides  à  de- 
grés extérieurs  et  leurs 
édifices  à  murailles 
inclinées  le  rameau 

américain  des  Ar\as 

aux  rameaux  d'Asie 

et  d'Europe  qui  s'é- taient répandus,  aux 

premiers  temps  de 
notre  histoire,  sur  la 

Mésopotamie,  l'Inde, 
ri''g\|ite,  la  Grèce  et 
ritalie  du  Sud.  F.t 

dans  tout  le  reste  du 

Mexique,  couvert  au 

moyen  âge  d'-ique- ducs,  de  quais,  de 

jetées,  de  caiKUix.  de 

ponts,  de  réservdiis, 
de  chaussées  de 

pierre,  de  temples  p\-raniidaux,  de  palais  à  ter- 
r.isses,  de  remparts,  le  génie  des  peuples  blancs 

plus  ou  moins  mêlé,  |ilns  ou  luoins  résistant 

persiste,  quelquelois  presque  pur  comme  chez 
les  Yucaleques,  éloullé  souxent  connue  à  .\litla  i.le 
lornuiles  theoci. niques,  épaissi  de  sang  noir  ou 

j.uine  quand  ou  «.  iie  siu'  les  plateaux  où   tant  de 

I)      \-UMO 

(:il,'<    ri    RiiiiifS  iiméi 
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races  se  croisèrent,  où  la  nature  reprend  tout,  où  Iroid,  la  la\'e  et  la  laiin,  chantaient  les  amours  des 

des  bois  épais  recouvrent  si  souvent  d'énormes  volcans,  adoraient  le  soleil,  le  père  protond  de  la 
ruines  portant  a  lem"  sommet  im  temple  dn  dien  \-ie,  dn  liant  des  terrasses,  mais  croyaient  néces- 

catliolique.  saire  que  les  murs  des  temples  qu'ils  lin  ele\-aient 
Connne  aux  Indes,  quand  on  monte  du  Sud  au  lussent  toujoiu's  baii^nés  de  sani;  lunnain  pourris- 

Nord,  de  l'ivresse  conluse  des  peuples  scnsualistes  sant  sur  la  terie  bi'ùlante  et  qu'à  leur  taite  une 
aux  conceptions  spirituelles  des  peuples  l'ationa-  Pierre  des  Civtn-s  ollrit  aux  aigles  les  xiscéi'es  des 
listes,  ici,  quand  on  descend  du  Nord  au  Sud  on  sacrihés(i). 

passe  par  tous  les  dcL^rés,  des  façades  le^orneant  de  A  Teovaomiqui,  déesse  de  la  mort,  à    Huitzi- 

scidptiu'estoulîuesaux  grandes  bandes  horizontales  lopotcli,  dieu  du  carnai;e,  à  Tlaloc,  dieu  de  l'eau, 

lisses  ou  creusées  d'eirnements  abstraits  si)menues  des  forêts,  des  <iraL;es,  dieu  qin  réglait  Ic'»^  torrents 
jiar  des  colomiades   et    coupées   en    arêtes    pures,  tiédes  ruisselant  du  ciel  pendant  six  mois,. i  Ouetzal- 

aussi  nues  que  le  pi'olil  du  sul.  Des  plaines  calcaires  cuatl,   le    serpent   emplumé  qu'adoi'aient   déj.'i    les 

du   ̂ 'ucat.m  aux  )ilateaux  liaisdu  hatu  Mexique,  on  'l'oltéques  (2)  auxquels  les    maitrLS  de  Teiiochti- 

ti.uersait  des  broussailles  en(ié\  l'ées,  grouillantes  ilan  awiient  pris  l'art,  le  culte  du  soleil,  la  soit  du 

de  serpents,  de  scorpions,  d'insectes  empoisonnés  sani;,  il  lallait  des  cadavres  trais.  l'oui'  cons.icivr  .'1 

où  l'esprit   pou\-.iii   s'dbscm'cii'  de  miasmes  épais,  Tenochtitlan  le  temple  d'I  luit/ilopoctli,  on  éL;or- 

l'ivil    se    \'oiler    de     bi'ouill.U'ils     sant;lants    poiu'  i-;ea  quatre-vin^t  mille  prisonniers.  Le   pain  otiert 
lusionner   les   st\-les,    iinposeï'  ,uix    ai-chitectes  les  en  sacrilice  était  pétri  a\'ec   le  sang   des  enlants  et 

tantaisies  les  pkis  bizarres  de  l'oiLjueil  thénci'atiqtie,  des  \-iei'L;es.  ()n  ariMch.iit  les  civiu's  pnm'  les  éle\er 

mélei'  l'Inde  |irimiti\'e,  l'i-ànope  (.lu  Nord,  l'.Vsie  et  \ers  le  dieu, ou  laisaitsa\  .imment  tusersiu'son  imaL;e 

l'.\méiique    connue     lems     nutholoLjies    s'étaient 

conlondues  et  iléligm-ées  d.nis   l'aine   ('.u'ouche  des  (n  I'.iJicssl-  mes  plus  vils  u-incicicincuis  ;i  .M.  .\i(,isii.  Cimn, 

\ieux    prophètes   mexic.nns.    Rien    ne   peut   expii-  '''-'  -^l^'^'s".  poi'r  les  p.Ocicux  ix-nsci.ïncim-ins  qu'il   ni'a  ir.msniis 

mer  le  tr.uible  ardent  de  l'aine  de  ces  peuples   qui  m'II;;^,"';  piKn^.'i^JTMcMcl""  Z,!^tZ\^,^'n"l  uu''p'o: 
connaiss.iient   1  astronomie,  ax'.nent  di\isé  l'éjHipée  riu^ii--  rocouu.n'ss.inc-  pour  iVniprcssfMKin  ^i  le  aésiiitcrcss^uKiu 

humaine  en  quatre  .'ii;esL;raiKliosi.s,  ks  soleils  d'eau  ''''^'^  ic^uiK  a  m  .1  >:.inununu|uc  un  i^i.uui  nomiMc  de  ducumcuts '  ■■lu.U.u...plr   

1:1    -inU. 
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poui'  qu'elle  disparut  stais  un   numte.ui   de  caillots  matière  sculptée   ne  pouvait  se  traiisnuatre  à  des 
tumants  à  la  fin  des  cérémonies,  les  tlots  de  sant;  générations    mutilées,    et    la    nature    siu'    laquelle 
jaillis  des  artères  tranchées.  On  éle\ait,  aussi   haiu  elles  jetaient  ti'op   h.iti\ement   les  rei^ards  fumait 
que   les  temples   pyramidaux,   des  amas  de   têtes  toujours  de  pluie  ou  \ibiait  toujours  de  soleil.  Ce 

coupées.  11  V  avait  des  sanctuaiies  où   Ton   entrait  n'est  qu'une  \aL;ue  apparence  qui  a  fait  comparer 
par   une    bouche    dont    les    dents    écrasaient    des  les  idoles  de  pierre  que  leurs  outils  de  bronze  déga- 

crànes  et  déchiquetaient  des  entrailles  et  qu'on   ne  geaieiu  peu  à  peu  du  bloc,  aux  purs  colosses  égvp- 
pouvait  tranchii-  qu'en  marchant  d.uis  le  san^;  jus-  tiens  dont  les  plans  se   répondeiu,  s'amènent   l'un 

qu'aux  genoux.  Les  prêtres  écorchaient  les  honunes  l'autre  et  se  balancent  comme  le  ikit  des  sables  et 
pour  se  vêtir  de  leiu' peau.  des    mers.   \on    seulement   ils    ne    pou\"aieiU   pas 

Du  fond  de  cette  horrible  buée  l'ouge  qui   mon-  dépasser,  mais  ils  ne  poi;\-aient  |ias  atteindre  l'étape 

tait  de  parti)Ut,   prenait  à   la  .^orge,   faisait   rouler  architectm'ale  de  ré\'olution  de  l'esprit.  Sans  dotite, 
dans  les  veines  un  poison  nauséeux,  x'oilait  le  sou-  le  souci  d'une  s\'métrie  essentielle  les  haïUe  quand 
venir,  comment  l'aïue   éner\ée  et  décotu'agée  des  ils    dressent    sur     leur    socle    ornementé    'l'Ialoc 
peuples  eiit-elle   pu  saisir  ou  même  entrexoir  un  accroupi,  les  veux  ca\es  au  ciel,  iiumobilisé  dans 

possible  équilibre  et  dégager  des  foiiues  qui  l'eiivi-  ime  expression    prodigieuse  d'attente    et    d'ennui, 
ronnaient  ces  grandes  lois  de  la  structure   \  i\ante  CJiac-.Mool  recueillant  l.i  [iluie   dans  son  ventre  et 

d'où  sortit,  par  ri*'gv[ne  et  la  (îréce.la  ci\  ilisation  r  l.i  déesse  de  la  mort  \etue  de  serpents  et  de  giilfes 
On  dissinudait  à  lems  \eux  toiu  ce  qui  n'était  pas  et    lexant    sa    face    de    squelette    et    ses    horribles 
la  mort.  Le  soleil   ne  touchait  qu'au   /.éiùth   l'.uuel  mains  pom'ries.  Mais  lem-  destin   épou\-.mtable  les 

sculpté  qui  se  cachait  au  sein  de  la  montagne  .u'ti-  avertit  qifds  n'.iLiront  pas  le  tem(is  d'étudiei' le  sens 

ncielle  creusée  d'im  piùts  en  son   nùlieu.  Lis  bas-  de  la  forme,  de  s'éle\ei'  dairs  l'absti'action,  de  pai'- 
reliefs  plats  dont  on  recouN'rait   les  nuuMilles  et  où  N'enii'  ,\  la  notion  de  l'h.U'monie.  lui  hâte,  ils  disent 

l'on    aurait    pu    voir    des     hommes    aux    c.isques  ce  qti'ils  ont   a   dire,  des  \-isioiis  conf'iises  et   vio- 
emplumés  chasser  le  tigre  et  le  boa   sous  le  \einis  lentes,  brèves,  morcelées,  un  cauchem.ir  pesant  de 

brill.mt    des    verts,    des     bleus-turquoises    et    des  tristesse  et  de  cruauté. 

rouges,    disparaissait    sous    le     s.mg.    Lue    \Miieui'  Même  quand    ils  éle\ent    des    statues    entières, 

d'.ibattoir   masquait  les   idoles.   L.i  tradition  de  l.i  quand  ils  abandonnent  iH>ur  un  jour  leurs  coiubi- 
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liaisons  liiil-roglyphi- 

quL's  de  tigurcs  géo- 
métriques et  de  for- 

mes animées,  on 
dirait  à  leur  façon 

d'articuler  les  mem- 

bres et  d'architec  tu  rer 
les  masses  q  u  ils 

n'ont  jamais  vu  que 
des  troncs  mutilés, 

des  membres  épars, 
des  cràuLS  scalpés, 
des  laces  écorchées 
aux  orbites  vides,  où 

claque  le  lictus  des 

dents.  La  \-ic  n'est 
là  que  par  tronçons, 

coupée  ciimme  elle 
est  dans  leur  àme, 

n'axant  que  des  tres- 
saillements courts, 

figée  par  le  d(\L;me 

et  la  peur.  Ils  com- 
binent en  formes 

confuses,  vaguement 
arcli  itecturées,  des 

morceaux  d'animaux 
\i\ants,  des  os  dé- 

pouillés, des  luains 

coupées,  des  têtes  de  serpents,  des  griffes,  d'énormes 
masses  confuses,  pulpeuses,  gonflées  d'eau  trt)uble, 
hérissées  d'épines  comme  les  echinocactus.  Dans 
r.-\mérique  centrale  où,  sur  la  terre  imbibée 

d'a\erhes  brûlantes,  la  végétation  est  plus  brous- 
sailleuse, les  miasmes  plus  nioi'tels,  les  fourrés 

infectés  de  bétes  malsaines,  oii  les  buissons  de 

dards  \énéneux  sont  impossibles  à  traveiser,  le 

ré\e  est  plus  horrible  encore.  On  ne  distingue  plus 
dans  les  roches  sculptées  que  des  amoncelleiuents 

de  chairs  brovées  et  palpitantes,  des  paquets  soti- 

bivsautaïUs  d'entrailles,  des  \-isages  sanglants  dont 
(in  a  ari'aché  la  peau,  un  .unas  confus  de  \iscéres 

des  bt)rds  duquel  il  semble  qu'on  voit  couler  du sang. 

\\\y  qtielle  aberration  l'art  qui  est  l'ait  poiu' 
réimir  les  hommes  a-t-il  si  exclusivement  célébré 

chez  ces  peiqiles-l,'i  le  meurtre  et  la  mort,  et  si 
fréquennnent  aussi  chez  les  plus  ci\ilisésr  C^est 

que  nous  nous  ti'onipons  sui'  le  sens  de  nos 

actes  et  qtie  nous  aimons  les  l'ormes  qui  nous 
soin  nécessaii'es  a  traveis  même  les  monstres 
composites  et  les  tronçons  nuuilés,  connue  nous 

pom'sui\-ons  à  ti'axers  le  combat  et  la  \iolence 

noue  idéal  ele  communion  et  d'b.u'moiiie.  Xous 
talonnons  dans  l'obscurité  et  heurtons  douloureu- 

1)i-:esse  de  l.\  .mort 

sèment  les  murailles.  La  porte  de  lumière  finit  par 
se  ti'ouver. 

.Mais  il  faut  que  nous  la  cherchions  ensemble 

ou,  du  moins,  que  nous  n'assominions  pas  au 
fond  des  ténèbres  ceux  qui  la  cherchent  passion- 

nément. Au  Mexique,  au  Pérou,  regorgement  des 

peuples  fauchait  à  tout  instant  des  pensées  néces- 

saires au  développement  d'autres  pensées  et  cou- 

pait une  à  une,  .\  mesure  qu'elles  l'epoussaient,  les 
racines  de  l'avenir.  Si  la  guerre,  parfois,  peut 

exalter  et  même  révéler  l'énergie  créatrice  d'un 
peuple,    le    massacre    systématique    éteint    toute 

COI.OWH    .\/THaUE 
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<;'iicri;ic.  L'arrivée  des  Espiii^nols  dans  le  XoiiveuLi-      du  besoin  e]ue  l'homme  a  de  l'homme  pour  se  réa- 
Monde,  qui  mettait  tace  à  lace  la  plus  implacable      liser.    Le  désert    moral     ne    de\ait    pas    tarder   à 
les  races  européennes  et  les  plus  implacables  des 
races  exotiques,  tut  une  controntation  terrible  et 

providentielle  dans  l'histoire.  L'Espagne,  à  qui  la 
conquête  de  son  unité  avait  donné  un  siècle  d'élan 
créateur,  allait  s'apercevoir,  grâce  à  l'hiquisition. 

s  étendre  sur  elle,  con'iuie  il  commençait  a  s  étendre 

sur  l'Amérique,  quand  elle  en  avait  fait  un  désert 
matériel  en  incendiant  ses  villes  et  en  jetant  ses 
idoles  brisées  dans  le  lac  de  Tenochtitlan. 

lîi.iK  Faure. 

niF.U    DE    I,  RAU 
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JEAN    ROQUE 

L'aktisti;  que  j';ii  la  i^raiulc  joie  de  présenter  aux  tacilenieiit  dans  les  mémoires,  est  né  à  Marseille, 
leeteui's  1,1e  ̂ ette  l\e\ ne  est  jeune,  —  il  \ient  le  8  jain  icr  iSSo.   Lorsqu'il  était  tout  entant,  ses 

d'avoir  tiente  ans.  Il  a  pris  a  peine  euntact  avec  le  parents  l'emmenaient   paitc>is  à  Saint-Barthélemv 

puMic,  puisqu'il  n'a  cNpdsé  que  truis  lois.   Mais  le  chez  un  de  ses  oncles  dont  la  maison  de  campagne 
succès  l'a  aussit('it  salué.  Il  s'est  imposé  à  l'attention  rémer\eillait.    Les  murs  en   étaient  tout  couverts 

des  amaiems  et  a  iibtenu  l'eucouianement  éclatant  de  peintmes  xibiantes  et  chaudes,   où,   parmi  des 
d'une  bourse  de  Nova^e.   Il  se  classe  par  ce  qu'il  a  compositions  lantaisistes,  se  dért)ulaient  des  scènes 
déjà  lait  ;   sim  t, lient  ceinain,   qui   i;|-aiuiir,i  encore,  de  la  campaL;ne  d'Italie. 
aiHorise    de  m.iLjnihques  espérances;   enfm   il   me  L'auteur  de  cette  décoration   était  un  vieillard 
plait    de    l'econnaitre    chez  lui   des  tendances    qui  étrange,  <•  ù>v.  de  peintinx»  »  comme  Hokusaï.  On 

s'imposeront   sans  dcuite   auN   mieux    doués  de  la  racontait  de  lui  des  anecdotes  singulières.  Il   pei- 
phalange  de  demain.  giiait  sans  cesse  ;  parfois  il  installait  son   chevalet 

*  dans  la  c.nnpagne  en  tace  des  olixiers  et  des  mas, 
et  les  cuiieux  stupélaits  le  vovaient   peindre  une 

je. m  Roque,  dont  le  nom  sonore  et  bref  se  grave  marine  ou  un  palais  médiéval.  Il  \-endait  ses  tableaux 
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quand  il  troiuait  amateur,  mais  il  était,  disait-on, 
fort  embarrassé  quand  on  lui  en  demandait  le 

sujet  :  il  les  tournait  alors  en  tous  sens  et,  le  plus 
souvent  renonçait  à  les  expliquer.  Ce  vieillard, 

dont  Jean  Roque  a  conservé  très  vivante  l'image 
en  sa  mémoire,  mourut  en  1886.  Son  nom  glo- 

rieux n'inspire  plus  la  raillerie  mais  ladmiiation  : 

il  l'appelait  Montirelli. 
Jean  Roque  fit  au  Lycée  de  Marseille  des  études 

honorables  auxquelles  il  ne  porta  que  peu  d'en- 
thousiasme. Son  imagination,  que  la  vie  excite,  ne 

l'intéressait  pas  au  passé  et  aux  li\res.  Peu  à  peu, 

nus  à  Paris  où,  selon  les  caprices  des  jurys,  leurs 

toiles  sont  tantôt  adnu'ses  aux  Salons  et  tantôt 

refusées,  ils  jouissent  dans  leur  pays  de  l'estime  et 
d'une  familière  notoriété;  ils  trouvent  parfois  pour 

célébrer  la  terre  qu'ils  aiment  des  accents  inatten- 
dus. Jean  Roque  dru  beaucoup  aux  conseils  de  ce 

digne  maitre. 

Sa  vocation  s'était  aflermie  et,  résistant  aux 
désirs  de  ses  parents  qui  le  destinaient  aux  affaires, 
il  voulut  être  peintre.  Ce  dessein  ne  se  heurta  pas 
à  une  résistance  bien  \ive  et,  en  1899,  il  \cnait  à 

Paris,  libre  de  se  livrer  à  ses  inclinations. 

Phot.  Guniher. 

11-.    l'A  I  l;i'.     190S) 

la    passion   ai'tistique  s'enifiaiM    de   lui.    Il   dessina,  li  ne  s'éloigna  pas  sans  regiet  de  son  pavs  natal 

puis   il   se    mit   à    peindre.    Il    a   Ci>nsei-\-é,   coiume  et  chaque  fois  qu'il  lui  a  été  possible  de  le  Liire,  il 
un  témoignage,   ime    étude  à   l'huile  qu'il  lit,   im  letomne,  tleptiis  lors,  \-  retrou\er  les  loites  impres- 
dimanche,    en    1X9(1,    aux    .Martigues.   La  louche  sions  qui  ont  agi,  les  premiéies,  sui'  son  esprit.  Il 

en  est  délicate,  la  coloration  agiéable  et  juste,  a\ec  \'  .1  conser\é  mi  atelier.  "  Ci-t  .ueliei',  m'éci'i\  ait-il 
mie  timidité  et  inie  finesse  qui  ne  font  p.ls  ■■.rév(jir  il  v  .1  peu  de  temps,  est  siuiéau  milieu  des  ch.unps, 

les  audaces  futui'es.  de   l.irges   baies    \-    Kiisseiu    pénéli'ei'   le   soleil,    j'.ii 
Il  rencontra,   pour  l'encouragei'  et  le  guider  im  quelques  branches  de  pins,  qui  se  silhouettent  sui' 

artiste  du  pays, 'rhéodoi'e  |om-dan  .uiqiiel  il  a  gartlé  le  bleu  du  ciel;  l.i  lene  qui  l'eniom'e  est  rouge,  et 
ime  vi\e  reconnaissance.  C'ét.iit  un  de  ces  piintres  les  plans  de  terrain  sont  sé[i.nés  p,u'  de  petits  miu's 

pro\-inci.ui\  dont   le  talent  a  pieu  d'étendue,  mais  de   pierre   b.is  ;   quelques  oliviers  gi'is,   et  dans  le 
qui  ont  \'oué  .'i  leur  art  un  culte  s.uis  limite.  Incon-  lond,  la  \'ieille  \Hle  sarrasine  d'.Ml.uich.    1  ont  ç.i 

!5 



L'ART   ET   LES   ARTISTES 

LA    MER    ',1910! 

éclate  et  pétille  au  soleil  qtii  dore  tout.  •>  Jean 
Roque  aime  Marseille,  son  a,i;itation  bruyante  et  sa 
vie  intense;  il  admire  le  pittoresque  brutal  des 

vieilles  rues  qui  dégriui^olent  vers  le  port,  toutes 
bariolées  des  linges  étendus  qui  claquent  au  vent. 

Il  aime  surtout  le  port  où  la  \  ie  pullule,  où  les 

hommes  travaillent  à  demi-nus,  prés  des  maclnnes 
énormes,  des  cargaisons  opulentes,  des  calanques 

rouge  sang,  des  navires  aux  couleurs,  aux  tornies, 
aux  grééments  et  aux  pavillons  multiples,  prés  des 
jeux  infinis  de  la  mer. 

A  Paris,  Jean  Roque  alla  frapper  à  la  porte  de 

Gérome  qui  le  reçiu  dans  son  atelier.  Il  \-  travailla 
sérieusement  mais  donna  le  meilleur  de  son  temps 

à  l'étude  des  musées.  Les  longues  heures  qu'il 
passa  au  Louvre  turent  consacrées  uniquement 

à  la  nu-ditation  des  chels-d'(vu\'re  ;  connue  jadis 

Sigalon,  il  n'essax'a  jamais  de  piendre  une  copie 
des  toiles  dont  il  scrutait  les  secrets. 

C/esl  en  190,  seulement,  au  letoui'  du  service 

militaire,  qu'il  devint  élève  de  ri'.cole  des  ik-au\- 
.Aris.  il  serait  ti'op  facile  et  dailleins  injuste,  de 

dire  qu'il  ne  dl'il  rien  à  l'enseignement  ofliciel, 
mais  il  faut  i-ecoiniaiti'e  que  son  tempérament  se 
prêtait  peu  an  jeu  des  exercices  scolaires  et  des 
concours.  11  ne  tut  pas  parmi  les  lauréats  semestriels 

de  l'Ecole.  Il  n'v  nnt  d'ailleurs  aucinie  niauwiise 
humeur;  il  est  même  monté  en  loge  en  1901), 

mais  il  est  tombé  malade  et  n'a  pas  achevé  le  con- 
cours. Cependant  .\1.  ieidiiunid  lluinbeit  a\ait 

remarqué,  sous  les  maladresses  de  l'éléxe  peu 
souple,  l'originalité  et  le  talent  réels.  Il  s'iméressa 

à  |ean  Roque.  S'il  ne  tut  p.is  son  maître  a  l'I'cole 
où  il  dirige  un  atelier  de  lemmes,  il  lui   prodigu.i 

les  marques  d'intérêt.  A  deux  reprises  il  l'emmena 

a\ec  lui  dans  des  excursions  artistiques  à  \'enise 
en  1904,  puis  à  Londres  en  1909,  le  guida  dans  les 

galeries  et  lui  fît  taire  avec  les  maîtres  une  connais- 
sance plus  rapide  et  plus  intime. 

De  ces  pèlerinages,  Jean  Roque  a  surtout  gardé 

vive  l'admiration  pour  Tintoret,  celui  de  tous  les 
peintres  de  la  lagune  qui  est  le  plus  notre  contem- 

porain. C'est  le  Prix  Chenavard  qui  a  permis  à  Jean 
Roque  de  manifester  sa  valeur  et  de  prendre  contact 

avec  le  public.  Seuls,  les  élèves  de  l'Ecole  des 
Beaux-.Arts  ont  le  droit  d'v  concourir.  Ils  présentent 

des  esquisses  sur  des  sujets  qu'ils  ont  librement 
adoptés  en  l'absence  de  tout  programme.  Le  jury 
en  choisit  neuf  et  les  concurrents  désignés  reçoivent 

une  indemnité  pour  exécuter  leurs  œuvres.  Ils 

achè\ent  leur  tableau  chez  eux  en  toute  indépen- 

dance et  c'est  après  une  exposition  publique  que 
les  prix  sont  distribués. 

-Maître  de  sa  conception  et  de  ses  développements, 

Jean  Roque  put  donner  sa  mesure.  Deux  tois  lau- 
réat du  prix,  ses  deux  compositions  sont  devenues 

les  deux  tableaux  exposés  au  Salon  des  .\rtistes 

Français  en  190S  et  en  1909.  Les  Porlriiscs  ih-  Goc- 
iiioii  (1908)  révélaient,  chez  ce  nouveau  venu,  des 

qualités  singulières  de  sobriété,  d'émotion  et  de 
puissance.  Les  femmes  qui,  sous  le  ciel  lourd, 
marchent  accablées  par  leur  fardeau  près  des  pierres 

et  du  sol  monotone,  tonnaient  un  poème  concen- 
tré, un  dans  sa  signification  comme  dans  ses  lignes. 

.Mais  le  choix  de  la  scène,  cette  Bretagne  si  fréquem- 

ment décrite  et  parfois  d'une  façon  analogue,  évo- 

quait des  comparaisons  et  masquait  l'originalité 
absolue  de  l'artiste.  Celle-ci  apparut,  l'année  sui- 
\-ante,  avec  Les  (^Ivvtiiix  à  T Ahrciiivir. 

Rien  de  plus  ténu  que  le  sujet,  mais,  pour  qui 

\"oit  a\-ec  intensité  et  grandeur,  le  heu  commun 

perd  toute  banalité  et  devient  épique.  L'acte  jour- 
nalier |irend,  de\ant  l'artiste,  une  \aleur  héroïque. 

Le  groupe  obscur  en\ahit  l'hori/on.  Le  ciel  chargé 
d'orage  que  plaque,  parmi  les  images  amoncelés, 
une  tache  livide,  la  glèbe  argileuse  tout  imjirégnée 

d'humidité,  s'acceirdent  avec  les  sillmuettes  des 
chevaux  arrêtés  près  de  la  flaque  argentée  et  avec 

le  geste  taïuilier  et  lai'ge  de  leur  cavaliei'.  L'n  pinceau 
audacieux  et  presque  brutal  a  brossé  la  toile  avec 

une  sobi'iété  grasse,  par  accords  amples,  parfois 

sourds,  une  absence  voulue  d'agrément,  une  insis- 
tance tragique.  .Malgré  les  dimensicins  considérables 

de  la  toile,  l'ivin-re  déborde  le  cadre. 

/.,'.s  C.hciuiiix  il  rAhicnvoir,  achetés  par  l'I-'tat,  sont 
Conservés  au  Musée  de  Xice.  Plusieurs  beaux  des- 

sins témoignent  du  soin  avec  lequel  ils  turent 

pié|iarés.  Us  demeurent,  jusqu'à  présent,  le  lémoi- 
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i^nagc   le    plus   siu;niticatir   de    la    pcisonnalité   ilc 

Jean  Roque. 

Le  Portniil  qu'il  avait  exposé  au  Salon  dernier 
et  qui  lui  a  valu  la  bourse  de  vo\-ai;e  est  conçu 
avee  la  même  fougue,  la  nieiiie  ani[ilenr  généreuse, 
la  même  nouveauté  heureuse  dans  la  composition 

et  la  mise  en  place;  on  potuiait  lui  reprocher, 

peut-être,  un  peu  de  grandiloquence.  Une  sem- 

blable apothéose  conviendrait  à  ini  écri\ain  ou  ,'i 
ini  artiste  génial,  à  un  oi'ateur,  à  un  lionnne  dï'tat. 

j-'otu'  moi,  j'attends  avec  impatience  l'heure  où 
Jean  Roque  se  mesui'era  a\'ec  un  modèle  digne  de 
son  effort.  Il  me  semble  en  paitictilier  que  nul  ne 

saurait  mieux  que  lui,  aujourd'hui,  par  la  natiiic' 

de  son  talent,  exprimer  la  plu'siononne  de  l'honnne 
admirable  qu'est  |ean  |aurès. 

Les  qualités  éminentes  que  |ean  Roque  .i 

dépiovées  dans  ses  Salons  se  conlnanent  et  s'accen- 

tuent à  qui  pénétre  dans  scm  atelier.  L'aptitude 
synthétique,  le  sens  de  la  conqiosiiion  neu\e 

éclatent  davantage  quand  on  les  ieirou\e  dans 
chacune  des  études,  dans  chacini  des  dessins  accu- 

mulés. C'est  la  un  pri\ilége  remarquable  de  Jean 
Roque.  Alors  que  tant  de  peinties,  et  des  meilleurs, 

sont  à  la  merci  du  niotil  et  qu'ils  ont  tant  de  peine 
à  taire  de  leurs  tableaux  autre  chose  que  des  études 

agrandies,  lui,  dans  la  moindre  esquisse,  dans  la 

pochade  brossée  en  ime  heme,  au  cours  d'une 
promenade  et  connue  en  coinant,  il  met  un  instinct 

sûr  d'unité  et  de  r\'tlnue.  Quelques  barques  arri- 
mées, un  coin  de  carriéi'e  de  pierres,  des  femmes 

assises  dans  ime  i-ue  ensoleillée,  s'oi-doiuient  spon- 
tanément selon  son  s\-sténie  secret.  Sans  avoir  rien 

a]outé  ou  retranché  à  la  réalité,  l'artiste  en  a 
dégagé  la  logique. 

Les  études  peintes  attestent  aussi  les  recherches 

de  métier  et  les  aptitudes  du  coloriste.  C'est  l.'i  un 
aspect  de  son  talent  que  Jean  Roque  a  quasi  dissi- 

mule dans  ses  gj-aiules  toiles  tenues  dans  une  tona- 
lité sombre  et  sourde.  Les  deux  tableaux  qui 

accompagnaient,  en  u;ii>s  et  i>)oo,  aiix  Salons,  ses 
|)rincipaux  eiudis,  tous  deux  inspirés  par  le  port 
de  .Marseille,  montr.iieut,  au  reste,  a\ec  évidence, 

à  ceux  qui  les  examinèrent  que  l'artiste  \ibrait 
proloïKlément  à  la  lumière  et  la  couleur.  Jean 

Roque  est  un  digne  hls  de  la  l'ro\ence,  il  s'enix're 
de  la  splendeur  du  soleil.  De  son  pinceau  fougueux 
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et  volontiers  massif,  par  le  métier  le  plus  libre,  en 
touches  décisives,  il  lutte  avec  les  éblouissements 

de  la  lumiè-re  aveuglante.  Telle  de  ses  esquisses 
tenue  dans  des  notes  vigoureuses  et  claires,  rappelle 

Monticelli  ;  il  se  rapproche  souvent  des  Impression- 

nistes ;  à  d'autres  moments,  il  retrouve  le  sentiment 

classique  de  son  compatriote,  le  maître  d'Aix, 
Cézanne.  Mais,  et  c'est  là,  à  mon  sens,  un  point 
capital,  [ean  Roque  ne  considère  les  recherches, 
les  audaces  techniques  que  comme  des  moyens; 
à  aucun  degré  il   ne  veut  être  un  virtuose.  Par  la 

langue  la  plus 

traduire  l'objet 
essentiel  de  son 

art,  qui  est  la 
\'ie. 

\i  le  passé, 
ni  le  rcve  ne 

parlent  à  l'ima- gi  nation  de 

Jean  Roque. 

iXLilgré  les  étu- 
des classiques 

et  l'enseigne- ment de  IT.cole 

d  c  s  1^  e  a  11  X  - 

.\rts,  on  cher- 
cherait en  vain 

danssescartons 

des  composi- 
tions histori- 

ques ou  de^ 
allégories.  Seul 

un  projet  pour 
une  décoration 
exécutée  stir 

commande  té- 

m  t)  i  g  n  e  que 

pour 

wiriér,   il  s'efforce  à 

I.H    TRAVAIL 

(CAinox   d'cxe  (..oMi'Osrnox  dicohativi- )  (uiio) I  artiste 

rait,  tout  comme  un  autre,  commettre  des  mvtho- 

logies.    Il   est   étranger   également   .\    l'inspiration 
religieuse.    Comme    Courbet,    il   ne  connaît  que 

la  réalité.    Il   l'aime,  il   est  vrai,  et  il  la  comprend 
pleinement. 

iille  est,  d'abord,  im  spectacle  intnii  dont  les 
veux  avides  ne  se  rassasient  jamais  :  splendeur  de 

|iarui'e,  harmonie  de  toiines  dont  l'artiste  admire 
les  jeux  sans  en  demander  la  signilication. 

.Mais  la  réalité  n'est  [iresque  jamais  la  résult.uite 
des  setiles  forces  naturelles.  Les  hommes  ont  bou- 

leversé les  campagnes,  nivelé  les  plaines,  translor- 
mé  les  cotes.  Ils  ont  créé  les  cités  qui  soiu  belles, 

pittoresques  et  curieuses,  et  Jean  Roque  est  le 

citoyen  de  ces  cités.  Il  ne  se  contente  pas  d'en 
admirer  les  aspects,  imprévus  toujours  pour  un 
œil  toujours  neuf,  il  aime  les  hommes  qui  les 

peuplent  ;  il  participe  à  leurs  joies  et  à  leurs  dou- 

leurs. Sa  sensibilité  d'artiste  ne  s'arrête  pas  aux 

sensations  superficielles  ;  elle  n'a  pas  son  domaine 
réservé,  éclatant  et  étroit;  elle  s'associe  ;i  tous  les 
sentiments  qui  agitent  un  cœur  généreux.  Elle  est 
profondément  humaine.  Ici  nous  touchons  au 
point  essentiel  de  notre  analyse.  Jean  Roque 

veut    exprimer    la     vie     contemporaine. 

Xi  peintre 

de  genre,  n'est- ce  pas,  ni  pein- ired'anecdotes. 

Foute  action  si 

impie,  si  cou- 
iHiiére  qu'elle >'it,  rcnterme 

une  part  de 

grandeur;  c'est 

ce  coté  épique 

et  classique  que 

l'artiste  se  domi- 

nera à  tâche  de 

dégager.  Il  a 
résumé  lui- 
même  ses  aspi- 

rations dans 

u  n  e  de  ces 

ccnnpositions 
ambitieuses  où 

un  jeune  hom- 
me veut  con- denser ce  que 

l'existence  tout 

entière  ne  réus- 

sira pas  à  déve- 

lopper. Ce  des- 
sin très  étudié, 

très  beau,  s'in- titule /.(•  Travail  :  il  réunit  tous  les  âges  de  la  vie, 

depuis  l'entant  pisqu'au  vieillard,  occupés  selon 
leurs  goûts  et  leiu-s  forces.  L'ensemble  est  très 
complexe  et  très  clair.  C  est  un  magnifique  pro- 

grannne. La  Porliiiici  de  Cuvnioiis  et  I.ii  Clviuni.x  à 

l'Abrnivoir  prennent  une  signification  pltis  com- 

plète de  se  subordonner  ,'i  cette  pensée  dominante. 
D'autres  projets,  plus  caractéristiques  peut-être, 

appartiennent  à  ce  c\-cle  et  attendent,  sous  toi'me 
de  beau\  dessins  largement  tr.iités,  avec  des  con- 

trastes eiiergicjues  d'ombres  et  de  lumières,  leur 
dé\elo|ipement  sur  la  toile. 

îS 



JEAX  KC^QL'E 
Transcrits  sur  la  pierre  ils  fourniraient  de  nia- 

t;nifie]ues  lithot;rapliies  et  l'artiste  a  i^iMud  tort  de 
ne  pas  tenter,  conuiie  on  le  lui  a  déjà  souxent 

suggéré,  un  niov'en  d'expression  qui  conviendrait 
pleinement  à  son  talent. 

De  ces  projets,  je  ne  citerai  L]ue  deux  exemples 

qui  m'ont  plus  pailiculièienient  trappe. 
Dans   une    page    d'inie    superbe     \-enue,    Jean 

Roque  a  dessiné  im  groupe  de  marins  chargés  de 
cordages  et   le  mouvement  puissant  et  tenace  des 

corps  niusculeux  a  pris  une  noblesse  inattendue. 
Ainsi    Géricault    dessina    les    jeunes    gens    de     la 

(Bourse  ilcs  Ckevaiix  Hhrcs.   L'autre  dessin   est    une 
vision   saisissante.    Sur   un   quai,   prés   des    flancs 

d'un  navire  colossal  sont  amoncelées  sur  une  voi- 

ture des  oranges,  et  le  thème  que  l'on  croirait  insi- 
gnifiant  de\ient 

l'image    la    plus      ̂ ''■" 
grandiose,    un 
spectacle  épique, 

(".es   deux   coni-       / 
positions    pour- 

ront couN'rir  des 
toiles  immenses; 

elles     paraîtront 

toujours    débor- 
d e r  la  s u  r t a c e 

qu'elles   occupe- ront. 

Ainsi  J  e  a  n 

Roque  ne  consi- 
dère pas  son  art 

comme  un  jeu. 

Son  intelligence  ■  i  .    ,i  ,,w  i. 
compréhensi\e 

rend  un  juste  tribut  d'hommages  aux  maîtres  qui 
se  livrèrent  uniquement  à  la  joie  de  peindre,  ni.iis 

il  n'est  pas  de  letu'  lignée.  Il  se  l'attache  .'i  la  ti.iJi- 
tion  de  ceux  qui  portèrent  dans  leiu'  |ieinture  leins 

idées  et  leurs  passions,  à  Cièricault,  a  l^oiu"bet.  ( '•n 
ne  s'étonnera  pas  de  le  \"oir  piéfèrer,  parmi  les 
écrivains,  Bal/.ac,  Idaubert,  (ùi\'  de  Maïqiass.uit  et 
Zola. 

Me  sera-t-il  permis  de  saluer,  dans  de  telles 

tendances,  l'espoir  d'mie  évoliuion  beuieiise  de notre  art  de  denuiin  ? 

Depuis  quelques  années,  à  la  suite  du  magni- 

fique efloi't  des  Impressiomiistes,  les  jeimes 

talents  paraissent  se  consumei'  dans  des  l'echei-clies 
purement  formelles. 

Qu'ils  poussent  l'impressionisiue  à  ses  demièies 

conséquences,  qu'ils  prétendent   letromer   l'ingé- 

nuité  des  Primitifs  ou  qu'ils  songent  à  ime  renais- 

sance classique,  les  peintres  curieux  d'innover  se 
désintéressent  absolument  de  l'objet  qu'ils  repré- 

sentent. Le  domaine  de  l'art  semble  se  rétrécir  : 
quelques  paysages,  des  acadéinies,  des  natures 
mortes  et,  le  plus  souvent,  des  fleurs  suflisent  aux 
manifestations  révolutioiuiaires.  Dans  ce  \ide  de 

la  pensée,  le  désir  d'être  original  se  préser\X'  mal  de l'excentricité. 

Il  V  a  là  pour  l'art  un  danger  \éritable.  Pour  lui 
insuffler  une  \'ie  nou\elle,  il  faut  le  dégager  de  ce 
bwantinisme;  il  faut  le  pénétrer  de  généreuses 

pensées. 
Sans  doute,  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art  a  sa 

part  de  vérité  :  dans  les  époques  d'aflaissement 
public,  lorsque  la  \'ie  générale  semble  suspendue, l'artiste,  sous  la 

Restauration, 

sous  le  second 

Lmpire,  se  re- ti'anche  dans  son 

.itelicr.  Mais 

quelle  époque 

lut  plus  \-i vante, 

plus  féconde, 

plus  tourmeiuée 

que  la  notie  r 

Quand  les  thè- 
mes furent-ils 

oft'erts  plus  nia- 

g  n  i  fî  q  u  e  s  aux 
ceiveaux  et  aiix 

civin's  ou\'erts  à 
la  vie  } 

Nous    ne    sa- 
xons Ce  que  sera 

I   ■      i.'";i'  la     société     de 
demain,  mais,  si 

l'art  doit  v  prospérer,  ce  sera  en  s'associant  éti'oite- 
ment  ,'i  l.i  dèmoci'atie  :  il  grandii.i  poiu'  le  peiq^le 
et  par  le  peuple. 

C^est  donc  en  s'ap|iliquant  à  la  \"ie  (.jue  les 
décou\ertes  techniqtie--  aui'ont  réellement  enrichi 
l'art.  C'est  en  lenonç.nu  a  leiiis  méditations  sté- 

riles que  les  artistes  sortiront  de  l'inqxisse  où  ils 
piétineiu  ;  en  s'.issoci.mt  .m  sentiment  iniixersel 
ils  pi'endi'ont  \r.iiment  conscience  de  leiu'  person- 

n.dité  proptL-,  La  sui'éi'iorite  é\idente  de  M.  .M.m- 
l'ice  Denis  d.ms  le  gi'oupe  cui  lentouie,  ne  \aent 

elle  pas  de  ce  qti'il  est  le  seid  à  a\(>ir  ime  foi  .'  Il 
a\ance  a\'ec  sûi'i'tè,  soutenu  par  une  foi'Ce  interne. 

I.'.ippui  qu'il  ti'ouve  d.ms  la  religion,  d'autres 
peu\ent  le  i-encontrei'  d.ms  le  sentiment  lunnain. 
le  ci'ois  de\  iner  chez  je.ui  Roque  ce  gage  précieux d'.ivenir. 
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|ean  Roque  est  Je  haute  stature,  son  corps  indi- 
que la  force  mais  son  sieste  est  enveloppe  et 

presque  timide.  Des  cheveux  et  une  bnrhc  noii'e 
encadrent  sa  tète;  des  yeux  profonds  dissimulent 

leur  acuité  et  semblent  poursuivre  un  rêve  loin- 
tain. 

Par  ses  débuts,  il  nous  doit  beaucoup.  Il  tra- 

vaillera,   j'en  suis  assuré,    avec  passion,    et  l'épa- 

Pholo!  ri:-cnviiii. 

nouissement  de  son  talent  justifiera  la  confiance 

que  nous  plaçons  en  lui.  Surtout  qu'il  persiste 
dans  la  voie  où  il  s'est  engagé  et,  si  jamais  il  dou- 

tait de  lui-même,  qu'il  se  rende  à  Madrid  et  qu'il 
interroi;e  \'elasquez.  En  méditant  des  Mâiiiias, 
des  Hiliiiiilcrns  et  des  Lances,  il  puisera,  avec  des 

forces  nou\'elles,  un  amour  plus  intense  pour  son 
art  et  enracinera  en  son  cœur  cette  conviction  que 

l'art  n'est  jamais  si  <;rand  que  lorsqu'il  se  propose de  réaliser  la  vie. 

Lhox   Rosentii.\l. 

BARaUES    (1-IUDi:,    igil) 
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UN  TABLEAU  INÉDIT  DU  SODOMA 

CE   tableau    du    S(n.k)ma    qui,    depuis  quelques  \'i'aisenil-ilahlenieut    I^-iiiioiir  c/   /(/    Clhiilclc   (tout 

jciursà  peine, fait  partie  de  la  viclie  et  précieuse  l'indique  dans  l'attitude  et  dans  la  toilette  des  deux 
collection  du    baron    de    Schlieluini;,    ini    de    nos  |eunes    leninies),    lut    peint    \ets    1507   ou    i  jo8, 

amateuis  d'art  les  plus  éclairés,  vient  de   la   \il!a  époque  où  Sodonia  tut  appelé  à  l\e)nie  par  le  pape 
Malta,  pi-opriété  du  comte  Bobtinskv  siu'  le  Monte  poin' décorer  a\-ec  Rapbaél  \.\  rdiiicriuli'llii  sii^iuiliira 

Pincio,  à  Rome.  Il  l'aNait  acbete,  il  \-  a  ime  vIul;-  au  X'aticaii.  Il  est  à  suppiiser  que  ce  délicieux  petit 
taine  d'années,  à  Sienne,  dans  le  Palais  Cliis^i,  an-  tableau,  d'un  coloris  exquis  et  d'un  lini  si  précieux, 
cienne  demeine  du  banquier  Cbij^i,  protectein'  du  a\ait  été  la  pièce  de  préseiuation  poiu' la  connnande 

Sodoma.  il  est  cité  dans  l'œuvre  de  M.  Robert  C.ust  de    la   décoiatitm   de    la    cli.unbre  de  la  sii^natine, 
sur  Sodoma,  dans  le  récent  ou\raL;e  de  M.  Acliille  dont  la  \-oùte    est    ornée    de    tableaux    ciicidaii'es 

Segard  sur  le  même  artiste  et  sur  la  lin  de  l'P^ole  eiuironnés  d'arabesques  dans  ce  même  principe, 
de  Sienne  au  x\i'  siècle.  Il  est  atissi  mentionnédans  Nous  sommes   bemeiix   de  poiu'oii'  leprodmie 
un  ouvrage  de  Scbwarzow    édité  .1    Leipzig,  cbez  ici,    grâce    a    la    paiiaite  obligeance    i.\i\    b.non    de 

Feubner  I9{)i,et  dans  celui  d'Iùnile  [acobsen,  de  Scbiicbting,    cette    ivuvre    cbai'maïue,    jusqu'.'i  ce 

Copenhague,  intitidé  Sodoiim   et   le   ('.liuiiiùiiiio  il  jour  inédite,   t^'est   le   brillant  complément   de   la 
Sienne.  lemarqu.ible  étude  païue  tl.uis  le  deiiiier  numéro 

D'après   M.   Cust,    ce    tableau,    qui   représente  de  la  Ke\ ne  sur  le  grand  maiiie  de  Sienne. 
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Le  Salon  des  Artistes  décorateurs 

LA  Société  des  Artistes  déc(jrateurs  a  oi-yanisé  au 
Musée  des  Arts  décoratifs,  au  Pavillon  de 

Marsan,  à  la  lin  du  mois  de  lesrier  et  pendant  le 
mois  de  mars,  son  exjiosition  ainuielle.  Comme 

l'année  dernière,  elle  a  fait  précéder  son  cataloi^ue 

d'une  introduction  qui  ne  prétend  pas  décrire  les 

cvuvres  exposées,  mais  indiquer  l'esprit  qui  les 
anime,  (-es  idées,  j'ai  eu  l'occasion  de  les  dé\e- 

lopper  ici-méme  à  plusieurs  repiises  ;  je  n'y  levien- 
drai  que  très  liriévemeiu,  et  poiu"  bien  mettre  en 

rcliel  l'état  de  la  question,  qui  est  vi\aiue  et  pas- 
sit)nnante.  Il  ne  s'at^it  |ias,  en  ellei,  de  tableaux 
bien  peints,  de  statues  bien  modelées,  d'ivuvres 

d'art  qui  sont  leur  jiropre  lin,  mais  d'ivu\res  qui 

ont  été  conçues  connue  ornement  d'un  emplace- ment défini  et  exécutées  en  vue  de  cette  destination 

spéciale,  de  façon  à  respectei'  et  à  ser\ir,  par  leur 

esprit,  riiarmonie  de  l'ensemble  architectural  et 
mobilier,  dont  elles  ne  sont  qu'une  partie;  mais 
d'cvuvres  d'art  appliqué,  c'est-à-dire  de  celles  qui, 
belles  dans  leur  torme,  leur  décor  chi  leur  matière, 

remplissent  une  fonction  d'utilité  commune.  Il  ne 
s'agit  pas  de  sax'oir  si  nous  possédons  des  artistes 

capables  d'exécuter  ces  œuvres  ;  ces  artistes,  Dieu 
meici  !  exi'-tent  par  centaines,  le  Salon  des  Artistes 

décorateurs,  poiu'  ne  parler  que  de  celui-là,  suffi- 
rait à  le  démonti-er,  et  la  promenade  que  je  me 

preipose  de  faire  tout  à  l'heure  avec  mes  lecteurs 
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le  Ifur  prouvera,  ]e  I  espère; 

mais  il  s'agit  de  savoir  si,  à 
une  époque  où  nous  usons 
de  la  lumière  électrique, 

du  caloritère,du  téléphone, 

de  l'ascenseur,  de  l'auto- 
mobile, où  nous  a\ons 

abandonné  épées  et  per- 
ruques, robes  à  paniers  et 

crinolines,  nous  allons  con- 

tinuer à  liabitei'  dans  des 
décors  bv/anîins,t;othiques 

ou  I,ouisX\';si  nous  allons 
avoir  le  courage  de  nous 

regarder  tels  que  nous 
sommes  au  lieu  de  nous 

obstiner  ,i  contempler  de 
vieux  portraits. 

Le  Salon  des  Artistes 

décoratems  constitue  un 

gros  elloit  aitisiique  et 
matériel.  Les  altistes  ont 

compris  eiùin,  après  avoir 

travaillé  plusieurs  années 

dans  l'isolement,  qu'ils  de- 
vaient se  grouper,  s'appuyer 

^^^     _jîj 

i)L  I  Ki;\i 
iahll:  a  •lui-; 

les  uns  sur  les  autres,  que 

pour  montrer  la  xitalité  de 
leurs  etl<)rts,ils  ne  devaient 

plus  en  donner  la  preuve 
séparée,  abstraite,  n^iis  que 
l'architecte,  le  dentellier,  le 

lerronnier,  rébéniste,  le  lis- 
sier, le  peintre  décorateur, 

le  sculpteur,  etc.,  devaient 

ex|ioser  leurs  a'U\res  en- 
semble, groupées  comme 

elles  le  sont  dans  la  vie, 

l'architecte  dessiner  la  s.ille 

a  manger,  le  peintre  déco- 
rer les  panneaux,  rébé- 

niste laire  la  desserte,  les 

chaises,  la  table,  le  ferron- 

nier pendre  le  lustre,  mar- 
leler  les  clienels,  recourber 

les  blanches  des  candéla- 

bres, le  cér.imiste  mettre 

un  grès  et  des  roses,  le  den- 
lelliei",  étendre  sa  nappe  sur 
1.1  i.ible,  et  ainsi  de  suite. 

Discipline,  disci[iliiie,  \iiila 

ce    qu'il    laut.     lit    l'on    a 
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vu  des  œuvres  qui,  sép;u'ées,  demeuraient  incom- 
préhensibles, devenir  claires,  évidentes,  indispen- 

sables parce  qu'elles  étaient  fabriquées  par  des 
artistes  différents,  mais,  en  réalité,  nés  à  la  même 

époque,  évoluant  au  milieu  des  mêmes  besoins, 

des  mêmes  tendances.  Discipline,  c'est  ce  qui  tait 
la  force  des  Munichois.  Le  stvle,  les  stvies,  ne  sont 

pas  autre  chose  que  des  disciplines  imposées  par 
un  homme  tyrannique,  mais  un  hoiume  de  .t;oùt, 
à  ses  contemporains.  Elnlevez  à  Lebrun  sa  térule, 

son  autorité,  sa  puissance,  et  peut-être  n'aurez- 

vous  plus  de  stvle  Louis  Xl\'.  Il  n'v  a  pas  de  stvle où  il  v  a  anarchie. 

Donc  les  artistes  ne 

sont  plus  en  cause. 

Alors,  poiu'quoi  le  stvle 

moderne  je  n'ai  pas 
dit  le  inodern-st\le 

ne  se  développe-t-il  pas 

davantaLje,  pratique- 

ment ?  Leut-nn  leprti- 

cher  au  public  son  in- 
diflérence  à  cet  éL;ard  ? 

|e  ne  le  crois  pas.  lit  où 

donc  le  public  pourrait- 

il,  pi'atiqiiemeiu,  se  ren- 
seigner. Le  public,  ini 

Certain  public  a  luoitié 

coin.iincn  d'a\Mnce, 
\ieni  .m  l'.nillon  de 
Mars.ui  ;  il  admire,  cri- 

tique, ha\.ude,  s'en  \,i. 
M. us  le  i;i.nKl  public, 

celui  qui  ignore  les  e\- 

M  (,.  LI't.KITX  positions, leyrand  public 
Cl, Kl  1)1-;  1,A  siiiiu'Ki:  de  Paris,  celui  de  la 

I  laui.i.r;  i)i-;  i>i:k\  iaciii-;  »    province,    ou     se    ren- 

seigue-t-il  ?  Quand  il  a  besoin  d'un  meuble,  d'un 
mobilier,  d'un  objet  d'art  appliqué,  d'art  industriel, 
où  va-t-il  ?  Dans  les  grands  magasins,  inutile  de  les 
nommer,  mettons,  si  vous  voulez,  le  Bonheur  des 

Dames.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  la  scène 
suivante.  Personnages  :  le  jeune  honuue,  sa  tiancée, 

la  luture  belle-mêre,  le  vendeur. 

Le  \endeuk.  —  \'ous  désirez  ? 
Elle,  ro/igissaiile.  —  Une  chambre  à  coucher. 

Le  vendeur.  —  Dans  quel  stvle,  Louis  Xl\', 
Louis  X\',  Louis  X\'L  Xous  avons  l.'i  un  lit  rocaille tout  à  tait  délicieux  ? 

Elle...  —  .Montrez-nous  ee  (jiii  se  lait  en  ee 
mouieul  ? 

(a'  tjiii  se  fait  en  ee  iiioiiieiit  .'  Quelle  phrase  pro- 
tonde et  ré\élatrice  !  Le  client  est  un  mouton,  un 

joli  petit  mouton  bien  trisé,  à  la  merci  du  loup. 

Le  loup  en  fera  ce  qu'il  voudra.  Le  vendeur  luon- trera  sa  salle  à  manger  Henri  11,  son  lit  rocaille, 

son  vestibule  Louis  X\'I,  et  le  jeune  couple 
vieillira,  et  léguera  à  ses  entants  ces  nreubles  qui 

sont  au  Fleuri  II,  au  Louis  X\',  au  Louis  X\'I,  ce 

qu'iui  tiacre  n'ideurpeut  être  .'i  une  calèche  dessinée 

p  a  r  C  o  n  s  - tantinCniys. 

Supposez  un 
instant  —  ce 

que  je  sup- 
pose tient dti  prodige 

—  que  le 

Directe  n  i" du  rayon 

de  l'a  lue u- blement   au 

nouheiir   <les  M     C.   LI-lCRl-X'X 
Dames,     au      "  shrklre  ihlili.h  de  pervenche 

34 



I;ART  DECORATIF 

lieu  de  se  complaire  dans  une  nullité  \entripo- 
tente  et  satisfaite,  ait  entendu  parler,  par  hasard, 

du  Pavillon  de  Marsan,  des  expositions  qu'\-  nii^a- 

nise  le  Salon  des  Artistes  décorateurs,  qu'il  y 

vienne  par  un  eft'ort  héroïque,  qu'il  lise  rexcellente 
préface  rédigée  par  le  Comité,  qu'il  fasse  le  tom- 
des  salles,  et  que,  la  main  dans  le  menton,  il  se 

dise:  «  Tiens,  mais  au  lait,  c'est  très  intéressant, 
tout  cela  ;  si  nous  taisions  du  noiix-eaii,  prudem- 

ment, logiquement, 

si  nous  proposions 
ce  nouveau  à  nos 

clients  !  Il  se  pour- 
rait bien,  en  efiet, 

qu'un  jour,  les 
étrangers.  Anglais, 

Allemands,  en  pos- 

session d'une  disci- 

pline dans  le  do- 

maine de  l'archi- 
tecture et  de  la 

décoration,  nous 

l'imposent,  et  que 
nous  sovons  obligés 

d'obéir  à  leurs  exi- 
gences. »  Vx  il  tait 

appel  à  ces  nom- 
breux artistes,  et  il 

réalise  ce  qui  a  été 
réalisé  et  démontré 

à  l'étranger,  à  sa\-oir 

que  l'on  peut  établir 
des  ensembles  dé- 

coratifs modernes, 

appropriés  aux  exi- 
gences de  notre 

époque,  aux  besoins 
et  au  caractère  de 

l'individu,  dans  un 
progranuiie  dèter- 
m  i  n  é  q  u  a  n  t  aux 
dimensions,  à  la 

matière  et  à  l'argent 
disponible. 

Kt  le  vendeur  du 

Bonheur  ih'i  I)iiiiii-s,  doué  d'une  psychologie  rudi- 

mentaire,  mais  infaillible,  meublera  l'appai  tenient 
des  jeunes  mariés  avec  cy  <////  sr  fiiil  Je  iiiinix 
iiuiourdlmi.  Ht  le  client,  béné\()le,  acceptera.  11 

ne  demande  qu'à  accepter.  Le  lait  setil  d'être 
décidé  à  acheter  l'eNele  un  cert.iin  eiuluiusi.isme 

optimiste.  Il  s'agit  donc  auniurd'luii  de  mettre  en 
rapport  les  artistes  décoraietirs  a\ec  les  gi.uids 

commerçants.  Tant  que  ceux-ci  ne  s'intéresseront 
pas   à    une  question    qu'ils  doi\ent    étudier   sous 

i,K  lîAix  ni: 

JALI 
ni.WK  (l'AXNi-AU  nw 

peine  d'être  battus  à  bref  délai  par  le  grand  com- 
merce étranger,  le  meuble  moderne  ne  sera  une 

réalisation  que  dans  un  certain  nombre  de  cas 
isolés,  les  tendances  étudiées  et  adoptées  par 
quelques  amateurs  ne  pourront  se  généraliser,  il 

n'y  aura  pas  d'etlort  collectit,  pas  de  discipline,  pas 
de  stvle. 

Il  me  reste  maintenant  à  nommer  quelques-uns 
des  exposants  du  Salon  des  Artistes  décorateurs. 

Le  hall  contenait  les 

\itrines,  les  applica- 

tions d'art,  les  salles 
latérales  contenaient 

les  ensembles  mobi- 

liers, je  signale  donc 

à  ceux  qui  veulent 
bien  s'intéresser  à 
ce  mouvement,  une 

vitrine  de  grès  et  de 

[lorcelaines  par  De- 
civur.  Cet  artiste, 

dont  je  suis  depuis 

longtemps  les  ef- torts,  est  arrivé  à  la 

maitrisc;  au  courant 
de  la  chimie  de  son 

métier,  il  a  tout  a 
tait  abandonné  la 

\aine  tentati(.)ii  de 
Nouloir  appliquer 

un  décor  sur  une 

céramique,  abstrac- 
tion laite  des  méta- 

morphoses dues  à 
la  cuissiin,  il  a  réa- 

lisé des  p.ites  d'une matité  parl'aite,  que 
l'on  a  einie  de  tou- 

cher, tant  elles  sont 
belles,  et  ne  retient 
d'un  décor  que  ce 

qu'il  faut  pour  ac- 
centuer le  galbe  de 

ses  tonnes,  totijours 

amples,  même  d.iiis 
la  plus  petite  dimension,  pour  appuver  ou  souli- 

gner certaines  tonalités  r.ires.  Les  céramiques  de 

M.  Mélliev  ont  été  ici  même  l'objet  d'une  étude 

spéciale  qui  me  dis|iense,  .'i  mon  regret,  d'en  dire 
tout  le  bien  que  je  pense.  Il  en  est  de  même  des 

t.ipisseries  de  M""  Lernaïul  .\Liill.iud,  si  elle  \ent 

bien  s'en  tenir  .'i  rinter(ii"êtatiou  des  pa\'sages  du 

Heri\-,  qui  est  s,i  proxiuce,  qu'elle  connait  bien 
et  dont  elle  fait  bien  ressentir  le  charme  particu- 

lier. .\  cê)tê  d'eux,  il   \-  a\ait  de  jolies  aquarelles, 

,\ii-:s oK.\-iii   POUR  m- 
)!■;  eiij.MiM.i:) 
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tics  intelligentes, 

de  \\.  Lanv  Bar- 
Mer,  variations 
sur  les  ballets 

russes,  sur  les 

chansons  de  Bili- 
tis,  sur  les  Belles 
et  les  toilettes  en 

191 1,  d'intéres- 
santes aquarelles, 

gravures  à  la 

pointe  sèche  et 

l'aquatinte  de 
M"'"  Jeanne  Bar- 

d  e  \' ,  et  U  d  es  de 
déshabillés  pour 
les  revêtements 

de  carrelage  d'une salle  de  bains,  de 

charmantes  es- 

quisses de  M"" (iuillere. 

On  troux'era 
p  e  u  t  -  e  t  r  c  q  u  e 

dans  l'énuniéra- 
tion  de  ces  œu- 

\-res,  je  vais  au 

petit  bonheur  ? 
C'est  cela  même, 

-;  ■^.-  je    me     promène 

de  l'un  à  l'autre, 

SAX'IJC)/  —  iiiiior  r\i\i!Bi;r)  tout  à  la  joie 
de  trouver  une 

quantité  de  jolis  talents,  que  nu)n  imagination, 
dans  la  suite  se  phiit  à  réunir,  à  faire  collaborer 

à  la  même  œuvre,  qui  est  une  maison  idéale,  que, 

d'ailleurs,  je  ne  ferai  jamais  construire.  Ainsi,  par 
exemple,  je  demanderais  à  M.  Waldraff  de  placer 

dans  l'encadrement  des  boiseries  d'arol,  ou  de 
chêne  blond,  ses  goiuiches  qui  sont  remarquables 

puisqu'elles  me  plaisent,  et  qui  représentent  avec 
une  égale  sûreté  de  \ision,  un  beau  sentiment, 
une  aisance  des  mo\  eus  et  du  but  à  atteindre,  des 

paysages  de  montagne,  des  pâturages  d'un  vert 
somptueux  opposés  :ui\  ciiues  délicieusement  bai- 

gnées d'améthvste  ou  de  rose,  des  clairières  de 
forêt;  à  M.  Mère,  je  dirais  d'oublier  sur  les  tables 
quelques-unes  de  ces  pilies  boites  de  buis  patiné, 

de  cuir  et  d'ivoire  ;  a  M.  Scbeidecker,  que  je  rédé- 
chirai avant  d'adopter  ces  bols  de  enivre,  ces  bou- 
teilles aux  raisins,  où  il  st\lise  un  peu  trop  rigou- 

reusement à  mon  gré,  les  pi.inles;  et  )'irais  de 
préférence  vei's  ,\L  Henri  liiissou,  toujours  plus 
maître  de  lui,  plus  souple  et  plus  fort,  habile  à 

repousser   le   cuivre   rouge,    à   \erser   sui-   lui   des 

coulées  d'argent,  à  le  patiner,  à  incruster,  à  mode- 
ler ce  joli  petit  monde  de  coléoptères  qui  grimpe, 

se  recourbe  et  s'agrippe  au  long  des  brindilles, 
des  feuilles  de  lierre,  sur  les  bords  précieux  de 

ses  coupes,  de  ses  corbeilles,  de  ses  pendentifs; 
.\L  Gaston  Lecreux  jetterait  de  jolies  fleurs  sur  un 

éventail,  et  oubliant  son  album  de  gravures  origi- 
nales en  couleurs,  nous  laisserait  croire  que  ses 

pouuues  de  pin,  ses  tomates,  ses  pavots,  ses  hor- 

tensias sont  d'un  japonais  inconnu  et  méconnu  ; 
M.  Marins  Michel  et  M.  René  Kieffer,  seraient 

chargés  de  relier  notre  exemplaire  de  la  Roiiti' 

d' Hiiicicuidc  par  Demolder;  au-dessus  de  la  chemi- 
née, je  ferais  maroufler  le  panneau  décorarif  de 

i\L  jaulmes,  peintre  délicat,  et  parfaitement  digne 
de  représenter  le  Bain  de  Diane, cl  i\L  Menu  tendrait 

les  murs  de  ses  toiles  imprimées  à  Rambouillet,  et 

qui  sont,  je  crois,  les  plus  jolies  toiles  qu'on  ait 
imprimées  depuis  les  toiles  de  Jouy,  les  anciennes, 
bien  entendu.  Sur  une  dentelle  de  M.  Mezzara, 

M""'  O'Kin  qui  a  un  joli  nom,  disposerait  ses  coupes 
et  ses  boites,  où  des  points  rouges  avivent  si  précieu- 

sement le  bois  et  la  corne.  Dans  une  vitrine, en  face 

d'une  fenêtre  ouverte  sur  le  soleil  couchant,  je 

rassemblerais  des  bijoux  de  Lalique,  bijoux  de" 
mystère,  faits  pour  être  portés  par  des  Ida  Rubins- 
tein  de  ballets  russes  ou  des  Salomé  de  Gustave 

REXE  KIEFEER 
IL  Kl.  1.:.  \:'.  i.-..\;uL  L 
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Morcaii,  des  pâ- 
tes de  verre  de 

Dammouse,  de 
Decorchemoiu, 

dont  les  transpa- 
reiie'es  de  paste! 
nie  raviiaient,  et 

l'autre  lenétre, 

exposée  an  jour 

froid  du  noi-d  et 
ouverte  sur  des 

de  fl e 11 r s  e n 

marquetterie , 

mais  je  prierai 
lollot,  e]ui  V 

tient  c  e  p  e  n  - 
dant  beaue'oup, 
d'abandonner 

cette  tenture 

jaune,  dini  ton 

si  jainie,  si  se- 
rin, si    dur,   et 

\  l(.  IDK     MI-XU 
MODÈLE  ORIGINAL 

DE    TOILES    IMPRIMÉES 

DITES    (I  TOILES    DE    RAMBOUILLET   ■> 

murs  ennuyeux,  verserait  dans  la  pièee, 
une  lumière  splendide,  des  trésors  de 

Golconde,gràeeaux  vitiauxdeM.  I.aclie^ 
nal,  de  M.  Chii^ot,  de  M.  (iriiber,  de 

M.  Piébourg,  où  les  oiseaux  et  les  lleurs 
sont  sertis  dans  leurs  mailles  de  plomb. 

Mais  les  meubles,  me  direz-vous,  les 

meubles,  e]ui  les  fera  ? 

-  I:h  bien  !  la  salle  à  mander  sera 
de  Follot.  Une  lumière  blonde,  tamisée 

par  des  rideaux  en  dentelle  de  Mez/aia, 

se  pe)sera  a\"ec  de  jolies  précatitions,  de 
peur  de  les  érafler,  sur  la  table,  les  chaises, 

le  dossier  en  citronniei'  veiiii  ;  dans  le. 

panneaux  seront  ine'iiistées  des  coibeille 

Photos   rizzaroiia. 
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de  choisir,  au  contraire,  un  ton  neutre 

e]ui  lera  \aloii-  la  e]ualité  rare  du  bois. 
—  F.t  le  cabinet  de  tra\ail  ? 

—  [allot  s'en  est  charué.  Il  a  trouvé 
ime  combin.iisiin  de  ciiéne  et  de  loupe 

d'oi'iue,  dont  l'ausiéi-ité  com-ient  très 

bien  au  c.nactei'e  d'inie  pièce  oii  il  v  a 
beaucoup  de  bouquins. 
—  lu  la  chambre  à  coucher?  le  salon? 

C.'esi    H'ès    simple,  |e   les  deman- 

derai  ,'l...    ]e  les  lei.ii  laire  par... —  l'ar  qui  f 

—  .\l.i  foi,  ]e  ne  sais  p.is  trop,  je 

dem.mderai  a...  ,'i  réiléchir. 

I.LANDKI-;  \'\ll  I  .\T. 

IJ-,    IU)L'K(,i:OIS 

Di'.i'ARr   d'i:s(  aiii;k 

(m.iss,  ,  ii.n) 
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SIXIÈME   Exposition    di-:    i.a    Société    interna-  M.   fenncs  intervient  ;i  cet  instant  :  son  art  et  sa 

TIOKAI.E  DE  I.A  Peintuue  A  i.'F.Af  {Gdlii'ic  ili's  scieiice,  très  rallînés,  font  le  reste.  On  le  dit  quel- 
Arlislci  niodiTUcs,   l'j,  nie  Je  (laiimarliu).  —    Ce  quetois  visionnaire  :  il  ne  lest  que  de  la  réalité.  Et 
i;roiipciiient   ne  comprend  t;uùre  que  des  artistes  il  sait  quel  écai  t  le  sépare  encore,  même  dans  ses 

de  valeur  et  de   labeur  honnête.  F.t  il  me  semble  plus  étincelantes  (vuvres,  d'a\oir  rendu  les  audaces 

qu'il  V  a  là  les  meilleurs  aquaiellistes  du  moment:  de  la  nature.  Il  les  sUL;L;ére  et  c'est  déjà  bien  beau. 
.M.\I.  .-Mbert  Besnard,   Ravmoud   Bii;ot,   Gennaro  Mais  il  les  sui;,i;ére  de  plus  en  plus  prés,  de  plus  en 

1-avaï,    llenrv  Cassiers,  .-\lfred  Delaunov,  Francis  plus  \ivement.  lit  ses  aquarelles  si  savantes  d'exé- 

Auburtin,  b'rank  .Milton  .Armin^ton,  W'alter  Gay,  cution  respectent  de  la  façon  la  plus  pure  la  spon- 
Eernand  Knopft,  Gaston  La  Touche,  Lucien  Simon,  tanéité  de  l'impii  ession  première. 

Henry    Scott    Tuke,    .M""    Clara    Montalba.    j'ai  On    retrouve    dans    le    paysage    composé   de 
beaucoup  aiiué  les  envois  de  M.  Charles  W.  Bart-  M.    Henri    Déziré  les  mêmes  fortes  qualités  que 

lett  :  Diiiisc  hicloniic  et  Rcvnidiil  de  hi  Foire  pein-  dans  ses  natures-mortes.  AL  Carrera  est  toujours 

turcs  sa\()ureuscs  et  riches  ;  les  pa\-saL;es  aux  plans  \-iolent   jusqu'à  la   brutalité    et    malheureusement 

simples,  d'ime  luélancolie  dirai-je   architecturale  quelquefois  poiu'  le  plaisir  de  l'être.  M.  Morisset 

de  W'    j-'lorence  Esté,  enlin  les  quatre  marines  de  par  contre  a  quelque  chose  de  trop  flou  et  de  trop 
.\I.  .Alexandre  Marcette  dont  le  talent  m'a  semblé  doux  qui  éners'e  sa  délicate  vision.  N'oublions  ni 
encore  en  pi-oL;rés.  C~)n  dirait  qu'il   met  dans  ses  MM,     Sue,     Cjuillaïuuin    et    Caro-Delvaille,     ni 
aquarelles  quelque  chose   de  plus  dense,  de   plus  M.    Suréda,    ni    M""    tjaltier-Boissière    (avec   ses 

concentré.  C'est  un  obser\-ateur  strict  et  conscien-  fleurs  somptueuses,  ni  surtout  l'étonnant  psycho- 

cieUN    et,    s'il    est    d'habitude    .ibondant,    cela    ne  loj^ae    qui    a    nom    Louis    LeL;rand    et    que    nous 
jiroiue  que  sa  force  de  ti'.nail.  retrouxerons   bientôt  ailleurs,  dans  un    ensemble 

(^uant  à  .\!.  jeanês  malgré  l'intérêt  toujours  très  plus  complet, 
vif  que  présentent  ses  études  des  Dolomites  et  de 

\'enise  je  trouve  qu'il  \-  a  quelque  chose  de  plus  Exposhion  Ekançois-Chaules   CACHOt'D,   Les 

sit^nificatif  dans  ce  qu'il  expose  à  la  Nuits    {r    Exposition)    {Galeries    Geortjes  Pelil, 
S,  nie  de  Sé;e).  —  On  aurait  tort  de  reprocher  à 

'Ekoisii'.mk  Exi'Osition  di-;  i  a  Société  Moderne  .M,  Cachoud,  qui   peint  la  Savoie  a\ec  amour,  de 
{Galerie  Diiraiid-Riiel ,  ;6,  nie  Laf/ille). —  Ce  sont  préféier  toujom-s  la  leprêsenter  la  nuit.. Car,  après 
deux    petits   groupes  de   trois  aquai'elles    chacim,  tout,  il  la  préfère  peut-être  ainsi   et   il   faut  bien 

mais    Composés   avec    une    intention    très    nette.  reconnaître    qu'elle   est    alors    très    poétique,    très 

Dans   le   premier  :   trois  \aL;ues   vues  d'un  rocher  romantique,  très    lamartiniemie.    Sans  pour   cela 
de    .Monte-Carlo.    D.ms  le  second    trois  vues  des  être  fausse.  Ces  maisons,  ces  plaines,  ces  bouquets 

Dolomites.   C^est  tout.   .Mais  c'est  de  la  très  belle  d'arbres,  ces  étants  sont  enveloppés  du  sortilège 

peinture.  M,  [eanès,  aiiuant  d'ime  tendi'esse  égale  limaire,   mais  avant  tout    ils    ont    été  dessinés    et 

l'art  et  la  natiue,  sait  se  tenir  égaleiueiu  éloigné  de  établis    avec    simplicité    et    conscience,     par    un 

l'impression  et  de  la  facile  sviuhese,  .\loi-s,  il  peint  artiste  exempt  d'inquiétude, 
un  luoment,  .Mais, en  peign.int  iie  moiuent,  il  trou\  e 

moven   de   lui   donner,   à   foice  de  subtilité  dans  Lai-osition   di-  \t'  {Galerie  Devaiiilv-,  _/?,  hii- 

l'observation,  je  ne  sais  quoi  de  perm.iiKnt  et  de  levard    Malesherhes).  —    Rien   qtii   nous  apprenne 
général  qui  satishiit.  Son  tact  tiês  siir  d'aitiste  né  grand' chose,   rien  qui   lévele   non   plus  une  con- 

lui  fait  de\iner  d'abord  lequel    des   iusi.mts   il    faut  ception    nou\elle  de  cette  suprême  expression  de 
choisii-  p.ir  exemple  dans  l.i  in.irche  d'une  \.igue,  l'art    plastique  :    le     nu.    Mais    au     milieu     d'un 
dans    l'heure  que   dure   un   crépuscule.    Il   \'  en  a  ensemble    pluiêit    quelconque,     quelques    tviu'res 
toujours  un  oii  le  spectacle  se  présente  a\ec  sa  ['lus  intéressantes,    une  admirable  et  savoureuse  étude 

grande  force  d'émotion,  a\ec  sa  [lins  vive  beauté.  de    .\1.   Caro-Delvaille:     I.,i     Toilelle   iF  Iferniiiiie, 
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celles,  lortcs  et  sé\ères  de  M""  Angèle  Delas.ille,  pei'sistent    dans    leur    talent,    nous   n'avons    rien 
les  aquarelles  toujours  sit^nificatives    et    rares    de  à    apprendre    de    particulièrement     nouveau    de 

M.    Henry    Detouche,    un     magnifique    lorsr    de  MM.  15iL;ot,  Delahogue,   Dulac  (illustrations  pour 

M.  Lév_y-Dhuri:ier,  baigné,  imbu  de  pénombre,  Barlv  hlciic  <:t  poui  La  Belle  el  lu  Bêle),  H.  \'ollet, 
des  dessins  savants  de  M"''  Ripa  de  Roveredo,  les  Harald-Ciallen,    Dagnac-Riviére,    Dinet,     Raulin, 
envois  de  MM.  Edouard  Morerod,  Henri  Morisset,  (jaudissart,     Blanchetiére     i  leliiu'es     orientales  i, 
Louis   Legrand,    Cliarles  Cottet,  Félix  Borcbardt,  Laurent    Gsell,    Claudia    Padilla,     Lautb,     Roig, 

E.  Gaudissard,  et  ceux  de  M.  Biloul,  dont  le  talent  M""    Rose    Dujardin-Beaumet/.    J'ai   appris    avec 

s'affirme  de  plus  en  plus.  plaisir  que  le  inusée  du  Luxembourg,  en  lui  acbe- 
Je  mets  tout  à  tait  hors  de  paii',  à  la  sculptine,  tant  ime  de  ses  œuvi'es,  avait  consacré  le  talent  de 

les  œuNres  de  M.  ].  Bernard,  jeune  artiste  du  pUis  M.  Edouard  Morerod.  Les  bas-reliefs  pour  la  déco- 

grand  a\enir,  et  d'inie  abondance  d'imagination  ration  d'ime  villa  algérienne  que  .\L  Poisson 
exquise,  et  M'"'  Yvonne  Serru\'s  qui  expose  une  expose  sous  le  nom  de  Lii  Vie  iiidlv  constituent 
Feiiiiiie  il  la  Coupe  que  je  trouve,  dans  ses  menues  ime  indication  des  plus  précietises  pour  une  initia- 

dimensions,  un  vrai  cliet-d'(Vu\'re  tant  elle  a  su  v  ti\e  que  l'on  voudi'ait  voir  se  généi'aliser.  Citons 
taire  contenir  de  grâce,  de  charme,  de  rêvei'ie  sen-  enini,  parmi  les  titulaires  de  bourses  de  voyage 

suelle  et  délicate.  En  étant  sim[ilement  égaux  à  tondées  par  le  Couvernement  général  de  l'Algérie, 
eux-mêmes,  MM.  Bourdelle,  Louis  Dejean,  Jules  M.  Léon  Carié  et  M.  Jules  Migonney  qui  peint 
Desbois,  Eix-Masseau,  Halou,  .Albert  .Marque  nous  avec  abondance  et  gr.ice  de  justes  et  jolies  Arabes  : 
retiennent  et  nous  séduisent.  Ce  sont,  dans  des  jeunes  mères  et  jeunes  tilles  dans  des  amoncelle- 

directions  dirtérentes  et  avec  quelques  maîtres  qui  ments  d'étoiles  somptueuses  et  dans  une  atmos- 
ne  sont  pas  représentés  ici,  les  meilleurs  sculpteius  pliere  de  loisir  embaumé, 

de  notre  temps,  qui  peut  s'en  enoi'gueillir. 
Exposition    d'ux   CJkolti:    ifAKTi.sTEs    A.mûki- 

Les  ORiii\T.\LisTKs(2(r  .Salon)  f(;/(?//i/-A//(//s).  oaixs   di-;  Paris  (Galerie  ])e:'aiiil'e;,    /;,    Iviilevard 

Ce  que  j'v  ai   trouvé  sans    contredit    de    plus  Malesherhes).           Ils    ont    vraiment    beaticoup   de 
intéressant  c'est  l'œiure  de  i\L  Herbert  W'ard.  C^et  talent,  les  artistes  américains  de  Paris.  Ils  ne  sont 
artiste  a  séjourné  longtemps  dans  le  Centre  aiVi-  plus  américains  mais  ils  ne  st)nt  pas  non  plus  tout 

cain,  aux  cénés  de  Stanlev.  Il  a  observé  mer\eilleu-  à  lait  de  Paris.  Ils  ailoptent  a\ec  un  évident  plaisir 

sèment    la    race  noire.   Les  sculptures  qu'il   nous  nos  partis  pris,  nos  modes,  nos  manies,  mais  ils  y 

rapporte,  grandeur  natui'e,  ont  un  air  de    léalité  ajoutent  un   je  ne  sais  quoi  de  vit,  d'ingénu,  de 

impressionnante.    L'obserwiteur   a  su   rendre  a    la  barbaix',  bret  une  torce,  une  ;rr///  qui  séduit.  Ainsi 
fois  la  beauté  primiti\e  et  paiiaite  des  corps  de  ces  tm    Richard    Miller,    ainsi    un    Lrieseke,  ainsi   un 

hommes  à  demi-animaux  et  la   besti.ilité   inquié-  l'eodore    Butlei',    ainsi     un     Lawton    P.uker.     Si 
tante  de  ces  ligures  ou  ne  se  lisent  que  les  senti-  M.  Altred  Maurer  se  croit  obligé  d'imiter  .\I.  Ma- 
ments    bruts  de    la    lutte   pour    la   \'ie  :    l'anxiété,  lisse,  p.ir  conti'e  presque  tous  ses  camar.ides  ne  se 

I  attention,   la   peiu',    la   lerocité,  mais  le  plus  sou-  recherchent    qu'eux-mêmes,     snit    que,     comme 
\'ent    un   air    de    protonde    tristesse,    de     tristesse  M.   M\idn   Barlow,   ils  v  retrouvent  toujours  les 

morne  et  préhistc>rique.  mêmes   ellets;    soit  que  comme    M.    L'Ilman,    ils 

M.    Manzana-Pissarro    essaie   a\ec    le    sujet    de  rallinent   letn-   propre   xision  et  arrivent  jusqu'aux 
Sakoiiulala    de    renouveler    une    source    d'inspira-  plus  ra\-issants  ellets  de  légèi'eté  et  de  gr.'ice. 

tit)n    un    peu    trop    jusqu'ici    exclusisement  .ilgé-  E.n    tout  pa\s,   .\1.    [oseph    Pennel    serait   salué 
rienne  et  j'ai   trou\-é  avec   plaisir  qu'il  était  entré  comme  un  m.iiti-e  de  l'eau-loi-te.  Je  ne  connais  que 

assez  bien  dans  l'intelligence  de  ce  lavissant  pneme  Whistlei'  qui  le  \aille  pour  le  génie  de  la  présenta- 
patnarcal.  M.  .-VIph.  Lé\-\'  est  un  obser\ateur  cruel  tion  oiigiiiale  d'un    p.ixsage    et   je   le  trous'e   plus 
et  narquois  de   la   \ie    juive  orientale.   Les  gv|iso-  impi-essi(inn.nu,    plus    gi-.md    peul-étie    que    Se\-- 

graphies  de  M.   Pierre  Roche  sont   toujours   ,ido-  mour  I  ladeii  lui-ineme.  X'oublions  pas  les  bronzes 
râbles.    Une    salle    tout  entière    est    réservée  .'i   la  de   M.  Bartlett,  les   pavsages  consciencieux  et  lins 
rétrospective  de  (îeorges  (i.istè,  mort  aux  Indesen  île  .\1.  Il.ii'okl   lleaiih,  les   e.iux-lones  sa\-antcs  et 

1910  et  dont  le  talent  s'atteste  ct)mme  très  siii    et  délicites  de    .\1.   .\l,ic-Laiighl.in,   ni    les    symboles 

très  \-arié.   |'ai  déciiu\ert  un  fort  intéixssant  lable.m  simples   que   .\1.    fldward    Steichen     exprime    avec 

d'un    .nliste    que    |e    ne    connaissais     p.is    encore,  un  sens  si  \il   et  si   précis  des  l'é, dites  qui  leur  ser- 
M.    N'aleutiu    de  /ubiaurie  :    tine   scène  île   l.i   \ie  \enl  de  X'oiles.  Les  eiuois  de  XL  .\id,  Biesel,  Cole, 

populaire    espagnole,    ti'aitée    ax'ec     beaucoup     île  Singer,  W'alden   complètent   un    ensemble   mieux 
\'erve  et  une  très  juste  observation.  Sinon   qu'ils  qn'lu)norable  pour  r.Vmérique  moderne. 
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Pkintures   et    KAi:x-ioi<TE.s    DE   Pli.    ZiLCKHX  dcs  spectaclcs  Je  simple  n:uure.   C'est  qu'il  a  tou- 

(Galcrie  d'Art  décoratif,  j,  rue  Lajfitlc).  —  M.  Ph.  jours  su  écarter  le  banal,  l'iuimcdia:  pittoresque  et 
Zilcken  est  un  frappant  exemple  de  ce  que  peut  la  ne  s'attacher  qu'à  la  vie  intérieiu'e. 
force  Je  la  race.    Ce   cosmopolite   a   [larcouru   le 
monde   :  il    connait   sa  HollanJe  natale    et   cette  Expcxsitiox  L(1i;is  Iîiîacqu.^x  al  (Galerie  Omrles 

Hollaïule  Ju  niiJi  qui  s'appelle  \'enise,  et  la  Pro-  Héssèle,  /_/,  nie  Laflillej.  —  M.  Louis  Bracquaval 
veiice  sèche  et  mystérieuse  chantée  |iar  .Mistral  et  a  le  bonheur  d'ignorer  le  bruvant  succès  qui,  quel- 
par  Barrés,  et  Paris  et  Alger,  et  le  désert  même.  Il  quefois,  détraque  une  carrière  et  fausse  une  sensi- 
est    resté    Hollandais,    non    pas    précisément    Je  bilité.  Du  reste,  il  fait  tout  pour  éloigner  ce  genre 

technique,  mais  J'.'ime,  ce   qui  est   plus  protond,  de  consécration.  Son  art,  tout  de  patience,  de  travail 
plus   essentiel.    .Même    lorsqu'il    peint    ces    petits  et  d'observation,   ne  peut  plaire  qu'aux  gens  véri- 

tableaux     justes    et    émouvants    qui    s'appellent  tablement  attentifs  et  insensibles  aux  prestiges  de  la 
Riiiiiei  au  bord  de  l'O/ied-BisIcra,  Soir  il  l'CXtsis,  Le  mode  ou  du  bluff.  Seulement,  le   public  qu'il  se 
/7i7(.v  Fort  Une  ii  AU^er  et  surtout  cet  admirable  forme  ainsi  est  Je  ceux  qu'un  retour  Je  la  mode 

Saharti  :  il  le  tait  sans  éclat  inutile,  sans  enthou-  ne  disloque  pas.  Il  reste  tidéle,  s'accroît  lentement 
siasme  à  coté.  Tout  se  lésorbe  en  mélancolie  dis-  et  il  tait  les  vrais  succès. 

crête   et    fine.    Et    c'est    pourquoi,    .M.    Zilcken   se  L'ensemble  exposé  l.\  donne  la  plirs  haute  idée 
retiou\e  partout  et  paitout  nous  le  retrouvons,  lit  de  son  labeur  et  de  la  probité  de  ce  labeur.  On  v 

c'est  pourquoi,  malgré  son  vrai  talent  de  peintre,  trouve  des  pavsages  de  pleins  champs,  des  rues  et 

nous  le    prêterons   encore   aquat'oi'tiste,  car  l'eau-  Jes  places,  Jes  marchés,  Jes  plages,  toujours  traités 
forte,  où  il  excelle  d'.iilleurs,  est   ime   manière  de  dans  des  gammes  discrêtes,  toujours  établis  avec 

s'exprimer  plus  intérieure,  [ilus  psvchique  que  la  mie  justesse  qui  devient  parfois  exquise.  Il  ressort 
peiiuure,  et  certainement  plus  près  de  l'idéal  de  de  leur  examen  je  ne  sais  quel  sentiment  de  sécu- 
nos  l'aces  du   nord.  Cetix  qui  ont  le   bonheur  de  rite  et  d'aise.  C'est  la  vie  de  la  petite  ville  tVançaise, 

connaître  l'homme  comprennent  mieux  encore  en  c'est  l.i  vie  du  pav'sage  f'rançais  que  .M.  Bracqua\al 
.M.  Zilcken  cette  chose  que  l'on  ne  peut  que  près-  exprime  avec  une  si  charmante,  luie  si  fine  simpli- 
scniir  en  regardant  ses  (vu\"res  :  .\  quel  point  rare  cité.  On  lui  en  garde  une  sorte  de  reconnaissance 
il  a  pu  rester  intimiste  en  ne  peignant  guère  que  émue. 

F.  M. 

MEMENTO    DES  EXPOSITIONS 

Cnilfii,-  l!f:iihi-iiii  Jeiiih'  ,-1  C'^,  I  ).  nie  l\ich,f,iii,-L\  —  Expo-  Galeiia    Georges    l'clil.    —    l-Apû-ilion    des    .-t.jmiiYllisle. 
sitioii  \'iiill.irJ.  Ii\uh-,ii>. 

(nileiu-    !■:.     Diiul,    j,),    )//,•    k,>\ule.    —    Peintures    de  G.iie  1\-L..-M.,  .s.jli.'i  ,!e  lu  h'iir  {2'^  cleo,-).  —  Salon  di:: ll> rmaim-r.iul Chemins  de  1^ 

0'.nul   l\,l„h  Jrs  ClM,„ps-l:lysées.  -   Huitième  Salon   de  (-,/,.,,,  ,,,,  rMn.n.uv.  -  Kxposition  dœuvies  de  MM.  I.tc- 
ll:eoe   Fruna,,^.:  -   ,S..lon    d  Hiver   :    C^nzienie   lïxposiiion  ,^.^    ,3,..^        K^.,^ ,  H.tssenberç;.    .\lc,dc    Le    15e.,u.    Euu'ene de   \.-ls.wiulioii   syinlnule  /'lojrssioinu-lle  ,1e  P,-iiilr,s  ,-l  .Se:ilp-  y  ̂̂.                                                     ̂  
leurs  fniiLiiis.   —   ITxpositioii  des  l'enmies  peintres  et  ̂ Lulp- 
icurs.  Gtilri  !<•  Félix   Cuv.iroe,  to,  1  ne  ./i'  la  Ptiix.  —   lixposition 

M„sée   Caillera.      -    Xouvelle    i;xp<,s,ti,,n    d'.ul   .ippiique.  P^''"'-'"^'»'--  J^'  '"■"'^''•■^  st.itu.iires  d'.trt
istes  contempor.iins. 

Cerde  arlisli.jiir  ,-l    lilléralrc,    rue    I\>liie\.    —    l-xpositiiin  Gain  le   Allai  à.    —    lixposition    du    .Sw;,//V.;/    an    Ailisles- 

d'.niii.u-elles,  dessins,  ̂ r.iviires.  Femmes  Ivinlies  ri  s.alpiniis. 

Galeries   Graigrs    l'rlll.    —    ii.xpnsitiuns  l'clix  \\,].tl,   M.u-  Cn\le  Je  la   Llbiai,!,-.   //;.   boiilevaij  Saiitt-Gnmaiii.   — 

teo    linindw    llenii    joiu'd.iin   fdessins  i-t   croquis),  et   l'.iid  Q.a,itor/iénie    Exposition    de    l.i    San'elé  Jes   Peinircs  de  Moii- 
I.econne  (.iqu.irelles),  lai;ae. 

Galcnr  irrilL  2j,  nir  Vrlor-Ma^é.  ^-    j.-xposition  Henry  C.-rJe  Je   rfiuaii    ailislique.     7,    -  ;„•    ti.u.^v-J- An^las.    - 
■  """"•  lixposition  .umuclle  de  peintuix-  et  de  sculpture. 

;;,   )/(,'  ,/,■  /.;   liaèlie.           l'Aposition    l'I.iz.t-l-'ei  land   (  por-  ,   ,          ,,,,,,. 
,,,^,.,^  ̂ 1^,  ,^.„,„,^,^j^                                                                            '  (.alêne   Slairel    tieiahnm.    ,S.    me    (.aumailn,.    ^Aqu.t- 

Galeiie  Malea\,  Ci.V.  hmlevaij   Mainhe.bes.           I^xposition  "
"^"'  ''"■'  '"    •'■"'l"''' 

d'.irlistes  it.iliens.  Galerie  Ailhur  Taolh  aaJ  Soui.  ji,  honlevard  Jes  Ct-piaines, 

Aalamohile-Cliih,  pl.ne  Je  la  C.»/,  ,./</,-.  -  -   Dixième  I".xp< 
Le  Sani'eair  XiiJ'aléaiiiea. 

peinliue.  sctllptiue  et  .iris  précieux.  Galerie  Maneilleel   l'ilJrae.  —    Exposition  Henri  Doucet. 

40 



Le    Mouvement   Artistique 

à  rÉtranger 

ALLEMAGNE 

T  E  Cavalier  à  la  Rose  de  Richard  Strau^b,  aiteodii  avec 

une  si  impatiente  curiosité,  a  été  simultanément,  .\ 
Dresde,  à  Nuremberg  et  ,i  Munich,  un  événement  aussi  bien 
artistique  que  musical  et  littéraire;  car,  à  la  question  de  la 

partition  et  de  l'étoonante  comédie,  moitié  sérieuse  et  inté 

ricure,  moitié  bouffonne,  de  iM.  von  Hotïmannslhal,  s'adjoi- 
gnait une  question  presqu'aussi  importante  des  décors,  qui 

a  fait  beaucoup  crier,  comme  toutes  les  innovations  très 
jastifiées  et  qui.  elle  aussi,  vient  de  recevoir  nue  solution 

triomphale,  grâce  à  l'entêtement  de  M.  Strauss  et  à  l'art 
souverain  de  M.  Alfred  Roller.  On  sait  que  cet  artiste  vien- 

nois fut  l'artiste  découvert  par  Mahler  et,  par  lui,  associé  .i 
ses  resplendissantes  tentatives  de  modification  de  la  mise  en 

scène,  pendant  les  inoubliables  années  de  sa  dictature  absolue 

à  l'Opéra  de  Vienne.  M.  Strauss  a  eu  tôt  fait  de  se  rendre 

compte  de  ce  que  valait  la  collaboration  d'un  tel  artiste  et, 
avec  l'aplomb  que  lui  donne  sa  situation  privilégiée  en 
Allemagne,  et  même  à  l'étranger,  U  impose  à  toiues  les 
scènes  désireuses  de  monter  son  chef-d'ivuvre  —  et  tout  net 

un  chef-d'œuvre  —  la  condition  s, ne  qna  non  d'accepter  les 
décors  Roller.  Il  va  sans  dire  qu'au  premier  abord  ce  lut 
un  lolle.  Mais  veuillez  réfléchir  deux  minutes  :  n'est-il  pas 

absolument  juste  que  l'auteur  d'un  drame  soit  libre  d'im- 
poser le  décor  qui  seul  réalise  ses  iutentions,  et  ceci  .idmis 

en  principe,  n'est-il  pas  ridicule  d'assister,  de  ville  en  ville, 
à  des  variantes  souvent  saugrenues  d'un  décor  dont,  au  con- 

traire, il  est  parfaitement  logique  que  l'on  établisse  une  lois 
pour  toutes  le  type.  Le  coup  d'état  de  M.  Strauss  doit  être 
applaudi  de  tous  les  gens  sensés  et  de  tous  les  artistes 

soucieux  de  leurs  intentions  et  de  l'unilé  tot.de  de  l'impres- 
sion esthétique. 

Kn  tous  cas  jamais  la  fin  n'a  mieux  justifie  les  nio_\-ens 

qu'ici.  Le  Cavalier  à  la  Rose  acquiert  une  unité  telle  que 
désormais  l'œuvre  de  M.  Strauss  est  aussi  inséparable  de 

son  spectacle  que  de  son  texte.  Je  connais  quelqu'un  qui  ne  va 
jamais  au  théâtre  que  pour  entendre  de  la  musique.  Il  aime 
mieux  lire  les  pièces  que  de  les  voir  représentées.  Pour  la 

première  fois  de  sa  vie,  il  sort  de  celle-ci  déclarant  qu'il  lui 
serait  inipossible  de  rêver  seulement  lUie  minute  une  autre 

mise  en  scène,  tant  celle-ci  est  claire  et  adéquate  dans  la 

simplicité  et  la  splendeur.  Ivvideminent  c'est  l.i  un  évéuetuent 
d'une  autre  importance  qu'une  demi-douzaine  d'expositions. 
Songez  donc  :  la  conquête  de  ce  droit  pourtant  si  élémen- 

taire du  musicien  et  du  poète  d'apporter  lui-même  le  décor 
de  son  cho'.x,  et  l'unité  de  ce  décor,  partout  proclamée 
nécessaire  !  Qu'il  ait  fallu  tant  de  siècles  pour  s'.qxMvevoir 
que  ce  lut  la  une  condition  évidente  de  l'ait  théâtral,  cel.i 
plutôt  devrait  être  pour  nous  étonner.  .Aussi  si)\(ins  heuieux 
que  le  premier  eisai  de  ce  genre  ait  été  accompli  ,ivec  tm 
tel  éclat,  justifié  par  une  telle  réussite. 

Dès  le  lever  du  rideau,  quel  que  soit  l'intérêt  de  la 
musique  et  bien  que  ce  public  des  premières  mondiales 

soit  le  plus  blasé  que  l'on  connaisse,  une  rumeur  d'admi- 
ration lut  perceptible  en  dépit  de  l'orchestre.  Le  boudoir, 

tout  en  or,  de  la  Maréchale,  semble  inspiré  par  tels  app.ir- 

temeuts  de  l'ancien  palais  du  Prince  Eugène,  aujourd'hui 
l'un  des  Ministères,  .'i  Vienne.  Or  l'action  du  Cavalier  à  la 

Rose  se  passe,  comme  l'on  sait,  dans  ce  Vienne  baroqtie, 
presque  aussi  amusant  que  la  Venise  du  même  temps,  ce 

\"ienue  baroque  où  C^agliostro,  où  C^as.mova.  où  Da  Ponte, 
où  le  valet  fripon  Costa,  hantaient  le  Graben  et  ks  jardins 

publics;  et  de  ce  très  spécial  A'ienne  des  coquins  et  des  aven- 

turiers italiens,  évoqués  par  le  Varzacchi  et  l'.Anniua  de 
M.  de  Hofl'mannsthal,  la  souricière  du  t  oisiénie  acte,  nous 
aporte  le  plus  amusant  échantillon  des  lieux  de  perdition. 
Quant  au  décor  du  deuxième,  le  palais  du  riche  parvenu 

Faninal,  aux  grandes  lignes  sobres,  aux  parois  nues,  aux 

poêles  et  au  palier  d'escalier  monumentaux,  il  le  fallait  de 
cette  dureté  fastueuse  pour  noblement  encadrer  sans  en  dis- 

traire, la  scène  adorable  de  la  remise  de  la  rose,  grâce  aux 

costumes  blancs  d'argent  de  M.  Uoller,  l'une  des  choses  les 

plus  radieusement  belles  qire  l'un  .lit  jamais  vues  au  théâtre. 
A  Dresde  trente  mille  m.irks  oirt  passé  à  ces  costumes,  et  à 

.Muirich  on  n'en  doit  pas  être  loin.  Du  reste  tout  jusque 
dans  les  luoindres  détails  est  aussi  réussi. 

Il  faut  vraiment  avoir  admiré  cet  étonnant  ensemble  pour 

comprendre  quel  avantage  il  y  a  en  pai-eil  cas  à  se  défaire 
des  spécialistes,  blanchis  sous  le  harnois  des  conventions,  et 

a  recourir  .1  un  artiste  jeirne,  d'audacieuse  initiative  et 
décidé  ,i  ne  s'occuper  que  de  satisfiire  avec  science  et  art  les 
intentions  du  compositeur.  Tout  ce  monde  grouillant  donne 

un  tableau  complet  de  l'époque  et  semble  soiti  des 
tableaux,  des  esianipes  et  de  l'iconographie  de  l'époque  : 
l'alcove  de  la  Maïquise  c'est  du  Baudoin;  sa  toilette  du 

Saint-Aubin  ;  son  «  lui'^agi  «  conrme  on  disait  .'i  \'ieiiiie,  ses 
clients,  ses  fournisseurs,  sou  oiseleur  et  son  négrillon,  ou 

les  dirait  échappés  atrx  scher^i  de  Tiepolo.  Le  vietrx  Faninal 

semble  copier  son  port  et  ses  altitudes  d'après  tel  Mai-êchal 
de  Saxe  de  Rigault.  Ht  qui  ne  l'econnait  les  enfants  de 

Chardin  parmi  les  serviteurs  de  l'hôtellerie  borgne?  Quanta 
Boucher  et  rr.ij;iin.ud,  ils  se  sont  empares  de  la  .M.iré- 

chale,  tandis  que  W.itleau,  de  Sophie  l'.inin.il.  lit  même  une 

pointe  de  (iowi  .ipp.ir.iit  dêj.i  il.ins  r.icciiutreiiient  de  l'Ita- lienne. Le  tout  a  une  telle  \ie,  une  telle  gr.ice,  une  telle 

richesse  et  une  telle  unité  que,  cert.iiiieiuent.  I.i  jouissance 

.utistique  retirée  d'un  spect.icle  p.ireil  surp.isse  presque  la 
s  isite  de  n'importe  quelle  g.ileric  de  t.ible. lux  du  X\'llli'  siècle. 

Wlli 
\.\i  Kn  nu. 
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AUTRICHE  =  HONGRIE 

T  ■|-vi:nk.mi-;n'T  artistique  le  plus  considcrablc  de  l'hiver 
autrichien  s'est  passé  en  Allemagne.  En  honneur  du 

jubilé  inipénal.  Vienne  a  transporté  à  Munich  une  exposition 

du  rèi;ne  de  François-Joseph  qui,  pour  beaucoup,  a  été  une 

révélation,  puisque  l'école  viennoise  toute  entière,  de  Fueger 
et  Fendi  à  Makart  et  à  Jettel,  y  était  représentée.  Evi- 

demment les  initiés  à  l'œuvre  adniir.ible  de  ces  maîtres 

nouvellement  réhabilités,  Danhauser  et  W'aldnniUer,  par 
tant  d'expositions  particulières,  organisées  à  Vienne  ces 
vingt  dernières  années,  notamment  celles  du  U-iiips  de 

Sibiitvii,  et  du  Coin'ii-s  Je  l'ieinu-,  ou  par  la  gr.nide  cen- 
tennale  de  l'.ut  allemand  à  Berlin,  étaient  au  clair  sur  la 
question  de  cet  art  tout  local,  patient,  persévérant,  soi- 

gneux, et  jusqu'aux  tout  récents  Jettel  et  Pettenkofen  ne 
devant  rien  de  rien  aux  influences  françaises  qui  paraissaient 

avoir  prédominé  partout.  Encore  était-il  bon  de  faire  une 
fois  de  plus,  et  devant  un  public  plus  cosmopolite,  la  preuve 

de  cette  vérité  trop  ignoiée  ;  que  l'éclat  du  xix^  siècle  Iran- 
çais,  de  (jéricanlt  aux  impressionnistes,  n'a  pas  éclipsé  abso- lument tout  autre  lover  lumineux. 

L'existence  du  seul  Ferdinand  \\'aldmuller  suffirait  ,i 

prouver  qu'd  v  a  mo\'en  d'être  mi  immense  artiste  sans 
s'occuper  une  seule  minute  de  l'intense  \ie  artistique  de 
France.  C'est  un  évident  précurseur  du  plein-.iir  et  c'est  en 
même  temps  un  petit  maitre  hollandais,  assimilable  aux 

plus  fameux.  Mais  le  don  de  poésie  qui  est  en  lui,  son  sens 
aiguisé  de  la  beauté  phvsique.  quelque  chose  de  Goethien 

qu'il  a.  et  dans  son  universalité  et  jusque  d.iiis  sa  propre 
physionomie,  un  amour  infini  de  l.i  nature,  une  observation 

.1  la  Balzac  aussi  bien  de  la  vie  pa\  saune  que  de  l'élégaucc 
mondaine  le  haussent  du  reste  à  cent  coudées  au-dessus  des 

anecdotes,  qui  ne  son!  que  le  prétexte  de  quelques-uns  de 

ses  tableaux.  l-"xeniple  la  C'iK'.j/r.vi'Hrc.  Sujet  exotérique,  si  je 
puis  ainsi  dire  :  la  joie  de  toute  une  famille  pays.inne  .1 
l.iire  .ispirer  la  chaleur  des  premiers  rayons  ,i  une  m.ilade  ; 

ui.iis,  c'est  ,1  la  fois  tout  le  printemps  du  W'ienerw.ild  et, 
sans  hésitation,  l'espiit  évoque  aussitôt  a  travers  le  ponuiiier 
précoce,  les  primeveies,  les  violettes,  le  ruisselet  et  les 
bourgeons  L;lu.ints,  des  accents  becthoveniens.  .Ailleurs 

grand  émoi  devant  une  lernie  :  le  mari  emmène  sa  jeune 
lemnie  :  en  .uriere  se  creuse  un  immense  et  profond 

paysage  de  bois,  dont  le  ton  vert  est  un  miracle  d'ex.icti- 
tude  :  Cette  ii.uure  si  spéci.ilement  autiicliienne.  si  vr.iie.  si 

cl. lire,  a  la  minute  même  ou  vous  l'.qiercevez,  éveille  dans 
voire  esprit  telles  strophes  de  Schubert.  Le  c\cle  de  la  Belle 

Meiiiiiéie  pourrait  s'illustrer  de  pa\sages  et  de  scènes  de 
Wakinuiller  .uissi  bien  que  la  l'uyloiale.  Et  mieux  que  cel.'i, 

l'on  est  siupéf.iit  de  constatir  que,  depuis  lui,  la  question 
du  plein  .ur  et  de  l.i  plus  complète  couleur  d.iiis  la  plus 

intense  Imuieie  ii\i  Jnii  av.iihe  d'un  juis  .u'ec  l'impression- 
nisme. Ce  vieux  bourL;eois  île  N'ienne,  né  en  ijtjî,  mort  en 

I1S65  est  aussi  lumineux  que  les  plus  uiodernes  di\isionnistes 

et  l'ét.it  de  conservation  de  s.i  peinture  est  miraculeux. 
Aussi  commence-t-il,  cinqii.uite.ms.ipres  s.i  mort.—  ,1  avoir 

des  feivents  un  peu  p.irlout.  J.uu.iis  il  n'a  été   plus  p.ission- 

nément  collectionné  et  j'ai  déjà  dit  quel  admirable  livre  un 
spécialiste  de  la  peinture  viennoise,  tel  que  M.  .Arthur 
Roesslcr,  lui  a  consacré.  Et  comme  il  dessine  ! 

Le  piquant  de  l'exposition  N'ieux-Vieune  à  Munich  a  été 
que,  aussitôt  l'idée  lancée,  les  intérieurs  munichois  se  sont 
vidés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  d'oeuvres  du  temps,  en 
sorte  que  les  Viennois  eux-mêmes  ont  pu  y  admirer  une 

quantité  de  précieux  morceaux  de  leurs  maîtres,  qu'ils  igno- 
raient complètement  !  Des  aquarelles  du  vieux  Alt  et  de 

Peter  Fendi  sont  notamment  sorties  des  collections  de  la 

princesse  Arnulph  de  Bavière,  née  princesse  de  Liechtenstein, 
qui  leur  ont  été  une  vraie  surprise.  Dans  ses  petites  notes 

des  environs  de  Vienne,  eulaiits  slovaques  au  bord  d'un 

champ,  tziganes  auprès  d'une  haie,  lemmes  priant  devant 
un  e\-volo  suspendu  à  un  vieux  chêne,  Fendi  a  le  grand 
mérite  de  délaisser  les  sites  célèbres  et  trop  courus  du 

\\'ieiier\vald  pour  la  plaine  de  la  .Vlorava.  et  ses  petites 
notes  prouvent  aussi  que,  de  son  temps,  elle  était  encore 
parfaitement  slave,  même  de  costume. 

On  a  revu,  également  avec  un  plaisir  infini,  un  important 

groupe  d'œnvres  d'.Augnst  von  Pettenkofen  (i<S2  i-  1  SlSg).  On 
sait  que,  un  temps  il  a  été  fortement  influencé  par  son 

ami  Meissonnier.  M.iis  cette  inllueiice.  qui  ne  touche  qu'au 
métier,  lui  a  laissé  toute  son  indépendance  de  vision.  Et  il 
fut  toujours  irrésistiblement  attiré  du  côté  de  la  Hongrie, 
dont  il  excelle  à  faire  revivre  le  monde  des  marchés,  des 

plaines  boueuses,  des  campements  t/iganes.  Un  jour,  on 

pourra,  en  décrivant  son  œuvre,  faire  un  tableau  bien  sédui- 
sant et  caractéristique  de  la  vie  des  pusztas  madyarcs,  avant 

l'agriculture  intensive  et  le  développement  industriel  d'au- 
jourd'hui. Complétée,  en  ce  qui  concerne  la  Transylvanie, 

par  quelques  leuvres  du  suisse  Jacot  (niillarmod  ;  eu  ce  qui 
concerne  la  iMUini.mie,  par  celle  de  Grigoresco,  elle  marque 
le  commencement  de  la  chaîne  qui  réunit  les  paysagistes, 

animaliers  et  peintres  de  genre  d'Occident  à  ceux  de  Russie 
d'un  côté  et  de  l'autre  aux  Orientalistes.  L'ne  géographie  de 
riiurope,  illustrée  par  les  artistes  du  dernier  siècle,  serait 

possible  sans  .lucune  lacune,  si  l'on  voulait  bien  dresser  l'in- 
ventaire des  écoles  locales  d'.Autriche-Hongrie  et  d'Alle- 
magne. Il  est  malheureusement  plus  simple  de  ne  tenir 

compte  que  de  ce  qui  est  venu  se  montrer  a  Paris  et  à 

Londres,  l'a  n'\-  est  venu  que  qui  en  avait  les  uKnens. 

L'ne  curiosité  de  celte  exposition  \"ieux- Vienne,  à  signaler 
aux  historiens  de  l.i  Restamation  et  partrculièrement  de 

,Vladame,  duchesse  d'.\ni;oulême,  dont  on  connaît  si  peu 

de  portraits  :  une  miniature,  également  sortie  d'ime maison  munichoise,  par  Henri  Friedrich  Fueger,  en  lygO, 

est  .1  .ijouter  ,1  l'icoiiogiaphie  de  la  fille  de  Louis  X\'L  Les 
musicologues  de  leur  côté  s'intéresseront  au  buste,  pour 
lequel  Beelhoven  a  poié  devant  Anton  Dietrich,  au  poitrait 

de  1.S5J  du  prince  Razumovsk\-,  par  W'aldmulkr.  I.i  seule 
œuvre  qui.  .1  notre  connaissance,  supporterait  s.ms  dêsa- 

v.uitaL;e  d'être  placée  a  côté  de  l'l:i\isiiie  de  llolbein.  Xi  plus ni  moins. 
W'ii  LIA.M   Rnri  lî. 

ESPAGN  E 

T  I:  Musée  du  Prado  \-a  s'emichir  de  finis  iiou\e.uis  leune  de  Ch.u  les  1\'.  Il  s'ai;it  de  deux  portraits  de  ce  roi  et 
*-*  tableaux  de  Gov.i,  cédés  par  le  ministère  des  Fiu.inces,  d'un  de  s.i  femme.  I.i  reine  .\l.uie-Loiiise.  Celle-ci  est 

l'ancienne  direction  des  Don. mes,  011  ils  li;',ur.iient  ilepiiis  le        leprêsentée  jusqu'à  nii-coips,  en  loilelle  garnie  de  dentelles 
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et  volumineux  chnpeau  à  plumes,  avec  le  curieux  Jét.iil  de 

1  emphine  collée  sur  les  tempes,  que  l'on  retrouve  d.uiN 
d'autres  personnages  de  Goya.  Le  meilleur  des  portraits  de 
Charles  IV  est  une  véritable  symphonie  en  rouge  :  tout  le 
costume  du  monarque  est  de  cette  couleur,  saut  le  grand 

cordon  de  l'ordre  de  Charles  III,  qui  vient  v  mettre  une 

note  blanche,  et  la  figure  elle-même  est  t'ortenient  colorée. 
Quoique  ces  tableaux  n'appartiennent  pas  .\  l'époque  et  à  la 
manière  la  plus  parfaite  de  Gova,ils  viennent  heureusement 
compléter  la  série  des  portraits  de  la  famille  rovale  existante 
au  Prado. 

Un  critique  espagnol,  M.  José  de  Armas,  a  prétendu 

enrichir  d'autre  sorte  le  Musée  national,  en  revendiquant 
pour  lui  la  possession  du  véritable  original  de  la  Joavulc  de 

Léonard  de  \'iDci,  et,  des  colonnes  de  la  presse  madrilène, 
il  a  transporté  cette  thèse  ,i  celles  du  Xi-îr-Yoi k-Hi-i,il,l,  où 

elle  a  provoqué  d'assez  vives  conîrover:  es.  Le  l'oihiiil  ilc 

Moiiiia  Lisii,  dont  il  s'agit,  réplique  avec  quelques  variantes, 
—  notamment  le  fond  obscur,  au  lieu  du  paysage  —  de  la 

Jixoihle  du  Louvre,  avait,  en  efl'et,  longtemps  passé  en 
Lspagne  pour  la /ofo/zt/if  authentique,  jusqu'.'i  ce  que  M.idra/o. 
dans  son  catalogue  de  1872,  l'eût  rawilé  au  rang  de  simple 
copie,  et  il  était  resté  depuis  classé  comme  tel. 

A  l'appui  de  sa  tentative  de  réhabilitation,  M.  de  .\rnias 
n'apporte  aucune  preuve  vraiment  convaincante,  puisque  le 
lait  que  ce  tableau  provienne  des  collections  rowiles,  où  l'on 
ignore  .1  quelle  date  il  est  entré,  ne  suffit  pas  .i  l'.uitlKiniher, 

pas  plus  que  les  analogies  assez  vagues  qu'il  présenterait 
avec  la  description  faite  par  Vasari  du  chef-d'eeuvre  de 
Vinci.  Par  contre,  la  facture  et  l'inspiration  en  sont  visible- ment inféiieuies  .t  celles  de  son  sosie  du  Louvre,  et  certains 

dét.iils  semblent  même  indiquer  qu'on  se  trouve  en  présence 

d'ime   copie   assez    postérieure  à    l'original,  exéctnée  proba- 

blement par  un  artiste  flamand.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  plu- 
sieurs critiques  espagnols  soutiennent,  par  patriotisme,  l'opi- 

nion de  M.  José  de  .Armas,  d'autres  personnalités  compétentes 
se  refusent  à  la  partager,  et  j'ai  quelques  raisons  de  croire 
que  c'est  le  cas  du  conservateur  du  Prado,  M.  Villégas,  le 

peintre  bien  connu,  qui  n'a  nullement,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, presciit  d'enlever  de  l'cvuvre  en  question  l'inscription 

Il  copie  de  Léonard  de  \'inci  »  pour  en  reconnaître  ainsi 
ofKciellement  l'authenticité,  mais  simplement  en  vertu  d'une 
mesure  générale  de  classification.  M.  Villégas  se  propose 

d'ailleurs  d'entreprendre  .'i  ce  sujet  ime  étude  docruiientée. 

Cette  controverse  a  eu  pom-  efl'et  de  mettre  en  vedette 
un  ainre  tableau  de  Vinci  existant  en  I  spagne  et  dûment 

reconnu,  celui-là  :  la  Madeleine  de  la  chapelle  du  Conné- 
table, .1  la  cathédrale  de  Burgos.  Quelques  journaux  ont 

assuré  que,  tandis  qu'on  s'elforçait  d'identifier  la  Joconde, 
ce  tableau  aiu-ait  été  subrepticement  vendu  .i  l'étranger  par 
le  chapitre  diocésain  et  remplacé  par  une  copie  plus  ou 

moins  adroite.  L'alarme  causée  dans  le  monde  artistique 

par  cette  informatio)i  sensationnelle  s'est  à  peu  près  dissipée 
.1  l.t  suite  des  démentis  formels  télégrapliiés  de  Burgos. 
Néanmoins,  les  auteius  de  la  dénonciation  persistent  à 

rècLmier  l'envoi  d'une  commission  d'enquête. 

Comme  manifestation  actuelle  d'art  moderne,  il  n'y  a 
guère  à  signaler  —  en  réservant  pour  une  prochaine  cor- 

respondance l'exposition  du  peintre  lidouard  Morerod,  qui 
vient  de  s'ouvrir  .\  .Madrid,  avec  un  succès  exceptionnel  — 
que  celle  de  dessins  et  aquarelles,  à  la  galerie  Vilches,  de 

l'habile  illustrateur  Lozano  Sidro,  dont  les  caricatures  mon- 

daines rappellent  le  genre  de  C'juillaume  et  dont  les  scènes 
populaires  andalouses  sont  emprtintes  de  plus  d'originalité, 
quoique  sans  vigueur  suffisante. 

J.  CRUSSE. 

HOLLANDE 

A  i-'ii'OQUE  des  étrennes.  où  plutôt  vers  la  Saini-Xicolas, 
■^^  on  peut  voir  en  Hollande  à  beaucoup  de  devautiues  de 
libraires,  un  calendrier,  qui,  par  sou  mérite  artistique  vr,u- 

ment  exceptionnel  et  son  originalité,  attire  l'attention  et 
lais.se  une  impression  durable 

Ce  calendrier,  lithographie  eu  coulems  p.ir  lui  artiste  ti'mi 
rare  talent,  est  en  effet  une  pure  reuvre  d'art,  et  depuis  des 
années  déjà,  cette  œuvre  a  obtenu  un  grand  succès  chez 

nous;  mais  elle  mérite  d'être  appréciée  au  delà  des  Irontièies 
poiu-  ses  qualités  d'art  appliqué  dans  le  sens  strict  du  mot . 

L'auteur,  Théo  van  Hoytema,  est  loin  d'être  un  inconnu 
à  l'étranger.  Peintre-lithographe  de  grand  talent,  il  a  rem- 

porté des  succès  dans  diverses  expositions  interuation.iles. 
où  ses  œuvres,  par  leur  aspect  décoratil  bien  compris  et  p.n 

leurs  qualités  d'exécution  personnelle  et  raffinée,  ont  été  très 
remarquées  depuis  des  années,  notamment  à  Tiuin  en  igoi. 

Van  Hovtema  fait  partie  du  groupe  que  l'on  désigne  chez 
nous  sous  le  nom  de  «  jeunes  »  et  auquels  appartieiment  l.\ 
plupart  des  artistes  qui  débutèrent  en  iHcSo  et  iSijo.  Ni.iis  si 

les  \'eth,  Witsen,  Haverman,  \'oerni.m,  Deikinderen, 
Tooiop  et  d'autres  encore  firent  leurs  études  a  r.\c,idémie 
des  Beaux-Arts  d'Amsterdam,  alors  sous  la  direction  de 

l'êunnent  et  trop  modeste  peintre  .'MIebê,  van  IloMem.ise 
forma  .seul  et  c'est  à  quoi  probablement  il  doit  ses  qualités 
individuelles.  Entré  d'abord  dans  le  conunerce,  il  quitta  les 

affaires  dès   que  l'occasion   s'ea   pré.senta  pour  lui.   On   le 

chargea  de  dessiner  les  planches  d'histoire  natiu-elle,  au 
musée  de  Le\de.  Là,  il  devait  représenter  des  oiseaux,  avec 

la  pkis  minutieuseexactitude,  et  il  s'exerça  ainsi  à  observer  le 
tvpe  et  le  caractère  de  chaque  espèce,  aussi  bien  que  son 

coloiis  spécifique,  l'mu-  ime  r.aiure  douée  du  sentiment  de 

r.ut.  telle  que  la  sienne,  ces  études  constituèrent  l'exercice 
indispensable,  compar.ibles  aux  exercices  de  doigté  des  musi- 

ciens, et  ces  travaux  précis  et  réalistes  Un  permirent  plus 

t.ud  de  sacrifier  les  détails  superllus,  et  d'exprimer  admira- 
blement l'ensemble,  ,ui  nio\x-u  d'tm  dessin  s\'nthétique 

quoique  es.ict.  et  de  couleius  simples,  laigement  appliquées, 

.finsi  que  l'ont  lait  les  Japon.iis,  ces  merveilleux  observatein'S 
de  la  natiue  et  de  l.i  vie,  et,  en  souuiie,  tous  les  artistes 

primitifs  et  sincères. 

Xon  s.ms  luttes,  v.ui  lloxiema  parvint  à  devenir  l'.utiste 
indêpendam  qu'il  voulait  être.  11  dêbma  par  des  livies 
d'etrenues,  pour  enfants,  des  contes,  parfois  d'.Andersen, 
dom  il  lit  lui-même  siu'  la  jnerre  le  dessin  et  les  caractères 

du  texte.  Ces  albmns  attirèrent  l'attention  des  artistes,  des 
coim.iisseurs  et  du  public,  l'ifis  il  lit  de  grandes  estampes. 

Dindon  iiioil,  linons  Huihi.  etc.,  imp-irtantes  et  très  indivi- 

duelles lithographies,  d'mi  faire  rafliné,  très  cuisiné,  mélange 
de  lavis,  de  dessins  à  la  plume,  de  crayon  gras  et  de  grat- 

tages, au  moven  duquel  l'artiste  .itteint  des  gris,  des  tous 
rompus,  subtils,  perlés,  d'un  charme  extrême  et  fort  rare  en 
lithogr.qibie,  et   des  colorations  atténuées,   rouges  éteints, 



L'ART    HT   LES    ARTISTES 

jaunes  de  Icuilk-s  d'.uuomiic.  bleu  do  ciel  voilé,  verts  argeu- tins  de  saules. 

Xombreux  sont  aussi  les  dessins  reliaussés  d'aquarelle, 
les  petites  pièces  lithographiques,  les  divers  travaux  déco- 

ratifs à  l'huile  qu'il  exécuta,  mais  son  œuvre  principale  est 
chaque  année  son  calendrier,  qui  résume  tout  son  art. 

.Avant  ;o  centimètres  de  haut  sur  20  de  large,  chaque 

feuille  est  consacrée  à  un  des  mois  et  d'un  décor  appro- 

prié. 
Le  premier  date  de  1902.  Van  Hovtema  l'édita  et  le  débita 

lui-même.  Au  travail  d'art  succédait  la  besogne  commer- 
ciale, et  il  faut  admirer  l'énergie  dont  l'ariiste,  pendant 

des  années  lit  preuve.  Depuis  deux  ans,  un  négociant  a 

acquis  en  bloc  toutes  les  éditions  et  s'en  sert  .1  titre  de 
réclame  poiu'  ses  produits  et  en  met  aussi  en  vente  lui 

certain  nombre  d'exemplaires. 

Lorsque  l'on  feuillette  la  collection  de  ces  calendriers,  on 
rencontre  toute  la  l'aune  et  la  llore  de  nos  climats,  moineaux. 

éperviers,  martins-pécheurs,  souris,  hannetons,  lézards  et 
fleurs  des  champs,  rendus  avec  une  délicatesse  charmante 
et  une  subtile  compréhension,  résultat  du  grand  amour  de 

l'artiste  pour  ses  modèles. 
Le  sujet  principal  de  chaque  feuille  mensuelle  est  encadré 

de  légères  ornementations,  insectes,  fleurettes,  plumes, 
tandis  que  les  chiffres  et  le  nom  du  mois  font  intégralement 
partie  de  la  composition. 

Pour  août,  par  exetnple,  un  paon  blanc  se  prélasse,  gran- 
dement décoratif;  octobre  est  caractérisé  par  des  corneilles 

dans  la  pluie  ;  décembre  par  un  rouge-gorge  lamilier,  perché 

sur  des  branches  couvertes  de  neige,  ou  par  un  roitelet;.furtil', 
se  détachant  contre  un  couchant  d'or. 

Les  premiers  calendriers  de  van  Hovtema  sont  épuisés  et 
les  exemplaires  qui  lui  restent  encore  deviennent  rares  et 
sont  recherchés  par  les  collectionneurs,  pour  leur  charme 

d'intimité  et  leur  distinction  décorative  captivante. 

Pu.    ZiLCKEN 

ITALIE 

T  'iSAU(;UK.\Tlo\'  de  cette  l{xposition  Internationale  des 
Beaux-.Arts,  .1  Rome,  est,  on  le  s.iit.  un  événement 

qui  emprunte  un  c.uMctère  paiticulier  de  "  grande  iéte  » 
aux  réjouissances  italiennes  du  Cinquantenaire.  Mais  ce 

qui  dépassera  sans  doute  l'importance  d'un  de  ces  âpres  et 
brus'ants  marches  internationaux  que  l'on  désigne,  par  un 
modeste  euphémisme,  par  le  mot  Exposition,  est  l'essor 
donné  par  les  événements  à  la  volonté  de  restam'ation  des 
ciîcnens  romains. 

La  ville  à  laquelle  l'antiquité  et  l'exubérant  enthousiasme des  Italiens  accordent  de^  caiMCtères  divins,  va  dévoiler 

quelques  merveilles  de  son  corps  opulent,  que  deux  huma- 

nités et  quinze  siècles  si  divers  ont  drapées  avec  tant  d'amour 
et  .ivec  tant  de  haine.  Les  restaurations  ne  pomront  natu- 

rellement pas  harmoniser  les  deux  architectmes  romaines,  la 

p.iïenne  et  la  chréiienne,  qu'un  monde  spirituel  de  vi>ion  et 
d'expression  séparera  à  jamais.  Pourtant,  elles  pourront 
l'émettre  ,'i  la  lumière  des  beautés,  des  /m'mu  s  i/r  >7\7r,  que 
l'honnne  moderne  ignore,  oubliés   dans   I  \  suiie  des  temps. 

La  Rome  moderne  est  et  demeurera,  plus  qu'iuie  ville 
parfaitement  organique,  l'admirable  et  énorme  musée  de 
Vllmiio  nietiilen  Diii-iiî.  Outre  que,  dans  ses  entrailles  obscures, 
le  sol  italien  cache  à  sa  surf.ice  même  di.s  ceuvres  superbes, 
ignorées  sous  les  vêtements  profan.iteuis  imposés  et  laissés 

par  les  .'iges  divers.  .\  Rome,  le  désir  de  tout  découvrir,  de 
tout  remettre  en  place  et  en  honneiu',  entre  d.ins  inie  ère 

de  décision,  digne  d'encouragement  et  même  de  louange. 
On  devr.i  cela,  en  tous  c.is.  .'i  l'Iixiiosition  Intern.uionale  du 
(iinqu.nUenaire. 

Les  Thermes  de  Dioclétien  sont  les  premiers  a  profiter  de 
cet  êt.it  de  choses.  Depuis  fort  longtemps,  ils  et.iient  avilis 

par  1,1  négligence  dédaigneuse  des  honunes.  IVndani  long- 

temps, on  ne  )Hit  les  voir  que  d.iiis  un  état  d'ab.uidon.  jiropice 
au  silence  des  jioêtes  et  à  la  sécurité  des  assassins  et  des 

m.ir.iudetiis.  L'esprit  catholique  passa  .m  traveis  de  l'insigne 
monument  consacré  .1  l'I-iau,  avec  le  gr.ind  souille  de  Michel- 
.•\nge.  M. lis  les  architectes  des  temps  nouveaux  —  je  veux 
dire:  des  temps  catholiques  ■-  tels  le  célèbre  Vanvitelli.  ne 

craignirent  point  de  détruire  d'un  coup  et  avec  une  aveugle 
brut.dité,  ce  que  le  temps  détrifisait  lentement   et  avec    un': 

certaine  poésie...  bàifin,  il  \'  a  une  v'ngtaine  d'années,  on 
s'avisa  de  faire  des  'Lhernies  de  Dioclétien  et  de  la  ville  du 
pape  Jules  deux  musées.  Cette  année,  les  travaux  exécutés 
aux  Thermes  ont  atteint  une  importance  toute  particulière, 

.1  laquelle  l'on  doit  de  retrouver,  en  plein  et  étiucelant 
soleil,  un  aspect  des  Thermes,  que  l'on  ne  connaissait  plus 
que  d.ins  crtaines  estampes  italiennes,  notamment  de 
Piranesi. 

Aux  Thermes  s'étale  le  musée  d'.Archéologie.  Les 
nations  ont  voulu  \'  contribuer,  par  l'envoi  des  moulages 

des  objets  et  des  monuments  que  chacune  d'elles  possède. Dans  la  salle  destinée  à  "  la  déesse  Rome  »,  on  voit  les 

persoimifications  sculpturales  de  l'Urbs.  Il  \-  a  ensuite  une 
salle  destinée  à  la  figuration  allégorique  des  provinces. 

D'autres  salles  accueillent  les  moulages  de  différentes  ctuvres 

éparses  par  le  monde,  sur  le  sol  qui  appartint  à  l'Empire 
romain,  et  qui  est  aujourd'hui  .'1  la  France,  ,'i  l'Allemagne, 
.\  la  Roumanie,  .'1  rEg\'pte. 

Le  même  scaitiment  international  de  courtoisie  artistique, 

on  peut  le  remarquer  dans  la  sollicitude  de  toutes  les 

nations  pour  l'Exposition  des  portraits  de  Florence. 
L'Autriche  a  envové  quatre  toiles  fort  importantes  de 

Bernard  Strozzi,  de  Bassano,  de  Barroccio,  appartenant  .1  la 

Galerie  impériale.  Le  prince  de  Liechtenstein  a  envoxédcux 

portraits  dus  à  Longhi  et  .1  C'aravaggio,  et  un  portrait 
équestre  du  tzar  Pierre  le  Grand,  de  la  main  de   Casanova. 

Des  portraits  de  Lampi,  un  artiste  du  will'  siècle,  de 

Trente,  sont  envox'és  par  l'.Autiiche  et  par  la  Russie. 
D'autres  envois  de  grande  importance  ont  été  laits  par  toutes 
les  nations.  Et  le  trésor  de  la  flgure  humaine  compose  pour 

quelques  mois,  .1  Florence,  un  organisme  nouveau,  dont  la 
puissance  idéale  et  matérielle  est  incomparable. 

Ht,  .1  Rome,  on  a  travaillé  avec  une  grande  activité  pour 

que  le  tombe.iu  de  R.ipliael,  où  fut  clos  en  18',;  le  sarco- 

phage avec  les  restes  de  l'artiste,  soit  prêt  le  ô  avril.  Ce 
jour-l.'i,  le  Congrès  international  des  .Artistes  rendra  un 

hommage  particulier  à  Raphaël,  ,'i  l'occasion  du  quatrième 
centenaire  de  l.i  ciêation  des  Sl<iii~r  Ji'lhi  S,-gnalui\i. 

RlCClOTIt)    C.WUDO. 
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ORIENT 

g~^  Ki.cE.  —  Athènes.  —  Le  peintre  Georges  jAcovini's. 
^^  —  Parmi  les  représentauts  de  la  peinture  grecque  con- 

temporaine, Georges  Jacovidès  occupe,  incontestablement, 

une  des  premières  places.  L'on  peut  même  dire  que  cette 

place  est  la  première  si  l'on  s'en  tient  à  la  peinture  à  l'huile, 
si  l'on  s'en  tient  surtout  au  portrait  et  au  tableau  de  gom' 

sur  lesquels,  depuis  de  nombreuses  années,  s'exerce  le  talent 
de  l'artiste. 

Le  grand  art  —  comme  nous  avons  vu  en  janvier  dernier 
—  mis  par  V.  de  Boccheciampi,  dans  ses  aquarelles,  au  ser- 

vice des  études  anaUtiques  des  types,  est  également 

déployé  par  Georges  Jacovidès,  dans  ses  toiles,  pour  l'admi- 
rable construction  de  la  ligure  humaine. 

l'eus  le  plaisir,  en  190g,  lors  de  mon  vovJge  en  Grèce, 

de  visiter  au  Polytechnikon  l'atelier  de  l'artiste.  C'est  avec 
une  admiration  mêlée  d'étonnement  —  car  j'étais  loin  de 
m'attendre  à  une  renaissance  artistique  d'aussi  rapide  et  rare 

perfection  —  que  je  m'arrêtai  devant  un  portrait  du  maître, 
celui  de  Paul  Mclas,  le  fameux  héros  grec,  mort  en  Macé- 

doine, en  1907.  La  toile  appartient  au  Musée  ethnogra- 

phique d'Athènes.  La  luaitrise  avec  laquelle  l'artiste  a  su, 
dans  cette  œuvre,  dégager  le  caractère  individuel  du  héros 

témoigne  hautement  de  sa  précision  Ju  tr.iit  et  de  sa  sou- 
plesse de  la  ligne. 

Mais,  si  grande  que  soit  la  notoriété  de  Georges  Jacovi- 

dès comme  portraitiste,  c'est  à  ses  tableaux  de  genre  ayant 

presque  tous  trait  à  Vk'iifaiit  qu'il  doit  l'universelle  renom- 
mée dont  il  jouit  en  Grèce  autant  qu'en  Allemagne.  Nul. 

mieux  que  lui,  n'a  su  décrire  l'inconscience,  la  malice,  les 
plaisirs,  les  joies,  l'innocence  et  la  méchanceté  de  l'âge  sans 
pitié.  Georges  Jacovidès  est  à  la  Grèce  ce  que  Jean  Geof- 
Iroy  est  à  la  France  ;  le  peintre  des  enfants.  Si,  pour 
atteindre  un  même  but,  les  deux  maîtres  emploient  dans 

l'exécution  des  procédés  dill'érents,  leur  vision  d'art  est  iden- 
tique absolument.  Che/  l'un  comme  chez  l'autre,  elle  se 

puise  dans  l'étude  de  la  nature  et  l'observation  lamilière,  et 
l'un  comme  l'autre  savent,  avec  une  exquise  sensibilité, 
traduire  la  justesse  des  caractères  et  les  scènes  \écues,  prises 
sur  le  vif. 

.  Quelle  vérité  dans  Le  Méchant  Petil-l'ils,  une  toile  qui  se 
trouve  au  musée  de  W'iesbaden.  Nous  assistons  .\  la  volonté 

autoritaire  de  Sa  Majesté  Bébé  aux  prises  avec  l'atfeciion  du 

grand-père,  un  de  ses  plus  humbles  sujets.  L'enfant,  un 
superbe  bambin,  est  assis,  à  moitié  nu,  sur  les  genoux  de 

l'aïeul.  Qui  sait,  avec  sa  pantomime  câline,  quel  plaisir 
irréalisable  il  a  demandé.  Et,  sur  le  refus  de  l'octogénaire, 
le  voilà  qui  se  fâche,  se  débat,  se  démène,  pleurant, 

criant,  gesticulant.  D'une  main,  il  frappe  son  front  en  signe 
de  désespoir;  de  l'autre,  il  tire  de  toutes  ses  forces  sur  un 

des  favoris  de  l'aïeul,  qu'il  est  parvenu  â  s.iisir.  l't  le  pauvre 
vieux  l'ait  la  grimace  et,  doucement,  avec  mille  précautions, 
pour  ne  pas  faire  du  mal  au  petit,  entreprend  de  libérer  sa 
barbe  du  mitînon  étau  qui  le  fait  souflrir. 

Non  moins  joli  :  La  Première  Boucle  d'Oreille,  tableau 
acquis  par  M.  S...,  un  milliardaire  de  New- York.  La  toile 

représente  le  charmant  supplice  d'une  fillette  qui,  pour 
parer  ses  oreilles  des  premières  boucles,  demande  leur  perce- 

ment à  la  vieille  grand'mère. 
Coucou,  qui  nous  fait  assister  au  jeu  de  cache-cache  de 

deux  ravissantes  enfants  se  cherchant  l'une  l'autre  derrière 
une  grande  chaise;  Le  Gourmand,  où  nous  voyons  un  bébé, 

en  un  élan  de  tout  son  être,  convoiter  le  beau  fruit  que  la 
scvur  aînée  dissimule  entre  ses  mains;  Le  Bain  froid,  qui 

représente  la  toilette  matinale  d'un  bambin,  ennemi  de  l'eau, 
et  dont  la  nudité  frissonnante  subit,  malgré  pleurs  et  tres- 

sants, les  frictions  hygiéniques;  Le  Concert  improvisé  — 

appartenant  au  musée  de  peinture  d'.Vthénes  —  qui  montre 
le  spectacle  d'un  charivari  infernal,  organisé  par  une  bande 

de  gamins  pour  la  distraction  d'un  superbe  mioche;  Le 
Premier  Baiser,  Les  Premiers  Pas,  Les  Petites  Peines,  La 

Ouerelle  enfantine  —  j'en  passe,  et  des  meilleures  —  autant 

de  toiles,  autant  de  chefs-d'œuvre  d'un  genre  où  l'artiste 
qui  nous  occupe  est  passé  maître  depuis  longtemps. 

Georges  Jacovidès  est  né  à  Mitylène  —  l'antique  Lesbos 
—  le  1 1  janvier  i8;3.  Dès  qu'il  eut  terminé  ses  études 

euc\clopédiques,  il  fut  envoyé,  par  ses  parents,  â  l'Lcole 
pohtechnique  d'Athènes,  pour  v  suivre  les  cours  de  pein- 

ture et  de  sculpture.  Il  y  entra  en  1S71  et  eut  le  bonheur 

d'avoir  pour  premiers  maîtres  le  peintre  Lytra  et  le  sculp- 
teur Drossi  qui,  pressentant,  tout  de  suite,  la  rare  nature 

d'artiste  du  nouvel  élève,  ne  lui  ménagèrent  pas  leurs  pré- 
cieux conseils.  Le  futur  peintre  suivit  leurs  leçons  jusqu'en 

1.S77,  époque  à  laquelle  il  remportait  le  premier  prix  au 

concours  général  de  hn  d'année.  L'année  suivante,  le  gou- 
vernement hellénique  l'envoyait  à  Munich,  aux  frais  de 

l'Ktat,  compléter  son  éducation  picturale.  Cette  éducation 
terminée,  le  jeune  maître  ne  pense  pas  quitter  la  capitale 

bavaroise.  11  s'y  plaît,  il  \'  demeure,  acquérant  de  jour  en 

jour  une  science  plus  grande  et  la  renommée  d'un  peintre 
de  premier  ordre.  Invité,  en  igoo,  par  son  gouvernement, 
.ï  se  rendre  â  Athènes,  il  se  voit,  à  peine  arrivé  dans  la 

capitale  grecque,  nommé  directeur  de  la  Pinacothèque 

nationale  et  professeur  de  peinture  â  l'Ecole  des  lîe.mx- 

Arts.  postes  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui  .ivec  l.i  ccmipé- 
lence  d'un  grand  artiste  et  la  courtoisie  d'un  lionuue  du meilleur  monde. 

C'est  lui  encore  que  le  gouvernement  hellénique  a,  der- 

nièrement, désigné  pour  l'organisation  de  la  section  de 
pemture  et  de  sculpture  grecques  qiù  lîgurera  â  l,i  prochaine 

l-Xposition  italienne  et  où  se  trouveront  groupés  les  toiles 
et  les  marbres  des  artistes  contemporains  ayant  concoiuu  si 
brillamment  â  la  renaissance  artistique  de  l,i  Grèce,  â 

laquelle,  poin-  sa  part.  Georges  J.ico\idès  a  puissanunent 
contribué. 

Ail. 

l'IM     'l'ilVIASSO. 

SUISSE 

T    is  Zurichois  sont  justement  lîeis  de  leui^  nouveau  .Musée  .icidéniiques  dérivées  de  la  Renaissance,  est  célébié   par   ses 

^  ou,  comme  ils  disent  plus  viilontieis,  de   leur  nom  elle  .uluiir,Ueurs  comme  une  œuvre  caractéristique  de  l'.in  .irclii- 
.Maison  d'art  (A'»(/s//j,/Hi).  Le  nouvel  édilice,  .euvre   de   l'ar-  teclural  moderne.  .\   ceux   qui    jugent   l'extérieur  du   nionu- 

chitecte  Cari  Moser,  qui  rompt  neltement  avec  les  traditions  ment  un  peu  bien  sec  et  dur,  ou  repond   qu'il  f.iut  attendre. 
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pour  L-n  p.irlcr,  que  1.1  dtjconuion  phistiiiUL-  en  soit  achevée, 
que  toutes  les  sculptures  soient  en  place  dans  les  niches  qui 

les  attendent  encore  et  que  l'attique  ait  reçu  les  modernes 
métopes  qui  eu  relèveront  la  beauté. 

Si  les  façades  soulèvent  encore  quelques  critiques  ou 

quelques  doutes,  on  peut  louer  sans  réserve  l'architecture intérieure,  la  belle  ordonnance  des  escaliers  et  de  la  logi^ia 

supérieure,  l'heureuse  disposition  et  l'excellent  éclairage  des treize  salles  ou  cabinets. 

Le  rez-de-chaussée  contient  la  bibliothèque,  la  col- 

lection des  estampes,  les  locaux  de  l'administration.  Le 
premier  étage  est  occupé,  en  grande  partie,  par  de  vastes 

salles  réservées  pour  les  expositions  mensuelles  d'art.  Le 
reste  du  premier  étage  et  tout  le  second  étage,  avec  sa  belle 
loggia,  renferment  les  collections  de  peinture  et  de  sculpture 
delà  Société  zurichoise  des  Beaux-.-\.rts,  propriétaire  de 

l'édihce  qu'elle  a  fait  construire  à  ses  frais,  de  1907  à  k)10, 
sur  un  terrain  dCi,  lui  aussi,  à  la  générosité  d'un  particulier. 
Ce  .sont  des  particuliers  encore  qui  ont  entrepris,  à  leurs 

frais,  la  décoration  extérieure  et  intérieure  de  l'èdihce. 
Ainsi,  Zurich  se  trouve  posséder  un  fort  beau  musée  sans 

que  ni  l'Htat,  ni  la  ville,  aient  eu  S  dénouer  les  cordons  de la  bourse  commune. 

Les  nouvelles  installations  du  Kunsthans  ont  fait  paraître 

au  jour  des  trésors  d'art  enfouis  ou  invisibles  dans  l'ancienne 
et  pittoresque  maison  qui  donnait  jusqu'ici  un  asile  trop 
étroit  aux  collections  de  la  Société.  Mais,  avec  un  goût  qu'il 
faut  louer  sans  réserve,  la  Société  des  Beaux-Arts  a  préféré 
la  qualité  des  œuvres  exposées  à  la  quantité.  Elle  ne  montre 
de  ses  richesses  que  ce  qui  a  résisté  .t  un  choix  critique 

sévère.  A  part  ce  qui  peut  lui  venir  d'art  étranger  par  des 
legs  ou  par  des  dons,  la  Société  a  sagement  limité  son  effort 

.1  acquérir  des  cv-uvres  de  l'art  zurichois  ancien  et  moderne 
et  de  l'art  suisse  moderne.  D'où  le  caractère  local  et  natio- 

nal très  marqué  de  ces  collections,  qui  deviendront  toujours 
plus  un  centre  et  un  instrument  précieux  de  recherches  et 

d'études  pour  les  historiens  et  les  critiques  de  l'art  suisse. 
Lue  promenade,  même  rapide,  .1  travers  les  locaux  élé- 

gants ou  somptueux  du  nouveau  Kun^thaus,  sut'fit  .1  se  laire luie  idée  de  la  valeur  de  ces  collectious  pour  lliistoire  de 

l'art  local  zurichois  et  de  l'art  n.itioual  suisse,  de  la  Renais- 

sance jusqu'.'i  nos  jours. 

Il  faut  citer,  en  première  ligne,  l'admirable  série  des  por 
traits  de  Hans  Asper  (1499-1 571J,  cet  émule  zurichois  de 
Holhein  qui,  souvent,  pour  le  caractère  et  la  vigueur,  est 

loin  d'être  inférieur  à  ce  maître.  Les  tribus  artistiques  des 
Fussli,  des  Gessner,  des  Hess,  sont  abondamment  représen- 

tées et  peuvent  être  étudiées  ici  mieux  que  partout  ailleurs. 
La  longue  série  des  tableaux  de  montagne  de  Ludwig  Hess 

(  1760- 1800)  constitue,  à  elle  seule,  une  source  d'informa- 
tion d'une  valeur  inappréciable  pour  l'histoire  de  la  pein- 

ture alpestre.  Le  portraitiste  Ant.  Grafl',  de  Winterthur,  qui 
jouit  d'une  vogue  extraordinaire  à  la  fin  du  xviiie  siècle,  en 
Allemagne  et  surtout  .1  Dresde,  est  représenté  par  toute 

une  série  d'œuvres  de  choix.  Un  pavsage  délicat,  peint  par 
Gottfried  Keller,  en  I1S41,  à  vingt-deux  ans,  indique 
que  le  plus  grand  écrivaiu  zurichois  aurait  pu  devenir  un 

de  nos  meilleurs  peintres,  s'il  n'avait  renoncé  au  pinceau 
pour  la  plume.  Une  suite  de  quarante  tableaux  et  études  de 

l'animalier  Rod.  KoUer  (1828-1905)  montre  l'art  robuste, 

puissant  et  précurseur  de  ce  maître,  qu'on  avait  trop  pris 
l'habitude  de  juger  sur  une  page  anecdotique  (Lu  Post,.'  du 
Golhard)  et  sur  ses  œuvres  dernières  que  trahissent  un  œil 
affaibli  et  une  main  fatiguée. 

Parmi  les  peintres  suisses  contemporains,  les  cx'uvres  de 
Boecklin,  Buchser,  F.  Vallotton,  A.  Welii,  réunies  à  Zurich, 

feraient  honneur  à  toute  grande  galerie  de  peinture.  Mais 

c'est  surtout  l'œ-uvre  du  Bernois  Ferdinand  Hodler  que  les 
Zurichois  se  sont  attachés  à  collectionner,  à  mettre  en 

valeur  et  en  vedette,  ,'1  imposer  à  l'attention  et  à  l'admira- 
tion des  plus  récalcitrants.  Le  Kunsthaus  possède  en  effet 

quelques-unes  des  œuvres  les  plus  vigoureuses  et  les  plus 
caractéristiques  de  la  première  et  meilleure  manière  de  ce 

maître  :  Le  Coiicgt'  dfs  Lutteurs  (1887)  et  plusieurs  des  guer- 
riers suisses  peints  pour  la  décoration  extérieure  du  Palais 

des  Beaux- Arts  à  l'Exposition  nationale  de  1896,  à  Genève. 
Une  des  toiles  les  moins  discutables  de  la  plus  récente 

manière  de  F.  Hodler  «  L'Heure  sucrée  »  est  aussi  encadrée 
ici  et  présentée  de  façon  à  prendre  toute  sa  valeur  de 
fiesque  décorative  monumentale.  En  continuant  dans  cette 
voie,  le  Kuuslhuus  de  Zurich  deviendra  peu  à  peu  le  musée 

Hodler  de  l'avenir. 

G.  Vallette. 

Echos   des    Arts 
Fouilles  et  Découvertes. 

.\1.  lîirot,  architecte  a  \'ieiuie  (Kcrc),  conservateur  du 
nuisée  de  cette  ville,  a  fait  la  découverte  récente  d'ini 
cirque  longeant  le  Rhône  et  .i\  aiu  près  de  mo  mètres  de 
long  et  plus  de  10  mètres  de  l.ugeur.  Le  contour  de  cet 

édifice  a  pu  être  déterminé  entièrement,  ("ette  découverte 
est  d'autant  plus  importanie  que  le  petit  édifice  connu  sous 
le  nom  d'  «  .Xiguille  de  \'ienne  ■•  —  arc  quadrifronce, 
contourné  de  colonnes  et  surmonté  d'une  p\raniide  —  se 
trouve  au  centre  de  la  s|iin.i  du  cirque.  Ainsi  se  trouve  fixée 

l'origine,  jusqu'.î  présent  indécise,  de  Ce  vestige  de  l'.mti- 
quité. 

4? 

Dons  et   Achats. 

>on  testament,  a  l'Etat,  tous  ses  tableaux  et  ses  dessins, 

anciens  et  modernes,  dont  on  fera  deux  parts,  l'une  pour  le 
musée  du  Louvre,  l'autre  pour  le  musée  du  Luxembourg. 
Les  œuvres  qui  ne  seront  pas  retenues  pour  ces  deux  musées 

seront  adressées  .'i  la  ville  de  Dijon.  Tous  les  objets  d'art 
seront  remis  sans  exception  au  musée  des  .\rts  décoratils. 

L'L'nion  centrale  pourra,  d'autre  part,  faire  un  choix  parmi 
les  livres  de  la  bibliothèque  de  M.  M.iciet,  qui  est  impor- 

tante. Les  autres  livres  seront  offerts  .1  l.i  \ille  de  Ch.iteau- Thierry. 

Aménagements  6  Restaurations. 

La  statue  si  connue  du  Xapcléon  au  petit  chapeau,  qui  se 

Ou  ̂ oiin.nt  aujourd'hui  les  dispositions  testamentaires  de  troiiv.iit  depuis  cinquante  ans  .\  l'entrée  de  la  grande  cour 
.\1.  .\l.iciet.  amateur  collectionneur  et  président  de  l'Union  d'honneur  des  Inv.dides,  statue  de  Seurre.  en  plâtre 
centr.de  des  .\its   décoratifs.  .M.    Iules   .Vlaciet    .1    légué,  par        p.itiné,  \-  a\aiU  été  remplacée  par  la  statue    de   bronze  elle- 
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mcme,  qui  surmontait  naguère  la  colonne  Vendôme  où  se 
dresse,  depuis  187 1,  le  Napoléon  en  empereur  romain,  a  été 

transportée  et  installée  au  château  de  la -Malmaison. 

Par  suite  de  dons  faits  au  Musée  du  l'Armée  par 
M.  Wurtz  et  M.  Paul  Schmid,  de  Strasbourg;,  ce  musée  vient 

d'ouvrir  quatre  nouvelles  salles,  dont  les  vitrines  reiiterment 

une  riche  collection  de  coitî'ures  militaires  depuis  la  Révolu- 
tion jusqu'à  nos  jours  et  deux  très  curieuses  collections  de 

huit  à  dix  mille  petits  soldats  de  carton  peints  à  l'aquaielle 
et  rangés  par  armes  dans  diverses  vitrines.  Les  petits  sol- 

dats donnés  par  M.  Paul  Schmid,  représentent  les  portraits 
des  officiers  de  la  garde  natiouale  de  Strasbourg  vers  1845. 

On  V  voit  aussi  Louis-Philippe,  ses  fils  et  son  état-major 
passant  une  revue. 

Fêtes  et   Inaugurations. 

Une  Exposition  Rétrospective  des  Grax'ds  et  Petits 
Maîtres  Hollandais.  —  Ce  sera  la  sensationnelle  mani- 

festation artistique  de  l'année.  Cette  exposition  organisée 
par  VAil  et  les  Artistes,  comme  le  fut  celle  des  Cent  Porlraits 
Je  Femmes,  sera  inaugurée  le  29  avril  dans  les  Salles  du  Jeu 
de  Paume  aux  Tuileries.  Sa  Majesté  la  Reine  de  Hollande  a 

bien  voulu  en  accepter  le  haut  patronage  et  le  Comité 

d'honneur  est  composé  de  M.  le  Ministre  de  l'histruction 

publique  et  des  Beaux-Arts,  de  M.  le  Sous-Secrétaire  d'Etat 
aux  Beaux-.Arts,  de  M.  le  Ministre  plénipotentiaire  des 

Pays-Bas  et  de  M.  Léon  Bonnat,  membre  de  l'Institut.  Le 
produit  des  recettes  de  l'Exposition  sera  partagé  en  deux  parties 
égales  entre  VOrpheli/iat  des  Arts  et  la  Société  de  BieHjniuiiice 

liolltiiiJiiise  l'i  Paris. 

Les  garanties  les  plus  étendues  contre  tous  risques  seront 

assurées  aux  possesseurs  d'objets  prêtés  à  l'Exposition  du 
Millénaire  normand. 

L'Exposition  étant  rétrospective  ne  peut  comprendre 
aucune  ceuvre  d'artiste  •rii'iint. 

a. 

Revues  étrangères. 

Sturyé  Godv  (années  révolues).  —  Revue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  15/2S  de  chaque  mois,  —  191 1,  cin- 

quième année. 
Le  texte  de  Slcir\é  Galv  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 

titres  sont  munis  de  traductions  en  français.  «  Sturvé  Godv  >i 

publient  en  191 1  une  série  d'articles  sur  les  artistes  étrangers 
avant  travaillé  en  Russie  au  xviiie  siècle. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (y,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  W'einer,  directeur- lond.Ueur. 

La  Sùiudiiiavie. —  Revue  mensuelle  illustrée  des  royaumes 

de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 

nistration :  j),  avenue  des  Champs-Elvsées.  Directeur  ; 
Maurice  Chalhoub. 

Abonnements  :  7  fr.  pour  la  France  et  8  l'r.  pour  l'étranger. 

l/Arte.  de  .\dolfo  \'enturi.  —  Revue  bi-mensuelle  de 

l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix 

de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  30  francs;  pour  les 

pays  de  l'Union  postale,  36  fr.  Un  numéro  à  part,  6  fr. 

On    annonce,    connue    devant    avoir    lieu    au    mois    de 

novembre  191 1,  une  exposition  internationale  d'art  chrétien 
moderne;  cette  exposition,  qui  sera   la    huitième   organisée 

par    la   Société   de   Saint-Jean,  se   tiendra   au    pavillon    de 

Marsan,   sous   le   patronage    de  l'Union    centrale    des    .Arts décoratifs. 

M 

Le  Comité  général  du  Millénaire  normand,  à  Rouen, 

en  191 1,  a  récemment  adressé  un  appel  ,'i  tous  les  Nor- 
mands de  race  et  de  demeure,  à  tous  les  Français,  en  vue  de 

célébrer  dignement  le  mémorable  et  dix  fois  séculaire  anni- 
versaire de  la  fondation  du  duché  de  Normandie. 

.Au  nombre  des  manifestations  destinées  à  glorifier  le  génie 

de  la  race,  figure  une  Exposition  rétrospective  de  tout  ce  qu'il 
a  pu  créer  depuis  dix  siècles,  dans  toutes  les  branches  de 

l'.Ârt,  sous  toutes  les  formes  de  l'activité  humaine  artistique  : 
peinture,  sculpture,  architecture,  gravure,  dessins,  imprime- 

rie, reliure,  sigillographie,  numismatique,  ortèvrerie,  arnuue- 
rie,  tapisserie,  serrurerie,  céramique,  mobilier,  costumes, 
étoffes,  dentelles,  art  populaire,  miniatmes,  etc.,  etc. 

La  ville  de  Rouen,  par  les  soins  de  laquelle  est  organisée 

cette  grande  manifestation  d'art  norm.md,  et  le  Comité  à  qui 
elle  en  a  confié  la  direction  font  un  pressant  appel  .1  tous 

les  collectionneurs  et  possesseurs  d'œuvres  et  d'objets  que 
leiu-  intérêt  ou  leur  qualité  appellent  ,1  y  prendre  pl.ice. 

Toutes  communications  devront  être  adres.sées  ;\  M.  le 

maire  de  Rouen,  en  l'Hôtel  de  \'ille,  ou  de  préférence,  .1 
M.  P.uilme,  président  de  la  Section  des  Hxposilions  (secré- 

tariat, rue  Restout,  .i  Rouen). 

Rivista  d'Arte,  dirigée  par  Giovanni  Poggi.  Revue  bi-men- 
suelle très  richement  illustrée.  Abonnement  pour  l'étranger  : 

20  francs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très  appréciée  se 
trouve  dans  sa  septième  année  ;  elle  compte  parmi  ses  col- 

lohorateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres  du  monde 

entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles  originaux 
consacrés  particulièrement  .'i  l'histoire  de  l'art  de  la  Toscane. 

/..;  Bildiopliitia.  —  Fondée  en  1899.  Revue  mensuelle 

richement  illustrée.  —  .Abonnement  d'un  an  (Italie)  : 

2i  francs;  étranger  (Union  postale)  :  50  francs.  L'année  va 
d'avril  .1  mars.  —  Direction,  réd.iction  i.t  adnnnistration  : 
Librairie  .uicienne  :  Léo  S.  Olschki,  1-lorence. 

BULLETIN  DES  EXPOSITIONS 

r.\i;is 
.S,;/o»  (le  ii)ii.  Société  des  Arlistet  Iran, ois.  Grand-Palais 

des  (.'.l<anipi-l-.l\u'es.  —  Exposition  .'unuelle,  du  ;o  avril  au 

30  juin. Société  nationale  des  Beanx-Aris.  Grand-Palais  des  Cbninpi- 
i.h'M'es.  —  Salon  de  km  i,  du  id  .ivril  au  ;o  juin. 

Deuxième  Salon  du  Peuple,  jusqu'au  i  j  avril. 

Guleries  Allard.  —  Deuxième  1-Aposilion  de  i<  La  P.ui- 
sieiuie  ",  en  avril. 
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Palais  </■•  h  Mode,  ij,  nu-  ,/,•  La-VilU-l'Eirquc.  —  Salon 

des  «  Artistes  humoristes  »,  jusqu'au  30  avril. 
Palais  lie  Glace.  —  Salon  des  Humoristes,  du  21  avril  au 

I 5  juin. 

Pavillon  Je  Marsan.  --  l:Nposition  des  Travaux  de  la 

Femme  (œuvres  d'exécution  moderne),  jusqu'au  i"mai  191 1. 
Mtisée  Callièia,  10,  me  Pierre-Chanon.  -—  Exposition  de 

grés,  faïences  et  terres  cuites,  liavois  avant  le  ij  avril. 

Gtitei  ies  (ieoivrs  Petit.  —  Exposition  Ingres,  le  24  avril 

prochain. 

Giand  Palais  des  Champs-Elysées.  —  Septième  Salon  du 
.Mobilier  (Juillet  à  Octobre). 

Chiiteaii  de  Maisoiis-Lojlitte.  —  Meubles  et  Tapisseries  du 

XVII''  et  du  xvill''  siècles    au  printenip--). 

dép.\rti-;mexts 

.\m;n(;on.  —  Société  des  .\niis  des  .^rts  de  l'Orne,  Expo- 
sition des  beaux-arts,  du  l-^'  au  11  juin.  Dépôt  des 

tvuvres  à  Paris,  avant  le  10  mai.  elle/  .M.  Depond,  45,  bou- 

levard Latour-Maubourg;  envois  directs.  a\ant  le  i^'  niai. 

Amiens.  —  Exposition  des  .\niis  des  Arts,  de  mai  .1 
juillet  prochains. 

.\t,Rll-l,.\c.  —  Sixième  Exposition  des  beaux-arts  et  arts 
décoratifs,  organisée  par  la  Société  artistique  du  Cantal,  en 
septembre  prochain.  Cette  exposition  sera  ouverte  aux 

artistes  du  ("antal,  .Avevron,  Corré/.e,  Lozère,  Haute-Loire 
et  l'u\-de-Dôme. 

Epix.\l.  —  Société  Vosgienne  d'Art,  en  juillet  prochain. 
Exposition  de  beaux-arts,  peintures,  sculptures,  arts  déco- 

ratifs et  arts  appliqués  à  l'industrie. 
L.\NGi!ES.  —  Quatorzième  Exposition  des  beaux-arts,  du 

28  juillet  au  6  septembre. 

l'oNTOiSE.  —  Dix-septième  Salon  annuel  de  la  Société 

Française  Artistique,  en  juin  prochain,  à  l'HéHel  de  \"ille. 
Pour  renseignements,  s'adresser  à  M.  Péters-Desteract, 
président.  52,  rue  Thiers,  ,1  Ponîoise. 

Roui'.Aix.  —  lixposition  internationale  en  juin  prochain. 
Concours  des  Jils  Je  lii  Feiiinie.  Exposition  du  Livre  et  de 

la  Presse.  S'adresser  au  connnissaire  général  de  l'exposition à  Roubaix. 

\'ersaillks.  —  Cinquante-huitième  iîxposition,  à  l'Hôtel 
de  Ville,  du  14  mai  au  2  juillet. 

ETRANGER 

B.\RCELONE.  —  Exposition  internationale,  du  25  avril  au 

1  )  juillet. 
Bruxelles.  —  Exposition  rétrospective  de  la  miniature, 

au  cercle  Xoble  (printemps  prochain). 

Liège.  —  Exposition  d'architecture  et  d'arts  décoratifs, 
au  Palais  des  Beaux-.\rts,  du  7  mai  au  25  juin. 

TuRix.  —  Exposition  internationale  organisée  par  le  club 
alpin  italien,  au  printemps  prochain,  et  comprenant  les 
tableaux  de  haute  montagne  exécutés  par  les  artistes  de  tous 

pays. 

Bibliographie 
LIVRES     D'ART 

La  Philosophie  de  la  ISature  dans  l'Art  d'E.x- 
trùme-Orient,  p.n-  Ramimi  l'iri'iiu.  i  \ol.  in-4°. 
(11.  L.iurens.  éditeur,  6,   rue  de  Tournon.) 

(!e  livre  constitue  dans  la  pensée  de  sou  auteur  une  intro- 

duction à  l'histoire  générale  de  l'art  et  surtout  de  la  pein- 
ture chinoise.  L'n  principe  essentiel  est  .i  la  base  de  la  pen- 

sée chinoise.  C'est  le  lien  étroit  qui  rattache  la  philosophie 
du  monde  aux  m.mifestations  particulières  de  la  vie.  Le 

Chinois,  des  les  h.uucs  périodes,  s'est  considéré,  non  point 
connue  le  centre  du  monde,  mais  connue  perdu  dans 
son  inunensité.  Dans  les  apparences  multifortnes  de  la 
nature,  il  .1  vu  la  manifestation  des  principes  qui  dirigent 

l'univers.  11  s'est  ainsi  créé  mîe  philosophie  de  la  nature 
qui  s'est  tr.iduite  d.ins  son  .ut.  Dès  lors,  il  Lill.ut  chercher  a 
caractériser  cette  atlituile  particulière  de  l'espiit  si  l'on  vou- 

lait domier  le  inoven  de  pénétrer  d.uis  la  couiprélieusion 

d'un  art  si  dilîérent  du  nôtre. 

("est  ce  ipi'a  Élit  M.  R.  Petrucci  dans  le  livre  qui  nous 
occupe.  Il  a  retr.icé  les  origines  loiui.iines  de  ce  s\'stèuie  de 

la  nattue,  et  il  eu  a  montré  les  aspects  en  s'.iid.uit  d  une 

comparai-on  entre  l'évohnion  philosophique  de  l.i  Colline  et 
celle  de  la  Grèce.  Cel.i  lui  .1  permis,  eu  mett.un  en  jeu  des  élé- 

ments qui  sont  l.uniliers  a  notie  culture,  de  nous  l.iire  pénétrer 

dans  la  connaiss.mce  d'un  s\steme  étr.Lugei'  .'1  cette  culture. 
(\-tte  b.ise  ét.iblie,  il  .1  |ni  monlier  .dors  comment  cette 

philosophie  de  la  n.Uure  se  réiléchissail  dans  la  poésie  et  l.i 

plastique  du  Chinois.  On  voit  la  peinture  de  pavsage   deve- 

nir le  commentaire  religieux  de  ce  monde  où  l'artiste 
devine  le  choc  de  torces  gigantesques.  Les  leirmes  évoquées 

traduisent  luie  activité  obscure.  Elles  suggèrent  plus  qu'elles 
ne  disent  tout  le  charme  d'une  contemplation  où  l'humme, 

presque  avec  aisance,  prend  le  contact  de  l'Infini.  Rien  n'est 
plus  majestueux  que  l'évolution  par  laquelle  ces  éléments  se 
fixent  dans  la  peinture  des  grandes  périodes.  ea'Chine  et  au 

Japon.  Ce  n'est  qu'après  les  avoir  caractérisés  que  l'aïueur, 
revenant  sur  les  éléments  antérieurs  et  profitant  de  cet  élé- 

niein  devenu  lamilier  au  lecteiu',  montre  comment  ces  idées 

agissent  sur  la  technique  et  sur  l'inspiration. 

C^e  livre  ouvre  des  aperçus  tout  à  fait  nouveaux  siu-  l'âme 
extrême-orientale  et  donnera  la  clef  de  bien  des  singularités 

de  sou  art  ,i  un  moment  oii,  de  toutes  façons,  l'Extrême- 
Orient  s'impose  a  l'attention  de  l'Europe,  il  apparaîtra 
connue  tuie  source  d'informations  claire  et  excellente  à 
laquelle  on  pourra  recourir  pour  mieux  se  préparer  à  le 

comprendre  et,  .i  cet  égard,  il  dépasse  l.i  portée  d'iui  simple 
livre  d'esthétique. 

Le  livre  est  admirablement  présenté.  Il  est  illustre  de 

plaïKli'es  en  coitleurs  exécutées  à  Tokio  avec  perfection. 
C'est  le  preuner  ouvrage  imprimé  hors  du  Japon,  par  les 
soins  d'un  éditeur  européen,  pciiu"  lequel  il  au  été  fait  appel 
;\  de  semblables  ressources.  .Mors  que.  ,1  cet  égard,  les 
.\nglais  et  les  .\méric,iins  soiU  de  si  dangereux  rivaux,  on 

doit  se  réjoiùr  de  voir  la  l.ibr.iiiie  Ir.uiç.iise  s'assuier  l'hon- neur de  cette  initiative. 
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Phol.   Vin.ivomi.  Coll.  Jiil.i  l'orgr 

FRANZ  HALS  —  tkte  d'entant 

Phol.   l-i;invoHn.  Coll.  Ji.l.s  Porgè 

ri\A\'Z   HALS  —  TÊTE  d'enfant 

Aiuuiie  Iviiiliiu-  ih-  iloiiiw  une  iilco  plus  inilf  iJf  ccUc  tn'pl,-  •■/  .uleihiriii,-  opi-nitioii  :  sriilii . 
rclh-ihir  r/  expiim,-r   

//  V  .;  ti'iiipî  pour  loiil,  cl  /.■  jour  oii  pfiiilus  cl  gens  de  goiil  se  pcrsuudcronl  ,jiie  les  meilleures 
éludes  du  uioiide  ue  ralenl  pas  uu  hou  l.ibleiiu,  Vespril  publie  aura  fail  encore  uue  lois  uu  retour 

sur  lui-mcuie,  ce  ipii  esl  le  plus  siir  luoïcii  de  fiiire  un  proorès. 

là:<.hNH  FuoMENriN  (  Lcs  M.iitrcs  d'Autrelois). 

Grands  et  Petits  Maîtres  Hollandais 

Notre  jeune  revue,  qui  commence  à  être  une  dessus,  et  merveilleusemeiu  dit,   par    l'.iine,  dans 

vieille  revue,  a  déjà  pris  dans  son  existence  un  chapitre  de  sa  Philosophie  de  l'Atl,  et  par  |-ro- 

quelquesheureusesinitiatixes:  d'aiinéeenannée,elle  mentin,    dans    ses    Mtiilrcs    il  cnitrclois.    Nous    ne 

a  organisé  l'exposition  de  (diardin  et  de  iraL;onard,  prétendons  pas  enlin  laire  passer  dans  le  verbe  tout 

puis  celle  des  Cent  Portraits  de  l-'emmes  française  et  le  |iresti,L;e  de  la  palette  hollandaise  et  muer  en  mots 

anglaise.  Voici  qti'elle  ou\i-e,  dans  les  salles  du  jeu  maniqiies  l'âme  de   la    Hollande,  le  résèque  pour- 

de  Paume,  aux  Tuileries,  Luie  exposition  de  grands  suisent  ses  images  et  qui   s'accrociie  soiwent  aux 
et  petits  maîtres  hollandais.   Il   nous  a    paru   bon,  a  ailes  de  ses  moulins  :  lùigene  Demolder,  dans  son 

ce    propos,    de    consaci'er    quelques     pages    à    ces  roman,    I.ii    Roule   d' l:iiieiiiiuli\    qui    est    un    chet- 

maîtres,  dont  le   prestige  s'accroit  de  |our  en  joiu-.  trcvuNre,  a  su  laire  re\  ivre  dans  un   langage  savou- 

Nous    n'axons    pas    rinteiuion    de    résiuuer    ici  reux,    trnculeiu    et    pittoresque,    la    Hollande    du 

l'histoire  de  la  peinture   hollandaise:  cette  tàciie  a  WU'   siècle,    celle  de  Rembrandt  et  Meindert  liob- 

été   assumée    par    M.    (uisiave    (iellrox,    qui    s'en  bema,  celle  de  \'an  der  Meer  et  de  Metzu,  le  pavs 

acquittera  avec  sa  compétence  et  son  goi'it  accou-  du    bon    Samaritain,  des   dentellières   et  aussi  celui 

tumés,  quand  son  tour  sera  \eiui,   dans  celte  belle  des  filles,  des  auberges  et  des  galants  militaires, 

suite   que   nous   asons  entreprise  sur  l'histoire   de  Nous  n'axons  que  rambilion  de  notis  demander, 

l'art  dans  tons  les  pavs.  W. us  ne  voulons  pas  da\an-  dexanl  le  succès  qui  \a  maintenant  à  ces  grands  et 

tage  apprécier  dans  un  court  essai  les  tendances  et  l'etits  maîtres  et  qui  légitime  aujourd'hui  leiirexpo- les  généralités  de  cette  iicole  :   tout  a   été  dit   la-  sition,  si  il  en   a  toujours  été  ainsi,  en   Irance;  si, 
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de  leur  viv;int,  ils  ont  reiicoiuiv  d;ins  notre  pays 

des  sympathies  exprimées  par  des  paroles  ou  prou- 

vées par  de  l'argent;  si,  après  leurj'mort,  ils  ont 
continué  à  être  ̂ appréciés  en  l-'nuice,  bret,  de  consi- 

dérer quelle  a  été, du  x\  ir  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
dans  l'évolution  du  goût  liançais,  la  part  de  l'esprit 
hollandais,  et  peut-être,  à  la  lumière  des  \entes 

publiques  ou'  privées,  des  inventaires,  nous  sera-t-il 

les  maîtres  flamands  et  hollandais.  D'autre  part,  le 
succès  de  l'Ecole  hollandaise,  pleinement  épanouie 
\"ers  i6)0,  n'a  peut-être  pas  encore  eu  le  temps  de 
ra\(inner  au  delà  des  frontières  du  petit  pavs.  La 

politique,  en  mettant  aux  prises  Louis  XIV  catho- 

lique et  la  Hollande  protestante,  n'a  pas  précisément 
ta\orisè  les  relations  amicales  et  les  svmpathies  de 

yoiit  entre  les  deux  nations.  Enfin,  Louis  XR'  lui- 

Tl'KRURCi    —  LA    TOILETTE 

]iossible  de  sui\  re  la  couibe  de  nos  cm-iosités  et  de  même,  par  ses  prèlérences  personnelles,  n'inclinait 

voir  si  l'an  de  noti'e  pa\'s  rellete  parfois  les  préoc-  pas  be.uicoup  \  ers  un  .u't  qui  ditlérait  tellement  de 
cujiations  de  nos  ,ni).ueui-sr  l'art  décoratif  de  Lebrmi. 

L'n  des  premiers  témoign.iges  que  nous  puissions  11  semble  que  la  peinture  hollandaise  n'.nt  trouvé 
inxoquer,    ce    sont    les    inxeiUaiivs    de    l'.mcienne  en    IVance    ses    krxents    adeptes    qu'au    début    du 
collection  du  Roi.  On  s.iit  (.|ue  ('dlbirt   ht  .ichetei'  X\  ni'  siècle.  .Mors  le  i^oi'it  de  ses  grands  et   petits 
en    1661  la  m.ignitiqiie  collection  I, lissée  par  le  c.ir-  maîtres  se  rép.uulit    un    peu    partout,  et  les    mar- 

dinal    Maxarin    et,    en     1671,    celle    i\\.[    banquier  ch.mds,   pour  ré|iondre  .lux  demandes  qu'on   leur 
Jabach,  de  Cologne,  établi  à  P.iris.   .M.iis,  .dors,  on  l'.us.iit,  se  mirent  a  \o\.iger  d.ins  les  p.ivs  du  Xord, 
confondait  sous  le  même  \oc.ible  VIÙ\>I,-  lliiiiiiiiiJ,-,  pour  décoinrir  ce  qu'ils  supposaient   dexdir  inté- 
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rcsscr  le  public  parisien;  ils  fli-ciit   la   iiaxctte   entre  pécuniaires,  abandonner  le  métier  des  armes,  rex'int 
Paris,   Brnxelles  et  les  \illes  néerlandaises,  et   run  à    Paris,  se  lit  marcliand  de  curiosités,  cnllectiimna, 

peut   dire    que    c'est   surtout    sous    les    reines    de  \(>\a^ea  en  1  lollande,  tut  le  conseiller  de  Gersaint, 

Louis  X\'  et  de  Louis  X\'i  que  fut  drainé  le  com-  s'iionora  de  l'amitié  de  W'ille.  Le  plus   intéressant 
iiierce  de  la  cinaosité  liollandaise.  Il  est  facile  d'en  de    l'affaire,  c'est    qu'il    awiit  l'habitude    d'amiotei' 

citer  quelques  preu\  es   pi'ecises.   Les  catalogues  de  tous    les   catal(\t;ues   des  \entes  du  temps,   et   c'est 
\ente  du    x\iu'-  siècle  et  le  li\i'e  jouiaial   de  l'anti-  ainsi  que  l'on  peut  \"oir  an  cabinet  des  Estampes, 

quaire  L.izar  Duxaux,  qui   ftu  le  ̂ ;i'and  loinaiissein'  annotés  par  lui,  les  cataloLjues  Pierre  Sin'ers,  d'An- 
du    roi  et  de   la   cour,  contiennent    la-dessus   beau-  x'ers,  Jacques  de  Witt   (Amsterdam),  de  riiiûniipii- 
coup  de  détails  circonstanciés.  CVest  ainsi  que,  à  la  l'iiMi  il  coiupL-U-  rollulioii  Ja  rshiiiipi-.':  il?  RiiiibiiuiJl , 
la   \ente   du    duc    de    Gaillard,    L;ou\erneur    de    la  qui    fut  \endue  à  La   bLlve,  en   \')'-,\  de  S\'brandt 
1-ranclie-Gonite,  en   1756,  on  rele\  e  des  dessins  de  leitama  (  Anisterdam);  (jerard  floét  (La  Ha\e). 

iiollande    "    qui   ont   dépassé    leurs   pi'ix   d'acquisi-  A  la  suite  du  cataloL;ue  de  ivembrandt  (La  ILn'e, 

lion  II.  Ii'.mçois-Lduis  (Colins,  de  HrLixelles,  peintre  12  juin    l  7  ;  ;  ),  que  j'ai  cité  plus  h.uit,  !  lelle  a  écrit 
et  mai'cliand  de  tableaux,  installé  qu.ii  de  la  .Me^is-  de  sa   main  de  curieuses  obserwuions  siu'  le  com- 

sei'ie,    a     la     conliance    du     Koi ,    du     m.u'qLiis    de  meive  des  objets  d'art  en    Hollande  :    "  Messiein-s 
\'o\er    et  de  G.uu.n.u,    p.u'coLn't   l.i   Belgique  et   la  les  Hollandais,  qui  ne  néLjli^ent  rien  de  ce  qui  peut 
lloll.mde,   resl, uu'e    les    i.dile.uix    qiu    s'\-    i|-ou\ent  contribuei' à  taii'e  lleiu'ii'  leiu' commerce,  à  les  enri- 

et    même    les    rest.uire    si     bien    qifil    passe    pour  dm',  n'ont  pas  mis  en  oubli  le  cas  exquis  que  l'on 
en  l.iire  de  laux.  .\1""  (jeisainl,   de\enue   \eu\e   en  lait  ic\'  du  Kembr.mdt.  L'amour  n.iturel  qu'ils  ont 
1750,  \end   son   londs,  ..   p.uve  que   plusieurs  pei'-  poui' ce  maître  joint  aux  recbei-ches  empressées  des 

sonnes  ont    lait   des  \(i\M^es  en    lloll.nule    et    rap-  .unateurs  les  ont  aisément  ti'es  déterminés  ,'1  \' mettre 

porté   nombre  de   pièces  curieuses  ".  .M, us   le   plus  de  L;rands  pi'ix.desoi'te  qu'il  n'est  plus  L;uére  possible 
exp1.1l  ele  tous  el  le  plus  renommé  d.ms  ees   sortes  d'en  .U'oii'  de  elles  eux,  a  moins  que   d'accéder  ,'1  la 
de  transaclions,   lui   ceri.uneinenl  ce-  I, mieux  j  lelle'  haute    \aleur   ou    ils  ont    fiorle    presque   toutes   les 

qui    servit,    en    qualité    erinnénieiir,    .111    siéi^e'    ele  pie'Ces  de  ce  L;r.ind  peintre.  Il   n'\'  ,1   pas  de  paN's  où 

l^InlisbourL;   et   qui,.i\-,im   élu,    l.uUe   ele'   ressources  il  se  fasse  plus  Iréquemmenl  de  \entes  qu'en    Hol- 
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lIOliBlîMA      -  I.I-:  MOULIN   a   j;.\l: 

lande,  les  amateurs  étant  poiu'  la  plupart  1res  elian-  mais  les   motceaiix  qn'ils  ont  eus   parmi   lun   imt 
_L;eants    par    plusieurs    motifs,   celu\-    de    \.u'ier    de  monté    beaueou|i  :    ce   qui    leur   a    lait    Linc    boime 

curiosités   et   celuv   de   i^a^ner  sur  les   cliets  qu'ils  répartition  ;  ear  ils  partaient  le  Ixiielicc  éi^aleniLait 

ont  ramassés,  \(i\-ant  qu'ils  sont  deVLinrs  L-n  faveur  entre   eux.    M.    de    Bur^i    a    lait   tcuU  ce   qu'il    .1  pu 

et  qu'ils  V  peinent  faire  du  profit.  Car,  en  général,  |>oiu-  \endre  sou   (vuvre  a    la   main    et    l'a   même 

ils  aiment  mieux  de  Tarifent  que  toute  aiurc  chose,  (imposée  au  siein'  llelle  pendant  qu'il  était  eu  1  lol- 
étant  naturellement  nés  a\ec  l'enxie  de  commercer  lande;  mais,  comme  il  eu  demandait  de  très  grands 

et  d'économiseï-  ,ilin  de  faire  |i|-osperer  lem-s  bieus.  prix,  c'est  potu'quo\-  il  n'a  pu  s'en  détaire  de  cette 

Aussi    ne  se   soutiennent-ils    que    par    cette    façon  manière.  Ce  qui  l'a  déteianiné  .'i  en  t.iii'e  luie  \ente, 
d'agir,    leiu-   pays   n'étant   pas  assés  fertile  pour  les  l.iquelle   ne   lui    a    pas   i.iiu    produit    que    les   olfres 
faire  subsistei',  ils  se  ti'oueent   par   là  comme  foi'cés  qifou  lui  en  l.us.iii...  Le  sieur  llelle  ,i  enchéri  Cette 

d'avoir  recours  a  l'industrie  et  au  commerce  qui,  eu  estam|ie  (Le  Bom-umestre  six)  a   la   laineuse   vente 

.général,  est  l'ànie  d'uu  état.  Ce  que  cette  nation  et  de   (j.    Jarmemau  ,    où   il    était,    pom'   lors,    jusqu'à 
celle  d'.\u,L;leterre  nous  font  bien   voir.  Couune    ils  trois  cent  sei/e  llorius  sans  l'u/i^',-//,  qui  est   ini  droit 

n'ont   point   de   fonds   de  terre,    c'est   [lomquoi    ils  d'un   sol    par   tlorin    eu   sus   de    l'acquisition,    |iour 
réduisent    toiUes    leiu's    richesses    en     mobilier    et  l'.nniraulé,  siu' tous  les  .nlicles  qui  se  vendent.  Les 
ati^ent,  ramass.ml  de  tout  poiu- faire  [irospérer  leurs  frais  eu   général   montent   très  haut,   comptant  en 

fonds,  lesquels  ils  foin  valoir  aussi  en  les  depos.uu  tout  plus  de  quin/e  poiu'  cent  ». 
entre  les  mains  de   Messieiu's  des   bàats-Céueiaux,  Non   contents  des   bons   olllces  des   marchands, 

qui  en   pavent  un    intérêt.   L.t   ils  sont   maiires  de  les    amateurs    \oulaient    eux-mêmes    pidser   à    la 

retirer  cette  somme  déposée  quand  bon  leursemble.  soiu'ce,  et  ils  se  fais.neut  alors  ,icconipaL;uer  [ur  des 

L'cvuvre   de    M.   de    Biu--i    n'a    pas   été    [loriee  à  de  artistes  en  renom,  capables  de  leiu' sui^.uérer  d'utiles 

-rands    prix,    p<iur  la    pkqiai-t  des   pièces,   dans   la  réilexions  de\  ani  les  a-u\  res  a  acheter.  C'est   ainsi 

vente  publique  qu'il   eu  a   lait  fure,  parce  que  Ions  qifen   i  7^6,  Randou  du  Boisset  eunnéne  Boucher, 

les  marchands  s'étaient  mus  ensemble  poiu- re\iser,  \oidant    avoir    son    -ont    et    ses    conseils    sur    les 
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grosses  acquisitions  qu"il  projetait  ;  et  c'est  ain-ii 
que  les  chefs-d'œuvre  de  l'Ecole  hollandaise  en- 

trèrent dans  les  collections  parisiennes.  Le  comte 

de  Beaudoin  possédait  de  très  beaux  Rembrandt, 

plusieurs  \'an  de  \'elde.  Le  cabinet  de  M.  de  Blondel 
de  Gagny  contenait  des  Rembrandt,  des  Gérard 

Dow,  des  Berghem,  d'autres  maîtres  de  l'Ecole  hol- 
landaise, dont  on  trouvera  la  liste  complète  dans 

le  «  Dictionnaire  pittoresque  et  historique  ■> ,  de 

Hébert  (1766,  tome  i",  p.  :;6  et  81).  On  en 
vovait  aussi  chez  .\L  le  ciie\aher  de  Clère,  le  duc 

divers,  pour  bien  montrer  que  le  goût  des  cTiUvres 

d'art  hollandaises  s'était  répandu  dans  des  milieux 

très  diflérents  et  que  ce  n'était  pas  là  un  phéno- 

mène exceptionnel.  D'autre  part,  si  l'on  considère 
les  dates  auxquelles  ces  cabinets  ont  été  formés,  on 

remarquera  que  la  plupart  ne  remontent  pas  au 

delà  du  milieu  du  xviir  siècle.  C'est  à  partir  de  la 

dernière  partie  du  règne  de  Louis  XV  qu'on  a 
vraiment  recherché  avec  passion  les  tableaux  de 
l'Ecole  néerlandaise. 

Par  contre-coup,  les  collections  rovales  acquirent. 

ii:ti-;r  di;  moch scksv.  D'ixri.RiHUii 

de  Gossé,  gouverneur   de  Pai'is;    M.   Daigeiiville,  elles  aussi,  des  tableaiix  de  cette  Iicole.  Quand  on 
cliez  .\1.  (.le  (iaignal,  secrèt.iiie  du  Rui,   M.  llareiul  consulte  le  catalogue  du  Louvre,  je  parle  du  cata- 

de   Presie,   M.    de   la    Li\e   de   jullw    iiuioilucteur  logue    de  \'illol,   et    les   dossiers    des  archives    du 
des  ambassadeurs,  M.  le  chevahei' Lamberl,  l'abbé  Musée,  on  en   trou\e   la   preuve  en   même   temps 
Leblanc,   M.   Leinpireur,   ancien   éclievin,   M.  de  qu'on  relève  les  pi'ix.  Beaucoup  de  ces  tableaux  ont 

MoiUrillon,     M.    de     XaïUeuil,    fermier    général,  même  passé  des  collections  que  je  \iens  d'énunié- 
M.  l'elers,  peiiure  en  miniature  (.lu  idi  de   Dane-  rer   plus   haut  dans   le  cabinet  du    Roi.   Ainsi,   le 

mai'k;  M.  Roulin,  qui   posséd.ul,  enli-e  auli'es,  luie  l'(i\>iii:r  d  Juinuiiix,  de  Hergheni,qui  avait  passé  à 

jH-lhMihi'r,i.\<j  Renihi'.uuh  ;  chez  .\1.  le  duc  de  l'rasiin,  a  la  \enle  La  Li\e  de  jullw  à  l.i  vente   Randon  de 
M.  de  Sainte-hoix,   i\L  Sei\.u,  le  comte  de  Stro-  Boissel  et  a  la  \  enie  Lehaaif,  en    i7S2,où  il  avait 
gonoll,  M.  du  Tarire,  .\1.  (  ao/al  de  Thiers,  le  duc  alteiiU  le  prix  (.le  iS.ooo   livres,  fut   acheté  l  ).o()o 

de  Valeiuinois,  le  conue  (.le  \\'atle\ille,   le  giaveur  li\res   p.u'    Lotus   X\'L   a    Le    Brun,   en     17S2.    Le 

Wille.  C'est  à  dessein  que  j'ai   cité  des  noms  aussi  Difiii  I    pour    !ii    Pioiiniiiulc,    de    Cu\p,    tut    pa)-é 
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607  florins;!  la  vente  de  M.  Einden  van  Slitizelandi. 

L'Epiiici'c  lie  l'illiii^c,  de  Gérard  Dow,  lut  acquise  au 
prix  de  54.S51)  livresà  la  vente  Praslin,  en  1793  ;  Lt'i 
CbarUUaiis  iluliois,  de  Karel  du  Jardin,  18.500  li- 

vres, à  la  vente  Blondel  d'Azincourt,  en  1783;  Les 
Pch'iins  d'Eiiniiaih,  de  Rembrandt,  10.000  livres 
à  lavente  RandondeBoisset,  en  1774;  Le  PJ^losoplie 
en  Médilalioii,  13.000  livres,  en  17S4,  à  la  vente 

\'audreuil  ;  Le  Ménage  du  Menuisier,  de  Rembrandt, 
17.120  livres,  à  la  vente  Choiseul-Praslin. 

pa_vsagistes  de  la  fin  du  wiir'  siècle,  chez  un  Des- 
tViclies,  un  Moreau,  un  de  Marne,  dans  leur 

manière  de  grouper  leurs  arbres,  de  disposer  les 

lignes  de  leur  horizon,  de  les  peupler  d'animau.x, 

de  petits  bonshommes,  entend-on  l'écho  des 

préoccupations  qui  sont  visibles  dans  l'œuvre  d'un 
W'ynants  ?  Si  l'on  voulait  à  tout  prix  chercher  les 

origines  de  l'école  des  paysagistes  français,  de  1820 
et  de  1830,  il  faudrait  remonter  à  ces  deux  ou 

trois  petits  maîtres,  qui   ont  vécu  à  un   moment 

Coll.   C.  Je   ISri.Iroiii. 

TE.RBURG  —  i'(>i;ii;Arr  d'iiommI' 

Il  semblerait  donc,  par  le  seul  ex.nnen  du  coin-  oii   la   peinture   luill.uulaise    éi.ui    très    en    faveur, 

merce    de     l.i    curiosité,     que     T.u't     fr.uiç.ns    du  L'ancien   c.ibiiut    du    \\n]  conien.iit   peu  de  ces 
xviii"   siècle  ait  été  influencé  par  l'.nl   iinll.mdais  peiniiires.   Louis    .\l\'    .limait    médiocrement    ces 
du  XVI1-.   D'une  manière   générale,   cepend.mt,   il  niaitres  qui,  de  piès  ou  i.le  loin,  dewiieiu  lui  rap- 

n'en  est  rien.    Dans  les  tableaux  d'iiuiinitè  bour-  peler    les    «  magots  .>   de  'l'éniers,   dont  il    parlait 
geoise,on  ne  irouveguèrequeGliardiii  qui  r.ippelle,  .nec  t.uu   de  mépiis.   Il   ét.iii  peu  enibousiasie  de 

sans  les  imiter,  le  talent  des  maitres  du  Nord  :  par  cet  .\vl,  qui  s.icriliait  des   préoccupations  d"ap|\irai, 

exemple,  on  pense,  en  le  \i)\ant,  à  johannés  I  \t,  de  décor,  a  l'obserNation  des  dél.iils  de  l.i   vie.  lu 
d'Anvers,  .'1  \'.\n  der  Meei',  de  Delf'l,  .uix  cuisines  l'on  s'ètoinie  peu,  au  conii\iire,  que  Louis  X\   el 

dallées  de   rouge,  brillâmes  de  cuixre,  de   Willem  que  Louis  X\'l,  qui  n'alleciionnaieiu  iien  tant  que 
Kalf,  aux  maisons  de  Ter  Boicli,  .uix  intérieurs  de  la  vie  retirée,  n'aient  p.is  tlécoin-agè  ces  .icquisitions 
Pieter  de  Hooch.   Peut-être  aussi   dans  les  petits  de  leurs  surintendants. 
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TliRBURG 

Coll.  Alhn  L,luimun 

TEMME    TRA\AILLA\T 

Sauf  quelques  tableaux  dctruirs,  égarés  ou  abî- 
més, on  sait  le  nombre  et  la  liste  des  tableaux  de 

TE-Cole  hollandaise  que  possédaient  les  collections 

du  Roi,  à  la  lin  du  \\  IM'  siècle.  Loi'squc,  a  la  suite 
d'im  décret  de  la  Convention,  on  rassembla  dans  la 

il.ilcrie  i\^i  I.ouNi'e  toiues  les  collections  épai'ses  dans 

les  .uiciens  p.il.us  de  la  l'ovaiué,  sous  le  nom  de 
Muséum  des  Ails,  une  commission  appelée  conser- 

\'atoire  du  Muséum,  rédiL;e.i  un  in\  entaire  des  objets 
contenus  d.nis  le  Museimi  et  dans  les  dépots,  en 

'.\.\it:  du  î  décembre  ij^v  H  laiu  remarquei' que  cet 
ins-enl,nre  ne  peiU  constituer  en  aucune  manière 

une  L;ar,mtie  d'aLUlienticité  pour  les  cvuxres  qu'il 
énumere.  l'Vauonard,  présideiu  du  conserwUoire, 

n',1  p.is  m.mqué  de  déL;.ii;ei'  la  respous.ibilité  de  la 
commission  dans  un  l'appion  du  i  î  lévrier  1791  : 

«  r.e  Court  inter\-.ille  qui  s'est  écoulé  entre  le 

moment  de  son  organisation,  et  le  rapport  qu'il 

\oi;s  fait  aujomd'liui  xoiis  indique  assez  de  quelle 
maniei'e  il  a  reçu  Unis  ses  objets.  Il  les  a  ree;us 

plu'siquement,  c'est-a-dire  qu'il  n'.i  donné  décharge 
que  d'objets  m.uénels  sans  être  eniié  .uicunemeiU 
d.nis  l'ex.mien  rétléclii  de  ces  ob]els,  de  leiu"  ét.U 

de  consei'\ation,  des  dommages  qu'ils  oiu  essuxés, 

ce  qui  eut  enirainé  des  lonuueins  miisibles  à  l'in- 
lérél  public,  des  déb.Us  iniei'min.ibles  eiure  la  com- 

mission qui  disp.uait  et  le  conserv.Uoiie  qui  se 

présente.  >< 

le  relève  dans  cet  inventaire  des  \'an  Huvsum, 
des  (vuxres  de  Otto  W'enius,  de  P.  H.  W'ouwer- 
mans,  de  Karel  du  Jardin,  de  Mieris,  de  Rem- 

brandt, de  ̂ \'vnantz,  de  \'an  der  Hevden,  de  Ber- 
ckem,  de  \'an  de  \\'elde,  de  \'an  Ostade,  de  Ter- 

bury,  de  Metsu,  de  Moor,  de  \'an  der  W'ert,  de 
Cu\p,  de  Paul  Potter,  de  Poëleinbourg,  de  Ru\s- 

daél,  de  \an  Goven,  de  \'an  Kessel,  de  Ferdinand 
Bol,  de  l^akuvsen,  de  David  de  Hem,  de  \zn  Slin- 

i^elandt,  de  Gérard  Dow,  d'Hasselin,  de  Schalken, 
soit  en  tout,  approximativement,  quatre-\int-treize 
tableaux  de  l'Ecole  hollandaise  sur  un  ensemble  de 
cinq  cent  trente-sept  peintures  de  toutes  les  écoles 
que  contenait  alors  le  musée  du  Louvre. 

On  conçoit  facilement  que  la  Révolution  fran- 
çaise de  lySi),  en  démocratisant  toutes  choses,  en 

introduisant  plus  de  familiarité  dans  les  relations 

sociales,  en  mêlant  les  classes  de  la  société,  n'a  pas 
dt'i  détourner  le  public  de  cet  engouement.  La 
vente  des  biens  nationatix  ,  la  spéculation  finan- 

cière, les  conquêtes  ,'i  l'étranger,  firent  de  Paris, 
entie  179,  et  1815,1m  marché  prodigieux  de  la 
curiosité.  Les  tableaux  hollandais  afiluèrent  en  ce 

moment,  au  Loinre,  mais  dînent  être  réexpédiés 

à  leiu'  pavs  d'origine,  lors  des  traités  de  181 5. 

Louis  X\'lll  se  trouva  donc  en  présence  du  musee 

du  Louvre,  tel  que  le  montre  l'inventaire  dont  j'ai 

parlé  plus  haut.  11  ht  tous  ses  eHorts  pour  l'aug- 
menter, et,   de    1817   A    1824,  il   lit  acquérir  cent 

l'R.W/    IIALS L"uo\l.\n;    A    LA    PIPE 
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onze  taWcaux  aux  prix  de  66.S.265  lianes.  Dans  le  18^4,  à  Paris,  à  l'hôtel  des  commissaires  priseurs,  et 
nombre,  était  compris  un  certain  nombre  de  que  les  tableaux  hollandais,  qui  en  étaient  le  plus 

tableaux  de  l'Ecole  hollandaise,  panui  lesquels  on      bel  ornement,  atteignirent  des  prix  qui  dépassaient 
de  beaucoup  celui  qu'ils  avaient  coûté  à  leur  pro- 

priétaire. Un  paxsage  de  Jean  Wvnantz  fut 

adjugé  :;.ooo  livres;  une  Prairie  de  Paul  Potter, 

1.220   livres;  une  marine  de  Guillaume  \'an  de 

remarque  les  tableaux  de  la  collection  Quairesolsdc 

la  Hante,  acquise  au  prix  de  cent  mille  francs  :  c'est 
de  là  que  viennent  deux  tableaux  signés  Berghem 

et  représentant  des  animaux  dans  un  pa\-sage. 
Charles   X    tut   aussi     parcimonieux    |uiur    les 

^\'elde,  4.800  livres;  un  pa\sage  de  Jacques  Ruvs- 

Kl-^Ml^KANDT  —  descente  de  ckoix 

inusées  que  Louis  X\'III  a\ait  été  généreux,   et  daël,  6.  ,00  li\res.  Sans  doiue,  nous  sommes  loin 
Louis-Philip[ie ,    on    le    sait,    lit    porter    tous    ses  îles    piix    que    des    iviures  analogues  ont  .Uteint 

efi'orts  sur  la  restauration  du  palais  de  N'eisailles.  ilaiis  les   \entes  de  ces  dernières   années.   .Mais  il 
Mais  l'élan  était  donné,  le  public  coiuiiuLiii  .1  s'in-  coin  ieut  d'ajoiuer    qu'il    était   bien    i.ire,  à    cette 
téiesser  à  rh'cole  hollandaise.   (  tn  s'en   rend    bien  époque,  qu'une  ivn\re  d'art  lût  considérée  comme 
Compte    en     vovant    les     prix    que    les    tableaux  une  v.ileur  de   spéciiLition   et   que  sa  \aleur  );iar- 

atteignaienl  dans  les  \-entes  publiques,  (^est  ainsi  cb.uule  ne  correspondit  point  au  goût  de  l'époque, 
que  la  collection  formée  au   wiir  siècle,  par  Des-  l'endant    la    seconde    moitié    du    xix'    siècle, 
friches,    le  dessinateur   orlé.ni.iis,    fut    veiKliie    en  à     la     suite     îles     (ioiiconrt,     qui      ont     été      de 

')') 
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grands  iniiiatcurs,  en  dépit  des  criailleries  et  des 

attaques  de  la  part  de  ceux-là  mêmes  qui  leur 
doivent  le  plus  et  qui  ont,  sans  élégance,  marché 

sur  leurs  traces,  l'attention  des  amateurs  s'est  por- 
tée sur  les  maîtres  français  du  x\iii"  siècle.  De 

grandes,  de  petites  expositions  nous  ont  révélé  le 

bon,  le  passable,  et  quelquefois,  le  pire.  Il  semble 

que  nous  n'ayons  que  peu  de  révélations  à  attendre 
de  ce  côté,  et  que  tout  ait  été  glané,  sauf  peut-être 

meilleur  livre  que  l'on  ait  écrit  sur  le  maître  de 
Grasse,  vient  de  publier  un  livre  sur  Danloux  qui 

est  técond  en  révélations  sur  la  fin  du  wiii*^  siècle. 

X'est-il  pas  logique,  par  contre-coup,  après 
avoir  demandé  à  ce  siècle  de  grâce  tous  ses  secrets, 

de  nous  intéresser  à  K.uit  ce  qui  intéressait  les 

hommes  de  ce  temps  et,  puisqu'ils  aimaient  les 
maîtres  de  l'Ecole  hollandaise,  de  rechercher  leurs 

œuvres  et  de  savoir  ce  qu'elles  sont  devenues  dans 
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(,.  Mi-rsu I  HMME    AU     IMAXO 

en  ce  qui  concerne  cette  légion  de  portraitistes  peu 

connus  qui  cornaient  la  pro\iiice  et  riunt)pe,  pour 
vi\  re,  el  ilniu  la  ghiiie  a  été  éclipsée  par  celle  des 

grands  maiires.  Si  presque  tout  a  été  dit  sur 
Watteau,  Chardin,  Hubert  Robert,  Xattiei,  il  nous 

reste  beaucoup  a  apprendre  sui'  tles  hommes 

comme  Roslm,  poui'  ne  citer  que  celui-là.  Tiuu 

récemment  encoi'e,  le  baron  Portails  à  qui  l'on 
devait  ce  beau  livre  sur  Iragonaid,  qui,  malgré 
tous    les    travaux    plus    récents,    reste    encoie    le 

la  grande  tourmente  révolutionnaire  et  dans  le 
coLU's  du  XIX'  siècle?  Le  musée  du  Louvre 

nous  a  prenne  tout  le  prix  qu'il  v  mettait,  en 
groupant  à  l'extrémité  de  la  grande  galerie  du 
bord  de  l'eau,  tous  les  Rembrandt  et,  dans  de 
petites  salles  disposées  autour  de  la  grande  salle 

des  Rubens.  les  grands  et  petits  maîtres  néerlan- 

dais. Nous  ,i\(iiis  là,  sans  quittei'  Paris,  le  moven 
de  faire  im  beau  \ovage  en  Hollande.  Sans  doute, 

il  nous  faiU  faire  quelques  réserves  sur  l'aïubenti- 
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\'AX  exs-i'ADi; su, Ni;  ut   lai;auli 

cite  de  quelques  tableaux:  certains  Rembrandt, 

un,  deux  et  peut-être  trois  ne  sont  manifestement 

pas  de  lui  ;  mais  c'est  là  l'exception,  et  l'ensemble 
de  nos  collections,  à  ce  point  de  vue,  est  presque 

irréprochable.  Je  crois  que  les  collections  particu- 
lières nous  réservent  encoie  bien  des  surprises;  il 

V  a  en  France,  en  Hollande  même,  et  en  Angle- 
terre, des  richesses  que  nous  ne  soupçonnons 

même  pas.  C'est  l'intérêt  d'une  exposition  comme 
celle-ci  de  les  révéler  au  i^rand  public. 

Des  compar.usons  pourront  de  la  sorte  s'établir; 
on  \ei'ra  le  ravonnement  qu'a  déi;ai;é  l'o-uvre  de 
certains  peintres,  comment,  si  les  uns  ont  été  plus 

L;rands  que  nous  le  supposions  jusqu'ici,  les  autres 

ne  mériteiu  [xis  tout  .1  lait  leiu'  succès,  qu'il  suiTu 
d'une  ivuvre  jusque  l.'i  ignorée,  poin'  taii'e  éclater 

la  L;loire  d'im  artisan  qui  au  moins  une  lois  dans 
sa  vie  a  lioLixé  la  loiinule  de  son  l'eve,  enfm  par 
la  comparaison  des  m.mieres,  des  techniques,  lec- 

til'ler  des  atti'ibutions,  dilléi'encier  nos  .idmii.uions 
et  les  nu.incer  en  quelque  m.mierc  en  rendant  ,1 

chacun  l'honmia^e  qui  lui  est  di'i  et  en  ne  mettaiu 
)ias  forcément  sous  chaque  c.idie  luie  étiquette 

trop  illusti'e. 

.Mais  ce  sont  l.'i  des  r.lisons  propi'es  ,'i  émoiixoii- 
les  collecticiuneiirs  et   les  ai'chéoloL;ues.   Lhie  telle 

exposition  a  un  intérêt  plus  L;énéral.  Au  point  de 

vtie  de  l'art,  elle  a  une  signification  actuelle.  .\ 

tous  les  peintres  qui  estiment  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'apprendre  son  métier,  que  les  perfections 

d'atelier  sont  indignes  d'iui  artiste,  et  qu'il  sullit 
de  jeter  lui  pot  de  couleur  .1  la  figure  du  spectateur 

pour  l'éblouii',  les  maîtres  hollandais  rassemblés 
pour  deux  mois  dans  les  salles  du  Jeu  de  Paume, 
aux  Tuileries,  semblent  dire  :  "  Nous  tous, 

a\'ons  été  apprentis  comme  de  simples  arti- 

sans ;  nous  sc)mmes  entrés  dans  l'atelier  d'un 
peintre  comme  un  ouvrier  dans  une  corpciration  ; 

nous  ax'ons  bro\'é  les  C(^uleurs,  balavé  l'atelier, 

puis  le  maître  nous  a  confié  l'exécution  des  acces- 
soires, des  draperies,  des  costumes;  il  nous  a  placés 

de\'ant  une  ronde  bosse  avant  de  nous  installer  au 

pied  de  l'estiade  où  posait  une  bohémienne  ou  un 
ivrogne  de  c.ibaret;  lentement,  [latiemment,  nous 
a\ons  essmé  toutes  les  rebutiades,  trop  heureux 

de  saisir  au  \-ol,  entre  deux  jurons,  un  conseil  qui 

résumait  toute  une  expérience  d'artiste,  et  peu  à 
peu  nous  .u'ons  acquis  le  droit  de  signer  nos 

tableaux  et  d'être  nous-mêmes  ».  Ils  disent  aussi,  les 
\ieu\  maitres  Imll.ind.iis ,  au  jeune  peintre  de 

iiancexeiiu  )ioui'  les  iuteridger:  "  Quel  que  soit 
notre  prestige,  ne  st)is  pas  iloll.indais,  ni  Anglais, 
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ni  Russe,  ni  HspagnoL  Chaque  fois  que  nous  avons 
voulu  être  Italiens,  nous  avons  commis  de  si;rosses 

erreurs,  et,  si  momentanément  nous  avons  plu 

au  mauvais  goût  du  jour,  qui  voulait  que  nous 
allions  à  Rome  chercher  notre  inspiration,  nous 

n'avons  pas  réussi  à  faire  durer  ce  qui  n'était  pas 
vraiment  hollandais.  Sois  Français,  c'est-à-dire 
cherche  dans  ta  province  natale,  dans  ton  horizon 

familier,  ce  qui  t'a  ému,  sans  que  tu  saches  pour- 
quoi quand  tu  étais  entant,  regarde-le  avec  des 

veux  de  peintre,  traduis-le  avec  un  métier  tradi- 
tionnel patiemment  appris,  commun  à  toutes  les 

Ecoles  et  toutes  les  générations.  Pourquoi  sommes- 

nous  aujourd'hui  les  «  Maîtres  Hollandais  »?  parce 
qu'au  lieu  de  nous  promener  le  long  du  Tibre, 
nous  avons  flâné  à  travers  les  polders,  sur  la  plage  de 

Scheveningen,  d'un  moulin  à  l'autre,  à  l'ombre  de 
la  grande  tour  de  Dordrecln,  sur  les  canaux  ;  nous 

avons  lait  halte  dans  les  auberges,  pincé  les  formes 

opulentes  des  servantes  néerlandaises,  joué  aux 
cartes  avec  les  buveurs,  mangé  du  hareng  avec  les 

passeui's  et  les  bateliers,  dansé  aux  kermesses, 
regardé  la  dentellière  penchée  sur  son  ouvrage, 
consulté  la  diseuse  de  bonne  aventure,  nous 

nous  sommes  mêlés  à  notre  pavs,  à  nos  contem- 
porains, bref  nous  avons  tait  «  le  portrait  de  la 

Hollande  ».  Lais,  comme  nous,  le  portrait  de  la 
France,  son  image  extérieure,  fidèle,  exacte, 

complète,  ressemblante,  nullement  embellie, 

l'image  des  hommes  et  des  lieux,  des  mœurs 
bourgeoises,  des  places,  des  campagnes,  des  rues, 
de  la  mer  et  du  ciel,  et  tu  sauras  trouver  des 

accents  nouveaux  et  ta  voix  se  distinguera  aisé- 
ment, plus  protonde  et  plus  juste,  dans  ce  concert 

banal  d'œuvres  parfois  distinguées,  mais  sans  per- 
sonnalité, sans  originalité,  parce  que  dues  à  des 

déracinés,  errant  le  cœur  vide  d'émotion,  loin 
du  bon  tover  inspirateur. 

;  i,    \In;       \.:L 
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La    Dentellière    (Peimure) 

L'Art  et  ks  Altistes,  n"  74. 





LA  PEIXTURF.  ITAI.Il-.NXl' 

Phol.    Alimm.  Fhtrii.c-:  L.^OIh 

LÉONARD      DE      \' !  \  C  I 

(par  ixti-mi'mf) 

LEONARD    DE    XINCI 

l'iK  naturel 

d'un  notaii'c  et 
d'une  p.iv^anne, 

né  dans  l'a biuir^ade  de 
\'inei,  entre 

1"  1  ()  r  e  n  ce  et 
Pise,  en  L|  )2, 

Leonardo  entra 

dans  l'ateliei'  de 
\'ern)echi(.).  a 

dix-huit  ans. 

Ses  premières 
(V  11  \'  r  e  s  s  o  n  t 

peidues,  à  l'ex- ception dee]uel- 
ques     dessins. 
L\-lllllOllc-i{llioil 

date     de     147:!. 
\.\^doralioii    dc\ 

.\/,/..wdesUni/,i 

datée  de  14S1   et  restée  .\   l'état  d'esquisse,   est   un 

des  premiers  grands  cliets-d'ivuvre,  aNec  la  /'/e;;,'!' aux  Roihci i  du  Lou\re. 

Peintre,  scid(iteur,  ai'cliitecte,  ingénieur, 
musicien,  à  trente  ans,  Léonard  qintta  llo- 
rence,  mali;ré  la  bienveillance  de  Laurent  de 

Médicis,  pour  cherchei'  à  Milan,  auprès  de 
Ludovic  Sforza,  le  luoven  de  tenter  les 

grandes  entreprises  que  son  i^énie  d'artiste 
et  de  savant  lui  taisait  rêver.  Léonard  était  a  ~!\- 

ce  moment  le  tvpe  de  l'homme  idéal  ;  beau, 
spirituel,  conscient,  "  liermès  et  Pronié- 
tliée  »,  selon  1  expiession  de  Lomazzo.  Il  lut 
accueilli  avec  enthousiasme  en  cette  cour 

brillante  dont  il  ordonna  les  fêtes;  mais,  en 

même  temps,  il  peignait  la  CVv/r  (réiectoire 

du  couvent  de  Sainte-,\Ltrie  des  (ii'àces), 

son  chet-d'(.L-Li\re  absolu,  au|(.uud'lnii  pies 

que  etLtcé,  où  le  réalisme  et  l'idéalisiiK 
s'imissent  enfin  dans  une  s\'ntliése  parlaite 
qui  les  annule,  la  pensée  étant,  potu'  Léo 
nard,  la  plus  grande  réalité  lunnaine  expn 

niée  par  les  corps  eux-mêmes,  la  loiin^ 

n'étant  que  l'esprit   rendu  \isible. 
Léonai-d  tra\ailla  dix  ans  à  la  (,','';/r.  Il  lit 

les  portraits  de  C^ecilia  (ialler.mi  et  de 

l.ucrezia  CJ'i\-elli,  maîtresses  de  Ludo\  ic,  de 

sa  lemme,  Béatrice  d'I^te,  des  pi'ojets  pour 
la  cathédrale  de  Pa\ie,  des  tra\.in\  de  loni- 
tication,  de  canalisation  dans  toute  la  I.om- 
bardie.  Hn  ijoo,  Ludo\ic  était  chasse  de 

Milan  et  prisonnier  des   Irançais.    Léonard 

ne  put,  à  cause  de  ce  revirement  politique,  rien 

achever  de  ce  qu'il  axMit  piépaié  pai'  d'immenses 
études.  Il  alla  à  \'enise,  puis  à  Llorence,  oîi  il  lit 
le  carton  de  la  Saiiilc  Aniu'  (Louvie):  en  1502,  il 
accompagnait  César  Borgia  ,\  Urbin,  Pesaro, 
Rimini,  Ravenne,  Iniola,  créait  pour  lui  des  plans 

stratégiques  de  toute  l'Italie  centrale;  mais  César 
Boigia  mourait  brusquement,  et  Léonard  revint  à 
Llorence.  On  le  chargea  de  décorer  la  salle  du 

ct)nseil  de  la  Seigneurie,  en  ri\alité  avec  Michel- 
Ange  qui  le  détestait,  en  patriote  ardent  et  austère, 

à  cause  de  son  détachement  d'artiste  et  de  savant 
stipérieurà  toutes  les  patries.  Léonard  commença 

le  carton  de  la  BaluiUc  d' Aughiaii  gagnée  par  les 
L'Iorentins  sur  les  Milanais,  en  1440  ;  mais  il 

n'acheva  pas  cette  ivu\  re,  hormis  un  épisode  qui 
a  disparu  et  que,  seuls,  nous  rappellent  des  dessins 
admirables  et  des  notes.  La  /cViw/c  (Monna  Lisa, 
lemme  de  Zanobi  del  (iiocondo)  date  de  1505  :  la 

vie  olii-ait  à  Léonard  un  modèle  semblant  créé 

tout  exprès  pour  matérialiser  la  svnthése  de  beauté 

mvstérieuse  qu'il  rêvait.  De  la  Lùhu  ne  restent 
que  des  copies.  Le  lliiiihiis  du  Louvre  date  de  1 507. 
lui  i)06,  Léonard  quitta  Llorence.  Apres  un 
court  séjour  à  Milan,  il  fut  appelé  par  Louis  XH, 

entré  à  Milan  après  la  \ictoire  d'Agnadel,   perdit 

LHOXARD  DL  X'iXCI         lh  sauveur 
(  Il  I  m    l'UL  K  LA  eiNi;) 

.SciViul  ail'hlf  lit-  "  /.('    Ptiiihiic   Iliilicinir 
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LIA)\AKU   IJI:   \  lXC:i 

SAINTi;    A\NK,    LA    \I1:Ki,1;    KT    l'eM  AM 

lia  temps  en  pi-occs  tamiliaux,  vit  Li  l-rancc  pciAli'c- 

l'Italie  conquise  a[irès  la  inuvt  de  Gaston  de  Foix, 

à  Ravenne.  iùi  i)i),  l'raneois  I  ',  xaiiiqueur  à 
Maii^nan,  se  faisait  présenter  Léonard,  l'eninie- 
nait  en  l'Vanee  et  lui  donnait  le  eiiàteau  du  Cdotix, 

pi'es  Aniboise,  ax'ee  ini  wiste  proi^i'auiine  de  tra- 

\-auN.  I.e  ,S/;//;/  l,',iii~l>,iplislc  est  de  cette  époque, 
ainsi  peut-etie  que  la  Siiiitlc  .-liiiir  dont  il  avait 

conseiA'é  le  earlon.  Mais  le  labeiu',  les  déceptions, 
la  \-ie  eiTante  dans  la  \'ieillesse  axaient  usé  cet  être 

extraordinaire.  L'accueil  libéral  de  l'iancois  !'■'  ne 

put  qu'adouci)' sa  lin  (2  mai  i)U)). 

Le  peu  d'(eu\res  ép.u'Ljnées  par  le  destin,  d.ms  la 
production  déjà  restreinte  de  Léonard,  sullit  a 

laire  de  lui  un  des  plus  grands  génies  île  la  pein- 
lure  de  tous  les  siècles,  et  le  plus  p.nlaii,  et  le 

plus  piofond  peut-être.  Mais  l.i  peintiue  ne  l'ut 

qu'une    des     préoccup.ltions    tle    ce     \asti.-    espiit. 

Soucieux  a\ant  tout  d'incarner 

partout  soi-niénie  un  tvpe  d'Iiu- manité  supérieure,  Léonard  ne 

trouva  jamais  un  protecteurassez 
puissant,  assez  altier,  pour  le 
seconder  absolument  et  faire  de 

lui,  dans  la  réalité,  un  roi  de  l'in- 
tellectualité  agissante.  Cet  échec 
contère  à  son  existence  féconde  et 

lucide  un  mystère  et  une  tristesse 

sublimes.  L'examen  de  ses  ma- 
nuscrits a  montré  en  lui  le  créa- 

teur, avant  Bacon,  des  méthodes 

expérimentales:  ph\-sicien,  mé- 
canicien, anatomiste,  astronome, 

i;éoloi^ue.  botaniste,  théoricien 

de  l'ax'iation,  ingénieur,  artilleur, 
il  a  pressenti  toute  la  science 
moderne;  esthéticien,  il  a  dit  sur 
son  art,  dans  son  Tiiiilc  Je  la 

Peinliirc,  les  paroles  déhniti\'es. 
Moraliste,  philosophe,  à  la  lois 

scientifique  et  spéculatif,  c'est  un 

des  grands  souverains  de  l'esprit humain,  comme  un  Leibniz,  un 

Spinosa,  un  Gœthe,  embrassant, 

pénétrant  et  exprimant  tout  avec 

l'esprit  le  plus  rigoureusement 

mathématique  et  l'imagination 
poétique  la  plus  inspirée.  Révé- 

lateur isolé,  il  s'éteignit  en  Mo'ise 
au  seuil  d'une  terre  promise  qui 
de\'ait  être  celle  de  la  Science 
moderne.  Plus  abondante,  son 

iviure  n'ei'it  pas  été  plus  belle, 
IKSUS  et   peut-être   aurait-elle    disparu 

tout  autant,  et  nous  n'aurions 
[ias  de  Léonard  omniscient  et  surhumain  la  leçon 

que  nous  ofi're  son  existence,  plus  précieuse 
encore  que  la  Suiiilc  Anne  et  la  Juroihlc. 

L'iAiOLE    ILOKHN-nXE    APRHS    LKOXARD    DE    VINCI 

Nous  a\-ons  vu,  de  (iiotto  à  Léonard  de  \'inci. 
Comment  s'est  constituée  ré\-olution  logique  de  la 
peinture  selon  deux  tendances  parallèles.  De\e- 

loppement  de  l'Iuun.misnie,  dispositions  plus  libé- 

rales des  papes,  réveil  de  la  curiosité  et  de  l'anioiu' 
poiu'  l'antique,  l'éalisme  introduisant  les  êtres 
\i\-.uus  parmi  les  ligures  de  tiadition  saciée,  diiiu- 
sion  du  tableau,  iufii  \ention  de  la  peinture  à 

l'huile,  ce  sont  des  motifs  d'éx'olulion  auxquels  il 

ne  laiu  pas  tuibliei'  de  ]oindie  l'ini  des  plus  essen- tiels, le  rôle  de  (dnberii,  de  Luca  délia  Robbia,  de 

Don.Uello    et    d'architectes    connue    lîrtnielleschi. 

In  1.0. 



LA  PEINTURE  ITALIENNE 

AN 

grâce  auxquels  h  peinture  floren- 

tine n'a  jamais  cessé  de  dépendre 

esthétiquement  de  l'architecture 
et  de  la  statuaire  en  ses  principes 

de  composition  et  d'exécution. 
Sous  cette  évolution  d'art,  une 

évolution  morale  s'est  poursuivie 

La  personne  morale  de   l'artiste 
son  indépendance,  ses  droits  ima 

ginatifs,   son    prestige    corporatif 
son  influence  sociale,  son  autoritL 

idéologique,  voilà  l'œuvre  secrèti. des    Trecentisti    et    surtout    des 

Quattrocentisti,  par  eux  brusque 
ment  affirmée  à  la  tace  du  monde 

avec  l'appui  des  princes.  Tout  en 

disant   de    l'histoire   religieuse  et 
du  dogme  leur  sujet  unique,  intan- 

gible, officiel,  —  les  artistes  n'ont 
cessé  d'introduire  subtilement  dans 
le    sujet    unique     le    tragique,    le 

pathétique,  la  passion,    la   beauté 

formelle.  Et  le  jour  où,  sous  l'ir- 

résistible   pression    de    l'Antique 
ressuscité,    les   papes   eux-mêmes 
ont   adinis   les    figures    des   dieux 

de   l'Olympe  et   des   philosophes 
païens  sur  leurs  propres  murailles, 

l'art  se  trouva  tout  prêt  à  les  exprimer,  grâce  à  son 
infraction  précédente  à  la  lettre  du  dogme. 

Picturalemenî,  il  n'est  pas  tout  à  fait  juste  de 
dire  que  Léonard  soit  l'aboutissement  d'inie  aussi 
riche  évolution  ;  isolé  dans  sa  perfection,  s'il  est  le 

plus  puissant  physionomiste  qu'on  ait  encore  vu, 
la  restriction  de  son  ivuvre  laisse  intacte  la  gloire 

des  fresquistes.  Mais,  moralement,  Léonard  est 

bien  —  et  là  est  le  secret  de  l'admiration  effra\-ée 

de  ses  contemporains,  l'iionuue  en  qui  s'est  con- 
centré cet  allranchissement  de  l'artiste  et  de  l'intel- 

lectuel, Fétie  du  libre  examen  auquel  il  lait  céder, 
sans  scandale  mais  sans  crainte,  la  toi  elle-même. 

Au  reste,  Léonard  est  aussi  indépendant  \is-.'i-\is 

du  respect  a\eugle  de  l'anliquité,  qtii  va  de\enir 
aussi  gênant  que  le  dogmatisme  chrétien  pour  les 
consciences  libres,  et  il  a  déjà  poui  les  pédants  du 
culte  nouveau  le  dédain  comtois  de  Montaigne. 

Après  lui,  les  circonstaiices  sociales  déplacent  le 
centre  de  gravité  intellectuelle  et  .ulistiques  de 

l'Italie.  Morence,  déjà  boule\'ersêe  pai'  les  luttes 
liour  et  coiure  les  Mêdicis,  éclipsée  sous  Ludo\  ic 

le  .More  par  l'êcl.U  de  Milan,  se  voit  suppl.intée  p.u" 

la  Rome  de  Sixte  1\',  de  Jules  11  et  Lum  \. 
Léonard  lui-même  a  donné  le  signal  île  la  déser- 

tion. Déjà,  de  son  vivant,  Michel-. \nge ,  puis 

Raphaël,  sont  allés  porter  à  Rome  leiu'  gloiie  et 

flonm,'  :  Cilnir  l',lli. 

DRF,A  DEL  SARTO  —  l'.\nxox(  i.-xtion 

leur  génie,  et  une  toule  eiuhoirsiaste  les  va  suivis. 

(Cependant,  Florence  ne  déchut  pas  :  elle  déclina 
noblement,  elle  eut  encore  des  niaitres  comme  ce 

jeime  Lra  Bartolomeo  (1475-1517),  si  digne,  si 
sa\ant,qui  influene;a  Raphaël  {Pichi  et  Saiiil  Mdic 

à  la  galerie  Pitti,  l'icii^i  à  la  cathédrale  de  Lucques). 
lille  eut  .Andréa  del  Sarto  (  14.S7-15  ̂   i  ),  le  grand 

coloriste  des  fresques  de  l'Aniuui/.iata  et  du  .Scaizo. 
l-'lleeut  Albertinelli  ( /7.v''/(///()//  aux  Uflizi),  Ridoifo 
(ihirlandajo  {Scciics  de  lii  lit-  tir  siiiiil  Zciiohiiis  , 

L'Ilizi  ).  Elle  eiU  le  Pontt)rnio  (14^)4-1  557  ),  et  siu'- 
tout  ce  prolond,  ce  fascinant  porti'aitisie,  ce  maiire 
du  clair-obscur  dont  Morence  garde  tant  de  chefs- 

d'ieuxie,  Angelo  Bronzino  (1502-1)72).  Et  Llo- 
rence  eut  encore  plus  tai'd,  en  sculpture,  im  génie, 
Ben\enuto  Cellini  (1  )0()-i  )(i2),  et  un  be.ui  talent, 

|ean  Bologne  (1524-160S),  a\ant  que  s.i  peinture 

mourut  aux  mains  d'im  Cristotano  .Allon  (1577- 
i62i),mi  hrini,  un  Carlo  Doici  enfin,  non  mépri- 

sable d'ailleurs  en  son  maniêiisme  p.irlois  sua\e 
(  l(.  U.-i6S(,  ). 

.\ncune  des  dernières  heures  de  Morence  ne 

ternit  l.i  pureté  et  la  splendeur  spirituelle  île  sou 

relie  de  révélatrice.  Dans  l'eNohition  de  l'art  italien, 

elle  lut  \iaimeiu  la  N'ille  saiiUe,  bien  plus  digne  de 
ce  nom  qui'  celte  Rome  p.u'  elle  instruite.  .A  deux 
mille  .uis  de  distance,  l.i  capit.ile  de  la    Toscane  a 
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relait  pour  !a  Rome  p.ip.ilc-  ce  que  j.uiis,  rovaume 
étrusque,  elle  avait  tait  pour  le  ginssier  Latiuui  eu 
lui  tlounant  une  lanj;ue,  uu  art  et  une  civilisation. 

Dépossédée  par  lui,  comme  Athènes,  elle  resta 

l'inspiratrice  victorieuse  et  respectée  d'un  des  plus 
beaux  mouvements  que  l'Iunnanité  ait  jamais  eus. 

i.'kcoi.k   tos(.axo-ombkii:xm-;   |usau".\  signorkli.i 

Sienne,  nous  l'avons  vu,  avait  eu  l'honneur  de 
devancer  Moience  en  donnant  le  jour  .1  Duccio, 

l'aîné  de  Cimabue,  à  (niido,  a  L'^olino,  au  tendre 
Simone  di  Martino,  ri\al  et  ami  de  (jiotto,  aux 

trères  Pietro  et  .^mbroi^io  Loren/etti,  .1  Taddeo  di 

Bartolo  :  .Mais  la  peste  de  154.S,  les  bouleverse- 

ments politiques  et,  plus  encore  peut-être,  le  con- 
servatisme propre  à  cette  cité  isolée  de  la  Toscane 

même  par  ses  montagnes,  lîrent  que  cette  premiéie 

période  siennoise  s'arrêta  brusquement. 
Prépondérante  en  toute  l'Ombrie,  Sienne  n'ac- 

cepta pas  le  mouvement  réaliste  de  Plorence  et 

s  en  tint  à  ses  premiers  caractères  d'élégance 
subtile  et  un  peu  molle.  Durant  presque  tout  le 

W'  siècle.  Sienne  elle-même  ne  produisit  piesque 
rien  en  peinture.  .Sassetta  (i  592-1  (jo),  Domenico 

di   Bartolo  (  1400-1  4,)  4  ),  Benvenuto  de  Giovanni 
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PIl-:TRe)    Dl    SAXO  SAINT    BERNARD 

PRl'.i  HANT     SUR      LA     PI.A(  IC     I5E     I.A     CXI.MMCNE 

et  son  ills  (jii-olano  da  Denxenutii  (  1470-1  524), 
Xeroccio  di  Bartolomeo  (  144 7-1  ̂ 00),  ne  comptent 
uuère  :  seuls  sont  \raiment  intéressants  Sano  di 

Pictrt)  (1405-14S1),  mvstique  attardé  a  délicat, 
et  surtout  .\Iatteo  di  (jiowmni  (145  5-149))' 

uilkiencé  par  les  !_;ra\'iu'es  allemandes  et  le  léa- 
lisme  doientin,  dont  Beniardiiio  Funijai  (1460- 

I)  16)  lut  le  dei'niei'  disciple.  .\I.iis  l'espi'it  toscan 
eut  peti  à  peu  raison  du  conservatisme  obstiné  et 

stérile  de  Sienne,  et  l'école  d'Ombrie  se  loi'ir.a  en 
toute  indé[iend.ince. 

(jentile,  né  a  habriane),  |iiès  des  .Marches,  a\ait, 

le  |iremiei-,  tout  en  ti'availlant  d.ms  toute  l'Italie, 
iinpoi-té  en  C")mbrie  l'esprit  tlorentin.  Il  mourait  .'i 

peine,  en  1550,  qu'un  L;i',ind  artiste,  Piero  délia 
l'Vance'sca  (1425-1492)  ouN'rait  ,'i  son  toiu',  et 
bien  plus  résolunient,  son  espi'it  aux  idées  de  la 

i;éuér.Uion  nouvelle.  Pminené  .'1  Morence  par 

Domenico  N'enezi.ino,  qu'il  \'  \it  tra\ailler  a\"ec 
.\iulrea  del  Cast.i^no,  .'i  S,iinle-.Marie-Xou\elle, 
sans   .idopler    les    outrances    de    ce    dernier,   il    se 
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préoccupa  beaucoup  lIu  relief,  de  l'atmosphèie,  de      la  science  et  l;i  force  de  Melozzo  et  regretter  infini- 
la  perspective  et  de 
MaLitesta  de  Riniini 

Fer  rare,  Bolo- 
gne, Ancône, 

et,  vers  1466,  il 
décoraà  Arezzo 
le  cluTiur  de 

Saint-Lrancois: 

U,^cmU'  iic  la 
Saillie  Croix. 

La  MorI  ,1'A- 
ilaiii,  la  n.uKii 
de  Coiislaiiliii , 
la  Bataille  de 
Cou  s  I  a  II  lin  , 
Yliiveiilioii  de  hi 

Saillie  Croix, 

sont  d'une  vie 

intenseetd'une 
supeihe  allure 

d  é  c  o  r  a  t  i  \'  e  . 
Portraitiste , 
P  i  e  r  o  d  e  1 1  a 

Francesca  don- 
ne sa  mesure 

aux  Uffizi  avec 

les  portraits  du 
duc  Federigo 

d'Urbinetdesa 
femme,  et  de 

très  beaux  ta- 
bleaux religieux 

l'anatonile;   il   travailla   pour      ment  la  perte  de  ses  ceaivres.  Marco  Palmezzano, 
,   à   Rome   pour  Nicolas  \',  à      né  aussi  à  Forli  (  i  4  56-1 537)  lut  l'ami  de  Melozzo et  son  fidèle 

imitateur, ainsi 

que  Giovanni Santi,  le  père 

d  e  R  a  p  11  a  è  I (mort en  I-194) 

dont  on  con- naît L]uelques 

tableaux  déli- 
cats. Mais  le 

plus  beau  titre 
de  g  I  o  i  r  e  d  e 
Piei-o  délia 

Irancesca  tut 
d'avoir  formé 

Luca  Signo- 

relli,  né  à  Cor- 
inne (1441- 

I  )2  î  ),  un  des 

plus  grands 
d'entre  tous  les 

maîtres    ita- 

Signo  l'cl  I  i Liinnut  Piero  à 

Arezzo,  alors 

que  Piero  tra- 
vaillait à  ses 

1 1' e  s  q  u  e  s  de 

Saint-l'rane;ois.  Le  fi'esquiste  remmena  —  il  avait 

dix  ans  à  Florence,  nu  peut-être  il  tra\'ailla  cliez 

\'erroccbio.  Des  ce  m(iment,ses  premières  ojuxres 
ont  la  douceur  et  la  subtilité  ombriennes,  mais  aussi 

la  netteté  et  la  force  florentines  (Chri>l  flagellé, 

l'iei  i:e  enloiirée  ̂ l'.'^lli;e^,  au  musée  Brera).  Les 
ieu\res  faites  pour  Laïu'ent  de  Médicis  (  Triomphe  de 

Pan,  à  Berlin,  l'ierve,  .\u\  L'flizi),  sont  d'un  dessi- 
natein'  qui  interprète  le  nu  dans  une  xolonté  de 
beauté  et  de  perfection  plastitjue  aussi  aflirméeque 
celle  de  Léonard  lui-même.  Mais  le  t.ible.ui  et  sa 

tecbnique  miuiuieuse  ne  peu\enl  contenter  l'ima- 
gination ai'deiue  de  Signorelli.  l'n  147S,  on  lui 

confie  tout  l'intérieui'  de  l.i  sacristie  de  l'église  de 
l.oreto  et,  des  lors,  son  génie  de  fresquiste  cbei'c liera 
toujours  et  p.utout  des  muiMilles.  .\  Rome,  il  tra- 

vaille .'1  la  Sixtine.  Il  peii't  les  derniers  épisodes  de 

la  i'iede  .\/ii/m',  et  .issemble  autom' du  piopliéte  une 

foule  somptueuse,  nue,  \étue  .'1  l'antique  ou  à  l.i 
nunle  de  l.i  Ren.iiss.uice,  tlune  suiprenante  diser- 

sité  et  d'ime  lare  licliesse  de  composition.  Pendant 

quelques  années,  .Signoielli  ne  trou\e  plus  d'églises 
à  décorer,  s'en  dépite   et  peint,  en  attendant,   une 

piFiiui  Di'i.LA  francf:sca 

.le    lui  sont   à    San    .SepoL 

.ille  natale,  à  la  cathédrale  d'Libin  et  a  la  Xaiional 

Gallerv.  La  cécité  interrompit  tiop  té>t  l'ceuvre 
de  ce  glorieux  niaitre,  mais  son  e.senrple  fut  con- 

sidérable. D'un  de  ses  disciples,  Ira  Gainevale 
d'Urbin,  mort  vers  iqsîo,  le  musée  Brera,  de 

Milan,  garde  une  l'ien^e  adorée  [^ar  le  due  d'Crhin 
qui  est  digne  du  maitre  par  sa  pineté  lucide. 

.Melozzo  da  F'orli  (  14  i<^-i  p-)  |  )  Itit  encore  un 
élève  de  Piei'o,  bien  qu'influencé  par  M.uitegn.i, 

le  grand  génie  de  l'école  padouane.  Il  combina  en 
artiste  original  cette  double  influence  pour  ci-éei'  la 

décoration  plafonnante  que  l'on  n'.iv.iit  guère  osée 
jusqu'alors  et  qui  devait  preiidie  plus  tard  tuie 
importance  si  abusive.  Melozzo,  par  la  perspective 

et  la  vérité  des  efiets  de  lumiéie,  [nit  jetei'  d.ins 

l'air  libre  des  figures  envolées  et  vi\-.intes,  bois  des 

combinaisons  architecturales  qui,  jusqu'à  lui, 

enfermaient  le  ciel  même.  .Ses  fresques  de  l'église 
des  Saints-.Apéitres,  à  Rome  (1172),  furent 

détruites  au  x\'nr  siècle;  mais  quelques  fiagments 

préservés,  la  fresque  du  \'atican,  quelques  i.ible.uix 
(Berlin,  Windsor,  National  (Jallery),  fout  mesurer 
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ctait  terminée.  Signorelli  s'était  immor- talisé en  créant  un  des  monuments  les 

plus  considérables  de  l'art  italien.  Six 
segments  triangulaires  de  la  voûte  (Era 

Angelico  n'en  avant  couvert  que  deux), 
quatre  murailles  énormes,  un  dessus  de 

cintre,  une  série  de  tvmpans  décoratits 

furent  peints  par  Signorelli.  Dans  les 

tvmpans,  des  portraits  de  Dante,  de  \'ir- gile,  de  Lucain  et  des  épisodes  de  leurs 

poèmes  :  au-dessus  du  cintre  de  la  porte, 

les  Sii^iics  pitYiiisi-iiis  de  lii  l-'ni  du  Monde, 
prophètes  et  sibvlles  avertissant  une  toule 

épouvantée  qui  s'enfuit  sous  la  foudre. 
Sur  les  murs,  VAiiléchrii!  prêche  les  mau- 

vaises passions  à  l'humanité  assemblée 
siu'  une  vaste  place  aux  superbes  édifices. 

/.(/  Résiirnrlioii  de  lu  Cbdir,  à  l'appel  des 
claiions  d'archanges,  fait  se  lever  une 
immense  foule  de  squelettes,  de  cadavres 

ou  d'hommes  déjà  redevenus  vivants  qui, 
extasiés,  s'embrassent  ou  se  tournent,  en 
délirant,  \-ers  le  ciel.  Les  Dtuiiiiés  se  débat- 

tent par  centaines  sous  l'étreinte  horrible des  démons  et,  dans  le  firmament,  des 

anges     impassibles,     l'épée    à     la     main, 
\m.oy:/.o  da  iorli 

SIXTE      IV      DOXNAXT      AUDIENCE 

A   l'historien   PI.ATINA 

/■/Vr;;,'  pom-  la  cathédrale  de  Pérousc, 
une  Aiiiioiieiiilinii  pour  celle  de  \  ol- 

terra,  une  /Vc'Xi'  pi->ur  l'église  de  San 
Dalma/io,  de  la  même  ville  (ip)i), 

une  Adonilioii  des  Beiiien  (1494)  e't  un 
S.iiiil  Sébaslieii  (149(1),  pi>ur  le  palais 

■Maiicim  et  pour  l'église  Santa  Cecilia, 
à  San  Sepolci'o. 

On  sent  dans  tous  ces  tableaux  au 

coloris  puissant  rinip.uiencc  du  hes- 
quiste  qui  se  contient  mal  dans  un 
cadre.  .Mais,  en  1  p)^,  appelé  a  Sienne, 

Signorelli  A^^ny^:  le  palais  de  i'andolfo 
l'etrucci,  le  t\'i-.ui  aduiiié  par  .Machia- 

vel, et  il  peint  une  Vie  de  \iiiiil  l'teiioil 
dans  le  couvent  de  .MoiUe-Oliv  elo, 

(vuvre  ou  il  profue  de  son  sujet,  la 

rencontre  du  saint  .uec  '1  oiila,  roi 
des  (ioths,  pour  susciter  une  loule 

héroïque  et  éclat.iiUe.  i'n  ip)'),  H 

accepte  de  terminei'  a  l.i  cathédrale 

d'(/)r\ieto  les  peintures  de  la  ch.ipelle 
San  Bri/.io,  connnencées  par  lia  .\nge- 

lico.    l-.n    1)0],  cette  ivuvre  colossale l.Li;.\  SK.XORITLI 
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r< '..„..     ■    l'nul.,'lh,:i:i,-    l.nn,.. 
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roidis  dans  leurs  aimurcs  brillantes,  snrveillenl  ce.  l'.dee  de  ee  pe-enie  grandiose,  
le   pins  vaste  que   a 

scènes  d'iu.rreur.  I.r,  Hlui,  groupés  nus  et  Jiastes,  peinture  au    produn   dep
uis  (uotto  avec  celui  de 

sent  couverts  des   Heurs  que  les   an-es   sonnants  (  ,o//oli  an 
 (  .aiupo  Sanlo  de  l'ise 

leur   letteut  en   s'envolant.  Kien    ne  peut   donne,  Apres    l'avoir    réalise.    Siyno
rell.    alla    a    Koine 



L'ART    ET    Ll-:s    ARTISTES 

MUKI-,N/ii  IJ 

i."i';TAiii  I-.  i-;r   i  es   i:hki 

ortrir  ses  services  à  (Lilesll,eii  wiiii,  puisa  Léon  X. 

Il  se  consola  de  l'injustice  de  Rome  par  l'accueil 
respectueux  de  ses  compatriotes.  Gonlalonier,  am- 

bassadeur, il 

continua  de 

peindre  (.\/((- 
iloiii'  cl  Saillis  .1 

Té-lised'Ar- 

ceria,  ('nie  à  la 
cathédrale  de 

t^ortone,    (_'oii- 
lOlllh'IIICIll  de  1(1 

/VtTi'i'  à  Man- 

toue,    r/iV;,'!-  (/ 

iiiiiils  !::'i'i/iu's  à 
l'Acadénne    de 

lloreuce).   |us- 

i.]u"à    sa    mort, 
Sii^nni-elli    tra- 

N'ailla,  dans  un 
stvle    toujours 

grandiose     et 

libre,  mais  avec 

un  coloris  plus 

assombri.     Pai' 

lui,    la    nudité 

acheva  de  prendre  place   délibérément,  a\ec   ime 

science  et  une  vérité  mer\eilleuscs,  dans  la  pein- 

ttu'e   sacrée,    et    la    L;i'andein'    de    la    comptisition 

atteiL;nit  son   apogée.   .Michel-.\nL;e   en   fut   hanté 
toute    sa    vie,    et    un    retrou\e    en    son   i,etivre  le 

soLivenii'   constant    de    Sit;norelli,    et    même    des 
emprimts  directs. 

L  i;i  on-: 
1  >  '  o  M  I!  R  1  )■; 

JL'SUU'.A, IMXTUKK  Cnio 

/\  u  c  IV  n  r 

m  L  m  e  d  e  s 

m  o  n  t  a  l;  u  e  s 
(  lUi  b  ri  e  u  u  es, 

deux  \  il  les, 

plus  déculé- mcut  encore 

que  Sienne, 

enL;eiuli"eren  t 
des  artistes  re- 

belles a  l'im- 
pulsion lloien- 

I  i  n  e  .  Assise, 

heie  d'avoir 
don  u  é  nais- 

sance à    saint 

I    lA)Rh\/A) 
n:i;s   hx    \dok,\tio\ 

1    ■■Ih:-:    ./<•(    , 

l'oKinAi']-  m-   l'huri.iN 

(i'\i(   1  ii-v.i  .\n  ) 

Irançois  et  d'abriter  un  des  témoii;uat;es  capitaux 

de  l'art  giottesque,  résistait,  au  nom  de  l'idéal  mys- 
tique des  Quattrocentisti,  à  tout  le  mou\ement 

naturiste.  Pé- 

rouse,  sa  \'oi- 
sme,  ville  s^uer- 

riére,  fournis- sait les  papes 

de  condottieri 

et  de  soldats 
fanatiques,  et 

toute  cette  ré- 

gion était  ani- 
m  é  e  d  '  u  n  e 

piété  farouche 
et  d'un  i^rand 

esprit  de  con- servatisme et 
d'intolérance. 

Assise  et  Pé- 
rouse,  isolées 
dansleursàpres 
m  o  n  ta  l;  nés, 

devaient  s'(_>bs- tiner  dans  la 

tradition  du 

moveu  ài;e.  Si,  dés  1445,  Gio\anni  Boccati  da 

Camerinti  se  montra  très  sensible  à  l'influence  de 

Filippo  Lippi,  du  moins  v  eut-il  une  éct)le  qu  on 

pourrait  appeler  l'école  de  l'Ombrie  centiale, 

composée  d'abord  de  peintres  iurt  médiocres 
d'ailleurs,  Girolamo  di  Giovanni,  Bartolomeo  di 
Tommasd,  Matteo  di  (Jualdo,  Pierantonio,  travail- 

lant à  Assise 

même,  et  enfui 

Xiccolo  di  I.i- 

beratore  Maria- 

m,  de  l'ohi^no 

(i4î"-i)''^). 
connu  sous  le 

nom  d'.\luii- 110.  Alunno 

peut  être  con- sidéré comme 

1  e  v  é  r  i  t  a  b  1  e 

Ion  dateur  de 

cette  école  lo- 

cale :  obstiné- 

ment iiiedié- 

\  al,  rude,  gau- 
che, sans  SOUCI 

d  e  b  e  a  li  t  e  , 

,\lnnno  n'est 

pas  moins  inté- ressant   par   s.i 

l'i  Nil'  K  u  (.11 10 

(  l'Ai;   1  ii-\ii  Ml  ) 
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vigueur  expressive  ei  la  sincérité  de  son  nivsti- 

cisme.  Après  lui,  Benedetto  Bontigli  (1455-1496) 
et  Fiorenzo  di  Lorenzo  (1472-1521)  furent  à  la 
fois  réalistes  et  fidèles  à  Tidcalisme  ombrien  (fres- 

ques au  palais  de  Pérouse).  Ces  artistes  furent  pro- 
bablement les  maîtres  de  Pérugin  et  de  Pinturiccliio. 

Pietro  \'annucLi,  dit  Perugino,  naquit  en  14  f6, 
à  Citta  délia  Pieve,  et,  tout  enfant,  fut  mis  en 

apprentissage  chez  un  peintre  de  Pérotise.  \'ers 

1475,  la  pau\i"eté  l'engagea  à  aller  clierchei-  for- 
tune à  Florence,  où,  dit-on,  il  ttit  Télexe  de  \'er- 

rocchio.  Fn  148(1,  Sixte  1\'  lui  conlîa 
une  partie  de  la  décoration 
la  Sixtine  {Ba^lciiic  du 

C.L'iisI,  J'oûilioii  de  sailli 

Picnc,  plus  les  A'(//.s- 

iouici  du  ('hilsl  cl  4-fa*- (/i\\/()MV, détruites  ir  ̂ J: 

plus   tard   pi  un"  /, 
taire  place  au 

Jiit^i'iih'iil  der- 
nier de  Mi- 

chel-Ange). 
LàjPérugin 

s  '  a  ffi  r  m  e 

paysagiste, 
architecte 

et    déct)ra- 

teur  de  pre- 
mier ordre, 

avec  un  souci 

de  perfection 
inusité.    Mai 

il    ne    cessa 

tra\-ailler  à    j-lo 
rcnce   et   Pérouse, 

en  homme  studieux, 
ordonné,    et    surtout 

désireux    de     s'eni-ichi  |-, 
avant  gardé   la   teii'eiu'    de    sa 
jeunesse  misérable.  Cette  àpreté 
lui   fit  abandonner  en  14.S2  une 

salle  dti  palais  de  Florence,  ache- 

vée par  Filippino  Lippi,  en  i4';o, 

des  peintin-es  .1   la   caihédiale  d'Orvieto  ipie   tci- 

mina  Signorelli,  en    1  p)  |  ;  .1  \'enisc,  des  fiesques 
au  Palais  dtical.   La  peste  de   i)2|   le   tu.i  a   ionti- 

gnano,  on  il  lut  eiUei-i'é  précipitannneni. 
Cet  ailiste,  a\'are  et  si  dillércnt  p.ir  ses  ukvim's 

d'homme  d'affaires  desautres  peintresde  son  temps, 
taxé  d'athéisme,  luéprisé  par  Michel-Ange,  n'en 
lut  pas  moins  im  grand  peintre  religieux,  imbu  irmi 

sens  rallmé  et  exquis  de  la  plus  piue  beauté  spiiitua- 
liste.  On  la  trouve  dans  ses  fresques  de  Sauta  .Mad- 

dalena  de  Pa/.zi,a  Florence  {Smnl  Jetiii-Buplisli-  el 

LI-:  i>i:iu(,i\ 

iiiiiil  Beiloil ,  Le  (dfii.sl  el  la  Madeleine,  La  llen^e  el 

sailli  Bernard),  dans  la  Dcscenle  de  Croix  du  palais 

Pitti,  la  Piela  et  VAssoniplion  de  l'AcadéiTiie  de  Flo- 
rence, et  les  diverses  œuvres  du  Louvre,  de  la  Natio- 

nal Callery,  de  Munich,  de  Lvon,  de  Marseille. 
Les  ivuvres  de  la  belle  époque,  de  1475  à  1505, 

sont  vraiment  capti\antes  par  la  iniissance  et  la 

douceur  de  leurs  luodelés  pénétrés  de  lumière.  Ce 

sont  les  mer\'eilles  de  l'art  ombrien. 
Bernardino   di    Betto    Biagio    dit    Pinturicchio 

(1454-1 5 1  5)  eût  pu  être  un  très  grand  artiste,  si  la 
hâte    de    sa    verve    improvisatrice    ne 

ivait  dissuadé  de  la  perfection 

technique    qui    assure    le 

prestige  de  Pérugin.  Fié- 
gant,  hardi,  inventif, 

travaillant     heau- 

oup  et  vite,  a\ec 
iiégligen- -,  des  redites, 

t    aussi    des troti  vailles, 

^'  c'      n'est 

qu'un  pein- 

tre    char- mant,    et 

Comme    la 

pi'em  iere 

esquisse  de 

la  person- 
nalité future 

de    Tiepolo. 
L'n     '.  pintu- 

ricchio  il,     un 

petit     peintmlu- 
retu',     ainsi     l'ont 

LU'enient     siu'nom- 
mé  ses  contemporains. 

Il   tiaxailla  à   Rome,  011  il 

déco  1.1     Santa    Maria     del 

l'opolo,   la  Loggia   du    BeKédéi'e suis.r  .lu  Loi.n,.        ̂ n,    \\,tj^;,,|,_   ̂ .t  surtout   les  trois 

—  1  A  \ii;k(.i-;  salles  de  l'appartement  Borgia 

(i  p)i).  d'iuie  si  raxiss.nue  fan- 
taisie. La  l'ie  de  saiiil  Heiiiaidiii  (chapelle  d'.Ai'a- 

Civli),  est  plus  st\lisée,  pltis  ombrienne  pai'  sa 
teudi'e  piété,  et  moiUre  bien  que,  au  nnlieu  de  ses 
impioN  isations  aisées  et  brillantes,  l'iniuiicchio 

gaidait  la  loi  nai.ile.  Mais  ses  chefs-d'œuvre  sont  à 
Spcllo  {.-liiih'ii,  ialiitii,  .-Idoialion  des  Maires),  Jésus 

el  le\  Ihuleiiis,  '.\  S.iinte-Marie-Majeure ,  et  à 
Sieime  (l.ibieii.i  de  la  cathédi.ile). 

Là,  sont  dix  scènes  de  \astes  propoitions,  com- 

mentant la  l'ie  de  Pie  //,  le  célèbre  pape  siemiois, 
de   la   l.imille  des  Piccoloniini,  avec  luie  lichesse 
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XATIN  ITK    DE    SAINT    |KA\-BAI'T1STE    fl)]  lAII  ) 

uiiiL-mciu.ile  vraiment  admirable  qui  fait  de  la 

Librcria  un  des  mcmunients  importants  de  l'art italien. 

Pintiiriccliio  clôt  les  destinées  artistiques  de 
rOmbrie.  Après  lui,  après  lYaui^in,  leurs  tormules, 

de  plus  en  plus  démodées,  surtu'ent  à  de  dociles 

imitateurs.  On  ne  peut  en  retenir  qu'un  seul, 
Lo  Spagna,  condisciple  de  Raphaël  (fresques  à 

'l'revi.  Assise,  Spolète),  encore  plein  de  grâce  et 
de  noblesse,  parfois  digne  de  Pérugin,  son  maitre. 

(jianicola  Manni,  lîusebio  di  San  Giogo,  Tiberio 

d'Assise,  Sinibaido  Ibi,  (jcrino  de  Pistoie  prolon- 
gèreiu,  a\ec  des  qualités,  jusqu'au  milieu  du 
x\"l"  siècle,  l'idéal  omlii-ien.  Cet  idéal  isolé,  attai'dè, 
mi  peu  étroit,  un  peu  timide  certes,  mais  si  tendre, 

si  l'ecueilli,  si  chaste  et  si  fm  qu'il  laut  l'aiiuer 

quand  même,  et  que  c'est  lui  encore  que  nous 
aimei'ons  dans  Raphaël. 

MANTij.XA   i-.r  i.'kcom-:   1)1-;   l'Anofi-; 

11  nous  laut  maintenant  remontei' d.nis  le  nord 

de  l'ilalii.',  pour  v  suivre  ilepuis  son  oiigine  un 
antre  comaïu.  alllueni  puissant  de  la  \  ie  intellec- 
luelle  et  artistique  italiemie,  m.iis  qui  pourtant  ne 
se  confondra  jias  au  fleuve  florentin.  (Asi  \ers 
rivst  que  ce  courant  se  détournera  pour  féconder 

le  sol  de  1.1  X'énétie  et  créer  plus  uud,  dans  la  cité 
des  lagunes,  nue  école  lies  p.n  ticnliere.  Ce  coinaiU 

s'est  formé  a  Padoue.  I.a.dur.mt  tout  le  M\'  siècle. 

les  Carrara,  tyrans  intelligents,  avaient  appelé  les 
artistes  florentins.  Un  artiste  padouan,  Francesco 

Squarcione  11 394-1 4741  profita  largement  de  ces 
circonstances.  Il  avait  vovagé,  étudié,  recueilli 

nombre  d'œuvres  d'art  et  de  fragments  antiques.  Il 

ouvrit  à  Padoue  un  atelier  d'où  sortirent  plus  de 
cent  élèves.  On  ne  connaît  de  lui  que  deux  œuvres, 

la  Glorificalioii  de  saint  Jcrôinc  à  Padoue,  et  une 

Hergc  iiivr  l'I-jifiinl  Ji'sns  (musée  de  Berlin).  Ce 
sont  des  œuvres  médiocres,  mais  on  y  trouve  une 

singulière  énergie  dans  le  réalisme  et  un  goût  très 
vit  pour  la  richesse  des  accessoires,  des  inarbres 

antiques,  des  guirlandes.  On  comprend  très  bien 

l'influence  que  l'enseignement  de  cet  érudit  et  de 
cet  homme  d'action  put  avoir  sur  les  padouans. 

Ils  l'appelèrent  «  le  père  des  peintres  ».  Parmi  ses 
élèves,  furent  .Marco  Zoppo,  de  Bologne;  Schia- 
vone,  de  Dalmatie;  Dario  et  (îirolamo,  de  Tré- 

vise;  Buono,  Tura  et  Calassi,  de  b'errare; 
Ansuino,  de  Forli  en  Romagne,  peut-être  Melozzo, 
et  les  Padouans  Parentino,  iMontagnana,  Lorenzo 
et  Cristoforo  Canozzi,  Xicolo  Pizzolo.  Ainsi, 

Squarcione  assuma  le  réile  important  de  chef 

d'école  dans  toute  la  région  de  la  haute  Italie  orien- 

tale. .Mais  mi  de  ses  élèves  lui  plut  tant  qu'il  en 
fit  son  fils  adoptif,  et  un  des  services  que  Squar- 

cione rendit  ,\  l'art  fut  de  rendre  ainsi  possible 
l'éclosion  du  génie  d'Andréa  Mantegna. 

.M.mtegna,  de  Padoue  (14^1-1506),  adopté  par 

Squarcione,  à  r,'ige  de  dix  ans,  et  inscrit  en  même 
temps,  à  cause  de  sa  précocité  inouïe,  sur  le 
registre  de  la  corporation  des  peintres,  connut  en 
son  adolescence  Donatello,  CccelUi,  Pilippt)  Lippi 

et  le  vénitien  lacopo  Belliiii,  qui  séjournaient  en 

sa  ville  natale,  et  en  ree;ut  des  conseils.  A  vingt- 

deux  ans,  il  commene;ait  les  fresques  de  l'église 
des  Premitani  (i  |  ;  ,-!  4  j9  )  et  v  peignit  la  Vie  de 

Miiiit  Cl.'i'islopl.v  et  une  partie  de  celle;  de  Siiiiil 
jdùjtiis.  Il  épousa  à  ce  moment  la  tille  de  |acopo 

Bellini,  Xicolosia,  la  stvui'  de  (iiovaniii  et  Geniile 
Bellini.  .Ainsi  se  forma  un  lien  étroit  entre  le  grand 

peintie  (xidouan  et  la  naissante  école  de  A'enise. 
Les  architectures  aux  perspectives  audacieuses,  les 

figures  costumées  a  l'antique  avec  une  scrupuleuse 
vérité  et  modelées  avec  une  puissance  sculpturale, 
tout  annonçait  un  maitre  :  mais,  surtout,  le  souci 

d'un  colons  plus  vivant  et  plus  puissant  que  celui 

des  Moreiitins  décelait  l'artiste  ne  dans  une  région 
où  les  jeux  de  la  lumière  ont  quelque  chose  de  ma- 

gique. Les  autres  o.-uvres  de  jeunesse  montrèrent 
cette  ,ipre  énergie,  cette  fierté  du  sentiment  et  du 

dessin  {  Riiiil'h-  d,-  Siiiilii  Ciiiisliiui,  I  (iî,  au  musée 

Brera,  Rrhihlr  ,h-  S(ii)il-/.nioii  de  \'érone,  C.l'iisl 
iiii'i  I  vu  en  raccourci,  au  Bier.i).  Puis  (jonzague, 

marquis  de   .Mautoue,  pmposa  .\  .Mantegna  de    le 

•4 
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pensionner.  L'artiste  se  rendità  cetappeLen  1459, 
et  travailla  beaucoup  dans  cette  léLjion.  Malheu- 

reusement, les  i^uerres  des  x\  r  et  x\  li"  siècles  ont 
presque  entièrement  détiuit  les  tvu\  res  dissémi- 

nées dans  di\erses  villas.  On  ne  trouve  plus  que 

les  fresques  de  la  Caméra  deijli  .Sposi,  au  palais  de 

Mantoue,  lui-même  délabré  et  ruiné,  l'illes  pré- 
sentent, en  leur  étonnant  ensemble,  ini  tableau  de 

la  vie  luxueuse  qui  est  déjà  tout  vénitien  par  son 

caractère  décoratit"(  1470-147  )  ).  Mlles  donnèrent  à 
.\Luite^i;na  la  célébrité  et,  de  toutes  [larts,  on  le 

\isita  ou  l'invita.  Il  ne  quitta  pourtant  Mantoue 
que  pour  aller  à  Morence,  en  1484,01!!  il  peiL;nit 

une  lî'cii^'i'  pour  Laurent  le  Ma^nitique  (LMhzi) 
et,  en  i  pSS,  à  Rome,  où  Innocent  \  III  Un 

demanda  la  décoration  (.l'une  chapelle  du  N'atican, 
détruite  sous  Pie  \'l. 

De  retour  à  Mantoue,  Mante^na  travailla  à  de 

vastes  cartons  de  tapisseries  (iqSt;-!^^^)  lepre- 

sentant  le  'J'rioiiif^hc  de  (liuii .  Ces  cartons  sont 
aujourd'hui  à  I  lampton-Comt.  On  peut  les  consi- 

dérer comme  le  résultat  de  toutes  les  lecherches, 

enhn  libérées,  du  x\'  siècle,  relativement  à 
rhiste)ire  antique.  .\  la  même  date,  a  .\lil.m, 

Léonard  peignait  la  ('.ni<\  qm  esi  le  résull.U  de 
toutes    les    recherches   esthétiques    du    x\      siècle 

dans  le  sens  de  la  beauté  plastique  et  de  l'ex- 
pi'ession. 

La  l'in-^'c  lit-  lii  l'iiloin-,  le  Pinntiss,\  la  /V//// 

poinsiiivtiii!  les  l'iûs,  trois  chefs-d'œuvre  que  ̂ arde 
le  Louvre,  la  /Vr/^vde  la  Xational  Gallerv,  celle 

du  palais  Trivulzi,  à  Milan,  sont  de  la  vieillesse  de 

.\Lintej;na.  Llles  attestent  l'afi'ranchissement  d'im 
esprit  à  la  fois  enthousiasmé  par  le  paganisme  et 
le  christianisme,  et  aussi  sa  durable  énergie,  sa 
recherche  incessante  de  la  beatué  vigoureuse  et 

charmante  des  formes.  Il  tiawiilla  jusqu'à  sa  mort, 

acliewmt  le  'l'i  ii'iiiplh-  île  Sripioii  et  un  Suinl  Sélhis- 
lieii,  et  il  momiit  si  pauvre,  m.ilgré  son  labeur 

immensi.',  que  ses  deux  fils  durent  vendre  ses  der- 

nières ivn\'res  pour  pa\er  ses  dettes. 
ALmtegiKi  lut  aussi  un  admirable  graveur,  dont 

les  estampes  eurent  une  grande  influence  jusqu'en 
;\lleinagne.  Il  laissa  des  élèves,  mais  suitoni  un 

exemple  qui  s'imposa.!  toutes  les  \illes  de  l'Italie 
du  Xord.  L'école  de  l'adoue  se  résume  en  lui  seul. 

Il  lut  un  .irtiste  de  génie,  l'un  des  plus  gr,i\es,  des 
plus  éloquents  et  des  plus  forts  du  xv^  siècle.  .Son 

apparition  .1  Padotie  et  .'i  .M.mtoue  deleiinina  la 
liaison  entre  la  Toscane  et  la  X'enétie.  Partout  le 

st\le  lie  Mantegna,  l'oiiiie  .\  l'école  de  Morence, 
s'unit  dans  le  Xord-list  italien  a  celui  des  Hellini 
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ses  hcaux-trèrcs,  et  il  peut  être  compté  comme  un 
des  initiateurs  de  hi  peinture  vénitienne. 

I.KS    KCOI.i;S    SEFTENTRIONAI-ES 

L'ai't  vénitien  sera  robjet  de  chapitres  ultérieurs. 

r.n  celui-ci  trouveront  place  les  artistes  de  l'Italie 
septentrionale  moins  importants  qu 

les  précédents  (à  l'exception  de 
l-rancia  cependant,  et  surtout 
de  L u i  n  i ) ,  les  é c o 1 e s 
secondaires  de  lerrare, 

Brescia,  \'icence,  \ 
rone,  Milan,  la  yrv 
niière  école  de  Bo- 

logne, le  groupe 
1  o  m  h  a  r  d  ,  et, 
faute  de  totit 

classement  lo- 

gique, le  taible 

groupe  de  Xa- 

ples. 
1-errare,  gou- 

vernée par  les 

jirinces  de  la 

maison  d'F.ste, 
fort  acciieil- 

lant--  aux  artis- 
tes, ne  se  mêla 

que  tardi\e- 
ment  au  grand 
m  o  u  V  e  m  en  t 

artistique  du 
\ \^  siècle. 
Piero  délia 

1-rancesca,  en 
V  t  ra  \  a  i  1  la  n  t 

vers  I  )  )0,  V 
laissa  une  in- 

tl  u  e  n  ce  q  ti  i 

s'imit  à  celle  de 
Sq  lia  rcione. 

Buono,  de  j-er- 
rare,  collaboia 

avec    .Mante- 

glia.     C^nsillio 

'l'ura     (  I  |2()- 
I  ivS)     fut     le 

■R.\\c;i-..s(.:o  .sq.l;.\kcioxi-: 

cesco  Cossa  (fresque  à  Bologne,  Madoih'  à  la  pina- 
cothèque) et  à  Galasso-Galassi  dont  on  ne  sait 

presque  rien  et  auquel  on  attribue  les  Siiiiil  Jean 
cl  sailli  Picnc  de  San  Stefano  de  Bologne  (1450). 

Baldassare  listense,  Aleotti  d'Argenta,  Stefano  de 

ferrare,  lurent  encore  des  f'errarais  formés  par 
Squarcione.  Mais  le  peintre  terrarais  le  plus  remar- 

quable, après  Tura,  tut  Lorenzo  Costa 

1460-1 5;  )  .  Il  décora  à  Bolo- 

gne, en  1479,  le  palais  Ben- 
tivoglio  et  la  chapelle  de 

Cette  famille  à  l'église 
;  Saiiit-Georges-Ma- 

jeur.  Costa  passa  à 
l'crrare,  puis  à 

M  a  n  t  o  u  e  ,  o  ù 

Gonzague,Man- 
t  e  g  n  a  étant 

mort,  le  pen- sionna, et  il  V 
travailla  ptuir 

son  protecteur 

jusqu'à  s  a 
mort,  durant 

vingt-six  ans. 
Toute  cette 

partie  de  son œu\re,  saut 

quatre  tableaux 
(dont  un  au I .  o  u  \  r  e  ,  /,  a 

Cour  d'hahUc 
(/'/:'.v/i')t"ut  ané- 

antie dans  le 

pillage  de  Man- toue,  en  16,11. 

par  les  Autii- chiens.  Costa, 

peintie  sa\ant 
et  expressif, 

eut  pour  élèves 
Mrcole  (irandi 

(  144"- 1  i  I  O 

et  son  Irere  l\(i- 
berti,  et  même 
d  es  aines, 

élèves,  conuiie 
lui,   de  Tura, 

L.\    I-KUCIIIXIOX 

peintre  (illiciel   du  <.\\\^   lînrso  dT.ste,  décorant   la  l'anetti    (ifîo-iji2),    Bianchi    (i|40-i;i2),     le 
bibliothèque    de    l'ic    de   la    .Mir.nuhile ,    la    catbé-  maitre  de  Correge,  et  Coltellini. 

ilrale    de    leiraie,    peign.nu    ses    tableaux    d'aiiiel  Bologne   ne   fut   pas   moins  acti\e  que   I  eirare 
(dont  im  se  voit  au  musée  de  l'ei  lin  ).  Les  décoia-  dont    elle    reçut    les    leçons,   après    n'avoii'    guei'e 

tions  du   palais  Schifanoia,  très  brill.iiiies  de  cou-  com(ne  qu'un    peintre,   /oppo,   l'élève  de  Squar- 

leiu',  réalisteset  plus  vigomeusesqu'li.innoiiieuses,  cione.   Costa,   Calassi,  Coss.i,   \-  \inrent   faire  des 

sont  dues,  en  partie,  à  'Lui  a  et,  en   p.utie,  a   Iran-  disciples,    di)nt   le   plus   biillant   fiu    Li.nicesco  dl 
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L  ANXON'CIATION 

liLsqiiLS  à  S.iintc-Cécile  de  Bolo- 
gne, ,\  San  Ircdi.mo  du  I.ucqucs. 

'l'inKitcd  N'iti  (1-167-152^),  1-erra- 

r.iis,  ddiit  le  pci'c  était  d'Urbin,  alla 
^c  lixer  en  cette  \-ille,  après  avoir 

travaillé  a\eL  Irancia.  C'est  par  lui 
que  le  jeune  Raphaël  connut  Francia 

plus  taid  :  \'iti  dut  être,  à  Urbin, 
vu  des  preniiei's  maîtres  de  Raphaël 
a\-ant  que  celui-ci,  en  i  )(iu,  allât 

se  former  chez  Pérui^in.  Il  \'  a  dans 

certaines  cvuvres  de  N'iti  assez  de 
pressentiments  du  st\'le  de  Raphaël 

poiu'  qu'on  ail  pu  loui^temps  le 
prendre  pour  lui  éle\e  de  celui  dont 
il  lut  au  contraire  le  conseiller 

(r/(7;vr  (■/  Siiiiil.^  au  jurera,  Stiiiil 
Thoiiiii^  (/(■  ('iiiilfrhiiry  c:  Sniiil  Mm- 

llii  à  la  cathédrale  d'L'rbiii,  Saiiilc 
llciciic  au  musée  de  Bologne).  La 
décadence  comiuenca  avec  Giacomo 

hrancia,  s'accentua  plus  tard  avec 
deux  niau\'ais  élevés  de  Raphaël, 

\enus  s'installer  à  iîologne,  Bagna- 
cavalio  (i|S|-i;|2)  et  brancucci 

(  I  p)  |-  I  j  p)  ).  Buis  ce  liu  le  silence 
durant  ti'enle  années  en\Mi'on. 

Il  \-  eut  alors  une  seconde  école 

bolonaise,  au  coin's  du  wii"  siècle, 

Mai-co  Raibolini,  qu'on  appelle  b'rancia  (i|5o-  une  école  inlltiencée  techniquement  par  ce  grand 

i)iS).  banailleur.  médailleur,  orfèvre,  il  se  mil  artiste  isolé  et  méconnu  que  lut,  à  l'écart  de  tout 
tai'd  à  la  peinture  et  devint  l'apidement  un  beau  le  groupement  to^cano  l'omain,  le  Correge  :  ce  lut 

coloriste,  souvent  digne  de  Bérugin  (l'iciy^i-  à  Imi-  l'école  des  trois  C^arrache,  du  (iuide,  du  (iuercbin, 

logne,  Aniioiiciiilioiii  au  I^rera,  C.bv'nl  au  Bouvre).  du  Dominiquin,  et  enlin  i.ie  l'Albane.  L'est  à 

Vers  I  )Oo,  il  développa  singulièrement  son  talent,  l'étude  de  la  déchéance  de  l'art  romain  qu'il  siéra 
et  l'énergie  pathétique  de  son  stvie  de\int  admi-  de  les  rattacher,  car  c'est  à  Rome  et  à  Xaples  qu'ils 
rable.  {Adoralioii  du  Chi'ist,  Bologne,  l'icitu'  iiiix  imposèrent  surtoiu  leurs  ivmi'es  et  leurs  théories. 
Roses,  Munich,  Dcsicnlc  de  (joix,  musée  de  l'arme,  La  région  du  i'rioul  produisit,  comme  toutesles 

P/V///,  National  Cjaller\').  Binfui,  il  tema  la  peinture  aiUi'es,  ses  peintres  :  l'inlUience  de  .\hintegna, 
nuirale  (,S"/V';,'r  (/('  BclJnilic  et  Murl  d'I lnh'l'hn  iii\  au  combinée  a\-ec  celle  des  Bellini  et  eelle  aussi  des 

palais  |jenti\-oglio,  l-"uiniiiillcs  ri  h'iim'i iiillfs  dr  artistes  allemands,  y  fut  sensible.  .\  'Bré\ise,  deux 
Siiiiile  (ayHi-,  oratoire  de  .Sainie-Cécile).  J-Vancia  éle\-es  de  .Squarcione,  Dario  et  (  iirolamo  le  \ieu\, 

s'éteignit  en  ne  cessant  pouitaiU  de  pioduire  Im-ent  sui\is  par  Benacchi  (i|(i|-i52S)  et  (iiro- 

{Baph'iiic  du  CJjrisl.  i  )0').  a  Dresde,  Pichi  a  '['m'in,  lamo  le  ]eune,  élevés  de  Belliiu.  .\  L'dine,  .\ndrea 
,\/((i/ii;/càBarme,  I  5  I  )  ).  Ses  rils,(,iacom(i  et  (liiilio,  di  lîartolotti,  (  .inv.mni-.Martini,  (iirolamo.  Belle- 
continuèrent  ses  traditions:  diacomo  laissa  de  giano  de  San  Daniele  (i|7o-i;|7),  précédèrent 

beaux  tableaux(  J(/()/(///(i//i/('\ /jV/;;r/>,  I  î  I'),  à  Saint-  (iiowinni  (Jean  d'L'tline),  l'èlèxe  de  Rapb.iél 

Jean  de  Parme,  ri,-i-:;r  cl  Sunils  a  \a  pmacoilièque  (  i  PS7-1  j(.  j  ).  N'icence,  apies  ses  ( j^nattroceiitisti, 
de  Bologne,  en  1526).  il  mourut  en  i]]'.  I  ranci.i  N'eilas  et  Speran/,i,  eut  im  beau  peintre,  Bartolo- 
ct  Costa  avaient  créé  une  école  en  commim  et  \'  me<i  .\li  int.ign.i,  ne,  il  est  \rai,  a  Biesci.i,  nuis  ins- 

formèrent  plus  de  deux  cents  élevés,  p.u-mi  lesquels  tallé  à  N'icence,  en  i  (So.  .\h)magn,i  (l|;o-i;2^) 

on  peut  citer  'Baïuarozzo,  Chiodarolu,  les  Ireres  l'm  un  éloipieiU  peinti'e  ri.ligieux,  au  coloris  ch.i- 

Aspertini,  dont  le  cadet,  .\iuico  (i|7|-i);2),  leiirenx  et  doux  [!"ic  de  ̂ iiiiil  BUiisc,  ,'i  X'éroue, 
dé.sordomiè,  mais  d'un  curieux  mélange  de  lèa-  /  Vc/ ;;'<■  c/ ,S'(^■;//^,  au  Bivra  ).  Son  lils  Benedetlo,  gra- 

li.snie     et    d'idéalisme,     peignit    de     nombi-euses      \eur,  l'imita  :  bogolino  et  .NBnescalco  \inient  après 
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lui.  Ce  dernier  est  |ire.se]ue  un  N'énitien.  N'érone 
eut  aussi  son  écule.  Outre  ces  deux  grands  hoinmes, 

Pisanelio  et  W-i'onèse,  qui  sullisent  à  sa  i;loire, 

\'érone  compta  un  certain 
nombre  de  bons  artistes,  aussi 

ingénieux  miniaturistes  que 
iresquistes  et  tous  imbus  du 

sentiment  de  la  couleiu'.  Après 
les  élèves  de  Pisanelio,  la  nou- 

velle génération  fut  surtout 

influencée  par  Mantegna.  Li- 

bérale (  1 4  5 1  -  1 5  3  6)  exécuta 
à  Sienne  des  livres  de  chcviu' 

admirables,  puis  peignit  noni- 

lii'e  de  tiesques  à  X'érone 
même  (tableaux  à  riuiile,  .Vi/o- 

idlioii  des  Magis,  à  \'érone, 
Saint  Scbasiicn,  au  Hrera). 
Lrancesco  Bonsignori  (iqjj- 
1 519),  évolua  de  la  rudesse 
de  Mantegna  à  la  tendresse  de 

lrancia,avec  une  personnalité 

curieuse  (/Viv.'r  a  X'érone, 
Sdiiil.s  /ji, lis  ti  Hn  II, II, lin,  au 

Hrera,  /7<Vi,',-  ,v/  !^l,<in-,  à  San 

Xazzaro  e  Celso,  \'éronei. 
(iiollino,  et  surtout  Lalco- 

netto(i45,S-i  5  î4)sont  enct)re 
à  citer,  avec  IJomenico  Mo- 

i;one  (iqj2-i3oS),  auteur  de 
fresques  au  cloitre  San  Bernar- 
dino,  avec  son  lils,  Lrancesco 

Moroiie  (  I  |-q-i  52^),  autein- 
de  fresques  à  Santa  Maria  in 
Organo,  avec  (iirol.nno  Mo- 

ceto.  Cirolauio  dei  Libri 

('I7|-'n'v),  et  enlin  (,io- 
\anni    brancesco    C.aroU) 

('17"-')  17)  '•liii  concilia  a\ec  talent  les  stvles 
milanais,  vénitiens,  padouans  et  romains  (  fresques 
a  San  Cirolaino  et  à  San  iuifemia,  M,i,loih-  a  la 

galerie  Maldina,  Sniiil,-  Uisiilf'.\  San  Ciorgio). 

Brescia  eut  V'incen/o  loppa,  mort  en  l  ((.2, 
élève  de  Squarcione,  oscillant  entre  Milan  et 

\  emse  (.\/,//7v/v  ,!,■  s,iiiil  S,''l;i^li,-ii,  .n\  Brera).  Ses 
élèves  Civercliio  et  lerramola  fm-eiu  moins  iiué- 

ressaïUs.  ("réinone  se  ressentit  a  la  fois  de  l'erugin 
et  de  Mantegna  :  elle  eut  F.onila/io  Heiiibo,  mort 

en  I  ijS,  qui  travailla  pour  Irançois  Sfor/a,  les 
Irères  Taconi  ,  Antonio  ilella  Corna,  Hoccaccio 

Boccaccino  (  1  |(io-i -,  i,S  ),  délicat  et  somptueux 

fresquiste  {l'iclc  l,i  /7.v;t,  calbédralede  Crémone, 
Miiiiin:,' ,!,■  ̂iiiiil<-  (iiillhiiiu\  Académie  de  N'enise), 
et  enfin  son  lilsCamillo,  Meloiio  et  (  .ian-  lrancesco 
Hembo. 

p,i/,i/\  ,/,■  .s, ;.//,.»> 

ru. LIRE    ALLKOOKIQUE 

ATTKIliUÉH    A    COSIMO    TUKA 

cettt 

A  Milan,  Loppa  de  Brescia  fonda  l'école  mila- 
naise, et  y  eut  pour  élèves  Bernardino  Buttinone, 

mort  en  1510,  et  Bcrnadino  Zcnale  (1436-1526), 

qui  tra\aillèrent  ensemble 

(cb.'isse  de  l'église  de  Trivi- 

glio,  7 ';//'/ V(///(',  par  Buttinone 
seul,  au  Brera,  l'icrge  adorée 
p,ir  Ludovic  le  More  et  Béatrice 

il' liste,  au  Brera).  Zenale  con- 
nut Léonard,  lorsque  celui-ci 

\int  s'installer  à  .Milan,  à  la 
cour  de  Ludovic,  et  se  laissa 
influencer  par  lui.  Bramante, 
d'I'rbin,  l'illustre  arcbitecte, 

qui  était  aussi  un  grand  pein- 
tre, éle\e  de  Carnevale,  influa 

aussi  sur  le  groupe  milanais, 

a\ant  Léonard,  au  cours  d'un 
séjour  de  vingt  années,  et  il 

fit  un  eleve,  Suardi  dit  Bia- 
mantino,  qui,  élè\e  de 

loppa,  puis  séduit  par  Bra- 
mante, et  enfin  par  Léonard, 

mêla  lem's  influences  (/Avt'/i/- 
lioiis  de  la  (iiisa  (uislii^lioiie, 

t;ibleaux  au  Brera  et  à  l'Am- 
bi'osienne).  Mais  des  artistes 

locaux  l'ésistèrent  à  l'intluence 
de  Léonard,  comme  à  celle  de 

Bramante,  et  le  plus  personnel 

itlt  Borgeignone,  éle\"e  de 

boppa  (1440-IJ50),  arcbi- tecte de  la  Cbartreuse  de 

Pavie,  qu'il  décora  aussi  de 
fresques,  peintre  du  beau  (ioii- 

roiiiieiiieiil  de  la  l'ieiiie,  .1  San 
Simpliciano  de  Milan. 

A  l'écart,  bien  .que,  dans 
lombarde,  il  faut  enhn  placer  \\n 

artiste  dont  la  vie  nous  est  très  mal  connue  et  qui 

fut  un  des  plus  admii'ables  peiiures  de  la  baute 
Italie.  Bernai'dino  I.iuni  naquit  peut-être  au  bord 

du  lac  .Majeur,  entre  1470  et  1  pSo,  pour  mouru' 

\ers  1547,  et  on  peut  le  supposeï' élè\  e  de  bo[ipa 

ou  disciple  de  Boi-gognone.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 

liU  im  expressif  intense  subjugué  par  l'àme  Lnii- 
bai'de,  comme  Léonard,  auquel  il  ressemble  et 

s'égale  parlois,  bien  que  sans  l'imiter  (fresques  à 
.Saint-(  leoiges  ,ui  Palais,  à  .Milan,  à  Sainte-.Marie 

de  la  Paix,  a  l'église  île  Sai'onno,  celles-ci  à  deux 

|-epiises,  1^2)  et  i)|),  a  l'église  .Saint-.M.lurice, 
de  Mil. m,  a  S.iime-M.nae-des-.\nges,  de  I.ugano). 

C'est  a  Saiduno,  a  I.ug.mo  et  a  S.unt-.Maïu'ice  (ou 

.Mon.istere  Majiau"  île  .Milan),  qu'on  aiu'.i  la  plus 
li.uite    idée   de    sou    génie   de   ti'esqtnste;   mais  de 
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nombreux  tableaux,  dont  les  cé- 

lèbres Hérodiades  de  1-lorence  et  de 

\'ienne,  le  Mariage  de  sainte  C.atl)e- 
fine  (musée  Poldi,  à  Milan),  les 

(t'uvres  du  Louvre,  de  Pétersbouri;, 
de  Madrid,  disent  la  profondeur,  le 

charme  pensif,  la  noblesse  de  ce 

mystérieux  esprit,  isolé  dans  l'art 
milanais  par  sa  rêveuse  mysticité  et 

la  pure  inL;énuité  de  son  âme. 

A  Turin,  Macrino  d'Alba  et  (ian- 

doilino  (vci's  1490),  à  \'erceil,  De- 
tendente  de  l-'errari  et  (iiovenone 
précédèrent  le  tendre  Gaudeiizio 

berrari  (  I  47  i-i  546).A  Cjénes,  IVan- 
cesco  Sacchi,  de  Pavie,  et  Lodoxicn 

Brea,  de  Xice,  présat;érent  les  pein- 
tres dti  wr  siècle,  Canibasio, 

Strcizzi,  Pa,i;,L;i  et  Biscaino.  Nous 
joindrons  à  ce  bref  résumé  des 

écoles  septentrionales  le  petit  i;rou|K' 
napolitain,  trop  peu  important  pour 

mériter  im  chapitre  spécial.  Apies 

une  loni,'ue  obscurité,  après  quel- 

ques influences  de  (iiotto  et  l'im- 
portation d'ivuvres  flamandes  dues 

.uix  rois  angevins,  un  i^rand  techni- 

cien, pkuôt  qu'un  i^rand  artiste, 
apparut  :  Antonello,  de  Messine 

(1446-1493),  ayant  étudié  en  Man- 
dre,  revint  en  possession  de  la  lecli-  jl 

nique  de  l'huile  telle  qu'on  la  pia- 

tiquait  chez  les  élèves  de  \'an  luck, 
alla  à  Venise  et  détermina  pai'  son 

exemple  l'évolution  des  Bellini.  ! 
Réaliste  sans  iiuaL;ination,  enccire  I 

que  son  (jiiei/ieiiieiil  du  nuisée 

d'Anvers  ré\èle  mi  beau  pa\sai;isie 
décoratif,  Antonelk)  a  laissé  quel-  I 
ques  tètes  (Jeune  Hoiniiie  à  Berlin,  ! 

i'ieilianl  i\  la  collection  l'rivuki,  de 

Milan,  ('.omlolliere  au  Louvre),  qui 
sont  des  merxeilles  de  science  ri^jou- 

rense  et   d'anaUse    anatomiqLie.    A 

peu  près  en  même  temps  qu'AïUonelId,  duiu  mi  |iiti'es  riches  \euleiU  tons  .unir  des  fresques  et 
sait  peu  de  chose,  \écureiu  à  Xaples  L<i  ZiiiLj.n'o  des  tableaux.  Les  piinces  et  les  seigneurs  ne  scuu 
et  Simone  Papa.   Peut-être    ont-ils    tia\.nllé    .uix       [nis  moins  .ndents  :   tout  t\-ran   est   un  protecteur. 

r7.,M /,<■».,■  de  1>, 

BORGOCNOXF.  —  saint  amhiu.isi. 

fresques  de  la  IJgenJe  Je  saini  Henoil ,  .ui  cloui'e 
San  Severino,  a\-ec  les  fVeres  Don/elli,  bloientms 

qui  s'établirent  à  Naples.  Puis  ce  fin  le  silence 
absf)lu  jusqu'au  xvir  siècle. 

Lue   énumér,U"it)n   .uissi   sèche,   .lussi    i-.ipide,   el 

pai'  conséqiieiu  aussi  ai'ide,  ne  saiuMit  di  mnei"  l'iiléi 

imme  toute  ré|niblique.  M.iis  ce  L;oiit  possède 
même  les  classes  second, nies  et  partout  on  désire 

des  peiiiti'es  poni'  l.l  moindre  lac.ule  on  la  ch.ipelle 
1.1  plus  nimime. 

D.nis  celte  .itmosphère,  les  peiiures,  iiiciiuraLîés, 

letes,     s'excili.iU     .1     produire     et     ii\  .ilisent.     Ils 

Miiplête    d'une    [lareille    llor.iison    d'.iil.    \ .c   p.i\s       répondent    en   loule  .'1  l'.lltente  des   principautés   et 
-■st  cou\ert  d'églises  et  de  cloîtres  dont   les  ch.i-      îles   démocraties.    Leur  production   est    immense; 
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beaucoup  sout  coniplùtcnieut  ignores  de  nous.  De  penient  de  l.i  Musique  après  Bach.  Certe  mêlée  de 
ceux  que  nous  connaissons,  beaucoup  ont  péri  peintres  est  extraordinaire.  On  distingue  sous  ses 

presque  tout  entiers,  soit  parce  que  les  pillages  et      tlots  quelques  courants  secrets,  qui  tout  une  sorte 
les  incendies  des  révolu 
tions  et  des  invasions  ont 

dévasté  les  \illes,soit  parce  ' 

qu'avec  tnie  magnifique 
insouciance,  de  génération 

en  génération,  on  a  jeté 

bas  des  cliefs-d'cvin  re  de  la 
Iresque  pour  les  remplacer 

par  des  chets-d'tvuxre  plus 
cor.formes  à  l'idéal  nou- 

veau. Le  tableau  a  été 

mieux  g.u'.nui,  mais  dans 
la  fresque  que  de  trésors 
perdus!  lù  cependant  les 
nuisées  du  monde  entier 

regorgent  encore  des  culi- 
vres  de  ces  deux  siècles. 

Les  peintres  ne  sont  pas 
seidement  des  ouvriers  de 

l'idée  religieuse,  et  on 
aurait  tort  de  se  les  repré- 

senter comme  des  dévots 

sans  Cesse  extasiés  :  ce 

sont  des  imbies,  respectés, 

liers  de  letn-s  corpoi'ations, 
se  mehuu  a  la  \ie  publique, 
de  gr.mds  travailleuis  ,i 

l'esprit  libre,  de  grands 
passionnés  ,  nidépendants 

de  la  discipline  des  ecclé- 

siastiques qu'ils  ser\ent. 
Une  persomialitécomme 

celle  de  Léonai'd,  si  extra- 

nrdin.nre  soit-elle,  n'est 
poiu'taiu     poiiu     un     pbé- 

BLRX.AKDIXO  LLIXI 

L  A     \'  I  ER(.  i;     irr     i.  '  i;n  i  an  t 
(urr-ML  d'uni-:  i-Rr.suui-.j 

;héma  et  que  j'ai essavé  de  dessiner  sous  la 

toule  des  noms  :   relative- 

j      ment   .'i    Llorence,  ALmte- 

rj.  gna  à  Padoue ,  L'rancia  ,1 
^-  15ologne,  Pérugin  à  Sienne, 

Signorelli  à  Cortone,  sont 
des  points  de  repère,  et, 
en  somme,  tout  converge, 

au  XV'  siècle,  vers  un 
idéal  de  perfection  qui 

s'incarnera  finalement  en 
un  seid  liomme,  Léonard, 

fermant  le  w"  siècle  et 
oiurant  génialemeiit  le 
x\i'\  Tout  cela  peiu  se 

classifîer  et  s'expliquer  par 

!a    critique    de    documen- 
L      ration    et    de    s\-ntlièse. 
V  .XLiis  ce  qui  reste  indicible, 

c'est  l'énergie  de  cette 

poussée,  la  raisiin  cachée 
de  cette  germination,  la 

loi  par  laquelle  la  peinture 
est  de\"enue,  à  un  degré 

qu'elle  ne  devait  jamais 
plus  retrouver,  le  langage 
des  idées  visibles,  im  art 

aussi  intellectuel  que  la 

métaplu'sique  et  la  poésie, 

ia  loi  qui  l'a  l'ait  se  tenir, diu'ant  cent  années,  au 

sommet  de  la  pui'e  pensée, 
awmt  de  vaciller,  ivre  de 
sa   iiropre  puissance,  et  de 

nomene  isolé:  elle  est  l'aboiuissement  suprême  retombei' poLir  j.uuais  de  cette  cime,  en  nous  impo- 

d'im  el.it  de  sLipérloiité  intellectuelle  auquel  tous  s.mt  le  regret  amer  de  ses  secrets  perdtis.  La  fi^ii 

oui  tendu.  La  Peinture,  inliniment  plus  que  les  n'explique  [)as  tout  :  dé|.i,  au  milieu  du  x\- siècle, 
Lettres  (et  l.i  Musique  n'existe  p.is  encore)  est  le  be.uicoup  dout.iient  et  ser\ireiit  leiu'  idole,  la 
grand  langage  iniellectuel.  Son  tliLine  unique,  peiiUure,  sous  le  pseudoin'me  de  la  pieté.  Il  y 

c'est  1.1  loi.  Llle  le  \-.irie  inépuisablement  :  .lux  a  quelque  chose  que  nous  ne  s.uoiis  pas,  un 
images  saintes  elle  ;ijoute  les  légeiules  bibliques,  phénomène  mental  .lussi  impiénetr.lble  que  cer- 

|iuis  les  vies  des  saints,  puis  l'histoire  héroïque  de  t.iiiis  |ihéiionienes  géologiques.  Certes,  après  la 
l'Lglise  elle-même,  puis  lesdon.Ueiirs  et  les  princes,  déché.mce  italienne,  il  \-  a  eu  de  sublimes  artistes 

et  enfin  la  nattiie  ei  l.i  Société,  en  sorte  qtie  peu  a  en  Liance,  en  h'sp.igiie,  en  llollande,  en  .Angle- 

peu  le  séwi'i.' sujet  iiini.|ue  n'est  plus  que  le  thème  terre  ou  en  .Mlem.igne  ;  m.iis  j.imais  ils  n'ont 
d'une  s\'mplioiiie  (.pii.  tout  en  le  respi.ciant,  le  letromé  cette  in\-sticité  spéci.ile  des  L.ilieiis  de 
dép.isse  de  toutes  |i.nts.  .\ii  \\  i'' siècle,  ce  ne  ser.i  l^oo.i  1  ̂ oo.  I.'imm.itéri.ilué  radieuse  de  r.incienne 

plus  qu'un  [irétexte,  en  l.ice  de  I  .uid.icieuse  rest.iu-  It.llie  rester.i  son  ni.igiqtie  secret,  sx'inbolise  p.ir  le 
r.ltioii  de  l.l  .\l\thologie.  Kien  ne  peut  donner  une  souiiie  de  .\loniia  l.is.i. 

iilée  (.le  celte  mir.ictileiise  lloi.usoii,  sinon  peiit-éiie  t',\\iilii;    .MaI'U  \ik. 

l'essor   des   sciences   .ui    xix     siècle   et    le   dévelop-  (  .-^   Miivrc.) •So 
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L  Exposition  des  Travaux  d'Art  Féminin 
UNE  exposition  s'est  ouxcrte  au  Pavillon  de  Mar- 

san,il  va  une  quinzainede  joins,  qui  intéresse 

au  plus  luuit  point  les  lectrices  Je  cette  ie\ue.  Orga- 

nisée par  le  Comité  des  Dames  de  l'Union  Centrale 
des  arts  décoratifs  dont  la  Duchesse  de  Brogiie  est  la 

présidente,  elle  réunit  les  étoU'es  bi'odées,  jieintes, 
les  dentelles,  les  broderies,  les  écliarpes,  et  tout  ce 

dont  la  temine  aime  à  se  parer  et  aime  a  parer  son 

intériem'.  Il  y  a  des  tentatives  indi\'idnelles,  isolées, 

'i-s  travaux  diis  à  des  i;roupes,  exécutés  dans  des 
nvroirs  de  charité  ou  tlans  des  ateliers  provin- 

ciaux, oi'i    des  initiatives   iiUelhueiUes  essaient   de 

faire  revivre  les traditii 

)ns 

provinciales 

.    De   plus. 

le  groupement  i les  «  in 

dus 

trie  beminih 

-.   d'Italie, 

admirablement 
organis 

é , 

comme  cIkk un   sait,  a 

centralisé  au  Fa 
ais  C(.)r 

^ini 
à   l'Iorence, 

d'où  dona 

Hlisabetta  Coisini,  a\ec 

le 

irécieux  con 

■oins  de  la 

Comtesse  'l'itto 

li,  lemine  i 
e  l'amhassac 

eiir  d'Italie 
en   l-'rance,   les 

1  expéd 

es 

i   l'aris,  les viivres  les 

plus   caiMCtél'isti 

ques  de 

^     ]\ 

Liions  du  ro 

■.uime,  par 

exemple  les  bic de  ri  es 

on 

aines  tles   " 
liocciare  », 

les  deiUelles  au In  seau 

des 

l'oLlilles,   h 
s  dentelles 

de  N'enise  délie. 
tes  et  iinp ■evues,   les   1 

Is  de  Tos- cane,  les  brodei 
ies  Ban 

1er. de  Piemon 
,  les  tissus 

8i 
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d'Ombric,  les  lilets  de  Sard.iii^nc,  les  travaux  poly- 
chromes de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  Tous  ces 

objets  ont  été  présentés  avec  un  i;i)ùt  e]ui  tait 
honneur  aux  orL;anisatricesde  rexposition.  Et  nous 
nous  sommes  réjouis 

de  \'oir  dans  leur  en- 

semble tant  de  travail-, 

qui  sont  Tivux  le  d'ar- 
tisans modestes  et  qui 

resteraient  iijnoréssaiv 
cette  initiative.  Quand 

nous  les  \()\'ons  aux 
salons  annuels,  à  la 
Société  des  Artistes 

iVançais  ou  à  la  So- 
ciété X.itionale,  non- 

ne manquons  pas  di 
les  coniparer  aux  pein 

turcs  ou  aux  sculptiu'e 
parfois  très  brillante 

qui  les  avoisiueiit,  el 

certains  d'entre  nou- 

ne  peuvent  s'empéchei 
de  s'écrier,  dédai^neii 
sèment  :  '<  Des  cuir 

repoussés,  de  la  pvro 

ijravure,  de  la  den- 

telle ".  Ici,  où  il  ii'\ 
a  p.is  de  \()isinai;e  d.ui 

yereux,  oi'i  les  travaux 
d'art  léininins  sont 
ensemble, et  tout  seuls. M      0\{\    KOBIX 

nous  avons  presque  [KHir  eux  de  la  s\-mpaî|-iie,  et 

nous  \-oulons  penser  que  beaucoup  d'entre  eux 
ont  au  moins  la  \-aleu)-  d'une  pensée,  d'un  rêve 
éclos  tandis  que  l'ouvrière  était  penchée  sur  eux, et  nous  nous  rappe- 

lons volontiers  la  jolie 

légende  qui  explique 

dit-on,  l'origine  de  la 
dentelle  aux  fuseaux  ; 

<'  Lu  jeune  pécheur 

de  r.\driatique  était 

fiancé  "  à  la  plus  belle 

hlle  d'une  des  iles  de 

la  lagune.  Aussi  labo- 
rieuse que  belle,  la 

]eune  tille  lui  ht  un 

lilet  neul  qu'il  emporta 
sur  sa  barque.  La  pre- 

mière lois  qu'il  s'en servit,  il  ramena  du 

lond  de  Kl  mer  une 

superbe  algue  pétrifiée 

qu'il  -^'eiupressa  d'of- trir  à  sa  fiancée. 
«  Mais  voici  que  la 

guerre  éclate  et  (-)blige tous  les  matelots  à 

partir  sur  la  flotte  vé- nitienne \crs  les  ri\es 

;  ■'';?        d'C^rient! 
"    La    pauvre  jeune 

!■  \i;  w  I  XI  tille    pleure    le    départ 



L'A  HT  DHCORATIl 

de  son  fiancé  et  reste  des  jours  entiers  .1  contem- 

pler la  belle  alloue  qu'd  lui  a  laissée  ciMimu-  ^a>je de  son  amour.  Tout  en 

ret;ardant  ces  superbes 
nervures  reliées  de  fibres 

si  légers,  elle  tresse  les 

fils  terminés  par  un  petit 

plomb  qui  pendent  au- 
tour de  son  filet  :  peu  à 

peu  elle  reproduit  de 

ses  doigts  habiles  le  mo- 
dèle aimé  sur  lequel  ses 

veux  se  portaient  sans 
cesse.  A  la  fin  elle  réirs- 

sit  :  la  denteUc  à  pioiiihiiii 
était  inventée!  >> 

je  crois  que  s'il  \'  a au  Pavillon  de  Marsan 

quelques  travaux  dont 

on  s'est  exagéré  l'impoi- 
tance,  bien  entendu, 

dans  un  esprit  bien\'eil- 
lant,  il  convient  de  les 

regarder  a\ec  les  veux 

indulgents  de  celles  que 

j'allais  appeler  les  Dames 
patronnesses de  l'œuvre, 

et  de  supposer  qu'à  l'ori- 
gine de  ces  tra\aux,  il  \- 

a  une  jolie  légende,  une 

pensée  afi'ectueuse,  et 
peut-être,  qui  sait  ?  im 
roman  romanesque. 

.Mais  à  côté  de  tous  ce^ 

M"'     LISIÎTTE 

ROBE    (BROnEK 

is  dont  il  serait  indis- 

ci'ct  de  nous  sou\'enu',  u  en  est  d  autres  que  nous 

citerons  plus  volontiers,  parce  qu'ils  nous  paraissent 

réaliser  plus  pai'taitement  cet  efibrt  d'art  dans  la 
parnic  de  la  femme  l t  de  son  home.  Nous  les 

connaissons,  la  plupart, 

pour  les  avoir  déjà  lus 
dans  les  catalogues  de 

beaucoup  d'expositions  : 
je  retiiaixe  une  écharpe 

signée  Coronna,  des 

coussins  de  M""'  Ber- 
thelot,  de  M""Cazin,  un 

grand  paysage  avec  un 
beau  pommier,  grand 

panneau  décoratif  signé 
de  M"'-  Desvallières,  de 

délicieuses  dentelles  par 
M'""  Seringe,  des  tapis- 

series de  M""-'  Fernand 
Maillaud,  des  œuvres  de 
iM"'"(iaston  Lecreux,des 

para\ents  de  M"'"  Orv- Robin.  lit  je  découvre 
aussi  un  nom  que  je 

n'avais  \-u  qu'une  seule 
lois,  à  Paris,  sur  le 

catalogue  d'une  expo- sition de  broderies  au 

petit  .Musée  Beaudoin  : M"'  Lisette  de  Witte, 

retenez  ce  nom,  qu'il 
ne  sera  bientc'it  plus 

permis  d  ignoi'er.  Il  dé- 
signe des  broderies  des- 

sinées, réalisées  par 

M""  de  Witte  elle-même,  et  toujours  merveil- 

leusement appropriées  à  la  matière  qu'elles  doi- 
vent  recouvrir  et  au  c.u'aciére  de  l'objet  qu'elles 

DF.    WITFF 
lES    AR.\BES) 

iM'""  CAZIN  ---  cou.ssix .M"    HldCrill'd.or  —  COUSSIN 
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décorent  :  broderies  [lour  saes  de  main,  pour 

écliarpes,  pour  robes  du  soir,  pour  robes  de  \'eiours, 
pour  coussins  même,  toujours  comprises  dans  le 

sens  de  la  forme,  de  l'étofle,  et  quels  rapports  de 
tons  délicats  et  rares;  bleu  électrique  aux  ara- 

besques fulgurantes,  éclatant  sur  le  noir  mystérieux 

d'une  robe  infiniment  souple;  ou  perles  pâles  pré- 
cieusement disposées  sur  un  \elours  rose  comme 

des  gouttes  d'eau,  le  luatin,  sur  une  pèche  à  peine 
mûre.  N'aurais-je  décou\'ert  qu'un  nouNeau  nom 
dans  ce  palmarès  que  je  me  gardeiai  bien  dénu- 
mérer,  que  nous  devrions  être  satisfaits  de  cette 
exposition  qui  nous  donne,  à  vrai  dire,  et  du  point 

de  vue  théorique,  bien  d'autres  sujets  de  conten- tement. 

lille  nous  tait  espérer  en  efiet  que  des  artistes 
ignorés,  isolés,  pauvres,  \ont  être  plus  connus, 

mieux  connus,  et  que  des  relations  profitables 

)ieu\ent  s'établir  eiui'e  les  Icmmes  qui  désirent 
produire,  et  celles  qui  désirent  simplement  acheter 

—  je  crois  les  secondes  encore  |ilus  nombreuses 
que  les  autres. 

Le    salon    téminin,    s'il    se    renou\clle    chaque 

année,  et  s'il  devient,  grâce  à  l'hospitalité  du 
Pa\illon  de  Marsan,  une  habitude,  peut  compléter 

dans  une  certaine  mesure  l'action  du  Salon  des 

artistes  décorateurs,  qui  l'a  précédé  :  par  lui  en 
efiet,  nous  verrons  peut-être  les  femmes  amenées 
à  ne  plus  considérer  seulement  leur  parure  comme 

une  mode  qu'il  faut  imiter,  mais  comme  une 
tvinre  d'art  qu'il  faut  conquérir,  posséder,  mériter 
en  sachant  la  goûter  pleinement;  et  piar  coi:tre- 
coup,  à  étendre  à  toutes  les  choses  de  leur  intérieur 

la  sollicitude  qu'elles  accordent  à  elles-mêmes. 
lùifin,  le  spectacle  des  travaux  exécutés  dans  les 

provinces  de  brance,  peut  nous  luontrer  à  quel 
poiiu  il  V  a  1.1,  dans  la  difiérenciation  locale,  dans 

les  traditions  des  petites  villes,  des  régions  natu- 

relles, une  source  féconde  d'inspirations.  Mais  c'est 
là  un  sujet  qui  m'est  familier,  et  sur  lequel  je  ne 

\eu\  pas  insister;  il  est  bien  certain  que  ce  que  j'ai 
déjà  écrit,  ici  même,  relativement  à  l'architecture, 

au  meuble,  doit  s'appliquer  à  la  dentelle,  aux  bro- 
deries, et  à  tous  les  sortilèges  qui  peu\"ent  sortir 

des  jolis  doigts  d'une  tenune. 

Lé.wdre  \'.\ill.-\t. 

PholOS    1  '  l^^ilTOIhl . 

COllOWA 

s., 



HARAI.D  GALLEX         la  vallée 

Le    Mois    Artistique 

PHiNTURES  DE  Théo  \'A\  RvssELBKRi. m:  ((./(;/(■//(■(  iKirmonieuses.   Il   touche  à  tous  les  genres,   avec 
]:.  DnicI ,  20,  nii-  Roxalc).  —  je  connais  peu  une  souriante  aisance, 

d'évolutions  d'artistes  aussi   calmes  que  celles  de 

M.  Théo  van  Rysselberghe.  C'est  à  peine  si,  d'une  Dix-nuiT   tableaux     \w.    Hiîxki    Le    Sidaxer 
exposition  à  l'autre  (et  il  en  est  plutôt  a\are),  se  {Gcilcrics  Grori;cs   Pdil,    .V,    ///,•   ,/r   Si';c).   —   On 

discerne  quelques  mouvements.  C'est  que,  de  ses  demeure  étonné,  .'i  chaque  nou\elle  rencoiureavec 
découvertes  une  fois  accomplies,  le  peiiure  éptiise,  ce  peintre,  de  la  subtilité  de  son  impression  et  de 

sans  se  presser,  tout  ce   qu'il   v  ti'ouve.  Cdiez  lui,  son   langage.   Il   voit  a\'ec    inie    délicatesse    prodi- 
toute  inquiétude  se  résorbe  en  tia\ail,et  encore  gieuse  et  aux  moments  oii,  d'habitude,  on  ne  \-oit 

en  travail.  C'est  pourquoi  il  app.u.nt  p.neil  à  cetix  plus  très  bien.  Il   note  des  iM[)poits  de  tons  d'une 

qui    le    regardent    sommaiiement,    mais    ses    dif-  ténuité,  d'une  Ir.igilité  inimieseï,  p.n  je  ne  sais  quel 
lérences,  ses  progrés,  ne  se  ré\éleiU  qu'.'i   l'atten-  prestige,   il    nous    donne,  en    les    tr.nrscriwuu,    la 

tion.   Pourtant,   il  n'eût  pas  l.iit    peut-elie,  il   v  a  sensation  du  dmable  et  du  général.  Quoi  qu'on  en 
quelques  années,  le  Poriniil  i/r  ;\/"'"  (),liiir  Miiir^,  .tit  dit,  ce  n'est  p.is  son  pidcédé  qui  le  lait   ['.naître 
ni   peiu-étre  aussi   libremeiu  ses   Piiiiihiiii-y  (pour  m\stérietix,  ni  même  le  clu)ix  de  ses  motifs,  .iprés 

l'atriinn  d'une  villa).  Sa  conscience,  son  .qiplica-  uuu  très  ordin.iiies  :  quoi  de  plus  banal,  de  plus 

tion,  sa    haïue   honnêteté    d'artiste   s'emicbissent  ollert  à  tous  qu'mi  )ioiu,  qu'une  pl.ice  de  \illage, 
cliaque    jotu'    davantage.   Ses    poissons,    lùiidrs  Je  qu'ime  t.ible  mise  sur  une   tei'i'.isse,  qu'une  vieille 

l'ihjiiariiim  de  Wiplcs,  sont   prestes  et  élincel.uUs,  m.nson,  qu'un  claii- de  luner  .\l,iis  cet  artiste  a  de 

ses  nus,  d'une    solidité   absolue  et    classique;  ses  l.i  \ie  des  choses  immobiles  mi  si   prol'ond  respect 

paysages,    justes   et    délicats;  ses    portr.iiis,    intel-  et  un  sens  si  juste,  si  ilixinateur,  qu'il  nous  la  res- 
ligents  et  approfondis;   ses  décorations,   l.uges  et  litue  mie  lois  ro.u\  le  laite,  et  nous  l'y  letioinons, 

S  S 
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cliarnics.  Le  peiiurc  est  impcccnblc,  rallinc,  exquis, 

c'est  à  peine  si  nous  v  songeons.  Xous  n'admirons 
la  virtuosité  de  ces  s^'niphonies  que  par  surcroit, 
tant  leur  musique  est  profonde,  où  chantent  mys- 

térieusement tous  les  êtres  du  silence. 

Exposition  Ej<\'est  L.\uue\t  (Galeries  Diiitiml- 
Rih-I,  i(>,  rue  Lafjille).  —  Je  trouve  à  i\L  Ernest 
Laurent  des  ressemblances  presque  fraternelles  avec 

M.  Le  Sidaner.  Un  même  souci  les  anime  de  sug- 
gérer la  vie  magnétique  et  protonde  des  êtres  et 

(coïncidence  intéressante)  au  moven  d'une  tech- 
nique à  peu  près  pareille  et  qui  est  celle,  à  peu 

prés,  du  néo-impressionnisme.  Si  \L  Le  Sidaner 

se  préoccupe  exclusivement  du  pa\-sage,  M.  Ernest 
Laurent  se  passionne  davantage  pour  la  physiono- 

mie humaine  :  c'est  plutôt  im  peintre  de  portraits. 
Mais  c'est,  avant  tout,  un  psNchologue.  On  peut 
suivre  dans  ses  nombreux  dessins,  dans  ses  esquisses, 

la  préparation  lente  et  consciente  d'une  pensée  qui 
n'osera  s'avouer,  siu'  la  t(,)ile  déhnitive,  que  lors- 

qu'elle se  sentira  entièrement  mûrie  et  débarrassée 
de  toute  indécision.  La  connaissance  de  ces  des- 

sins enlève  toute  \aleur  au  reproche  que  l'on 
pourrait  taire  à  M.  h'rnest  Laurent  :  à  savoir  qu'il 
cherche  à  nous  donner  l'impression  du  nnstére 
magnétique  des  figures  par  la  \apnrcuse  impréci- 

sion fleurie  des  contours  et  des  modelés.  Xim,  si 

l'artiste,  en  lui,  est  délicat  et  sensible  et  épris  des 
tons  rares,  des  nuances  tnies,  des  pénombies  cha- 

toyantes, toutes  Ces  quahtés  se  superpc>sent, 

s'amalgament  à  un  dessin  net  et  serré  d'anal\-ste. 

Mais  c'est  par  un  jeu  naturel,  aussi  naturel  que 
l'existence  des  tonnes  douces  de  la  chair  sm'  les 

organes  où  s'élabore  la  \ie  et  la  pensée.  Il  v  a  rap- 
port étroit  et  indestructible.  C'est  pourquoi  l'art 

de  M.  Ernest  Lament,  à  la  fois  somptueux  et 

ellacé,  voluptueux  et  grave,  tendre  et  profond, 

s'écarte  des  louanges  du  vulgaire  comme  de  celles 

des  lausses  élites.  Xi  le  public,  ni  les  snobs,  n'ont 
altéié  sa  pure  et  délicate  réputation. 

Qà;\KES  uic  Bi;k\aki)  BouTi-.r  di-:  Muwhl, 

(Jhorges  Lhp.M'i;,  JAcciiis  i.r  I'ii.kki;  Brissaid 

(Gdieries  Biirl'd.-diii'es,  i(i<),  liiiil'niii  :;  Siiiiil-IIoiioré). 

—  Il  est  rare  d'avoir  plus  d'espiil  et  de  distinction 
dans  l'esprit  que  \\.  Lieire  liiiss.uid.  Ses  illustia- 
tions,  parlois  attendries  (il  iiueiprete  admiiable- 
meiit  les  œuvres  de  M.  1  rancis  |ammes),  parfois 

caricaturales,  le  révèlent  d'mie  intelligence  fine, 
éprise  du  passé  (surtout  du  p.issé  Restaur.uioii  et 

second  iùiipire)  et  se  moquent  agréablement  de 

notre  présent.  Dans  le  gi'oupement  si  sérieux,  si 
grave,  si  gourmé,  dt)ni  .\1.  ISem.ud  Hontet  de 
Monvel    est    le   sévère    directeur    de    conscience; 

.\1.  Georges  Lepape,  ledandv  méprisant  ;  AL  Jacques 

Brissaud,  le  patient  esthète;  il  représente  la  tan- 

taisie  et  la  gouaille.  C'est  un  enfant  terrible  et  un 
benjamin.  Il  semble  seul  avoir  le  droit  de  rire  de 

ce  qui  préoccupe  sérieusement  les  autres,  qui  ne 

le  pardoimeraient  qu'.'i  lui. 

Soixante  dessins  et  gr.wures  de  A.  Lepère 

(Che-  Ed.  Siii^ot,  ;')  !>is,  nie  Je  Châleamiiiii).  — 
M.  A.  Lepère  est  un  technicien  si  merveilleux  que 

la  seule  joie  de  regarder  comment  ses  eaux-fortes 
et  ses  bois  sont  taits  est  déjà  très  grande  ;  mais 

c'est  surtout  tellement  un  artiste  que,  devant  ses 

œuNies,  il  nous  impose  l'oubli  de  cette  technique 
pour  nous  dt)iuier,  a\ec  une  sorte  de  désintéres- 

sement personnel  très  élevé,  l'émotion  même  que 

nous  eût  laissée  la  nature  même.  C'est  qu'il  v  a 
dans  ses  dessins  une  telle  \er\e,  une  telle  autorité, 

im  tel  amour  des  choses,  que  nous  en  sommes 

aussitôt  Conquis,  et  la  vision  de  l'artiste  nous 
apparaît  aussitén  comme  la  plus  vraie,  connue  la 

seule  \;aie.  J'emploie  à  dessein  le  mot  autorité. 

.M.  Lepère,  en  etlet,  n'a  rien  d'un  photographe, 
d'un  timide  et  exact  transcripteur  du  réel.  Xon 

pas  même  qu'il  transpose.  Mais  il  simplifie  d'une 
prodigieuse  taçon,  il  resserre,  il  synthétise.  La 
magie  du  talent  assure  à  cette  opération  la  justesse, 

et  c'est  pourquoi  nous  n'v  trouvons  rien  à  repro- 
cher. Lhi  choix  magistral  élimine  quantité  de 

détails  qui  eussent  arrêté  lui  autre  que  lui  et  faussé 

l'équilibre  de  la  composition,  en  mémetemps  qu'il 
en  retient  d'aiures,  destinés  à  donner  du  caractère. 

Aussi  avons-nous,  en  regardant  Lepère,  l'inipres- 
sion  de  nous  trouver  devant  un  de  ces  rares  et 

admirables  hommes  qui  unissent  en  eux  les  facul- 

tés de  l'obserxateur  et  du  poète. 

i'.xposiTioN  Gei)R<;e  Barhu:r  (Larrv)  (Galeries 

,1e  l'Art  iiioilenie,  rue  Tronebel).  -  Les  thèmes 
chers  .1  M.  (ieorge  Barbier  devaient  plaire  à 

.\I.  Lierre  Lou\s.  Ils  plairont  également  .1  tous 

ceux  pour  qui  Aubrev  Beardsiey  fut  l'initiateur  de 
certaines  élégances  de  la  laideur,  du  mystère  per- 

vers de  certaines  délormations.  Les  amateurs  de 

ballets  russes  lui  s.uu'ont  gré  d'axoir  fixé  dans  ses 
.iqiuu'elles  ceri.nns  mou\ements  éniou\anis,  cer- 

taines couletu's  pai'ticulieiemeni  i\i\issantes,  et  les 
attitudes  de  M"'  Rubinstein,  et  quelques  somp- 

tueux costiunes.  ToiUesces  intluencesse  retroin  eiU, 

mais  el.iborées,  et  elles  feraient  de  .M.  (ieorge 

B.irbier  rilkistr.itenr  idéal  des  ouvrages  d'tuie  lit- 
tér.Uiue  (M'éciense  et  charmaïUe. 

iXi'DsnioN  ni:  Pi;iNrRi:s  i:t  di-  Sculpteurs 

(Galeries  l',eori:es  Pelil,  S,  nie  de  Sè^e).  —  Ce  grou- 
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peinent  est,  sans  conticdii,  le  pkis  intéressant  de 
la  saison,  tant  par  la  qualité  des  artistes  qui  en  font 

partie  que  par  le  soin  que  chacun  d'eux  a|iporte  à 
y  maintenir  sa  iépiuati(_)n.  C'est  un  Salon  en 
miniature,  et  il  deNiait  bien  n'y  en  a\oir  que  de 
pareils.  M.  Andié  Dauchez,  avec  sept  paysages 
marins,  y  apparaît  comme  de\ena  mai;istralement 

sûr  de  ses  moyens.  Il  a  ime  largeiu',  une  solidité, 
une  puissance  admirables.  La  délicatesse  de 

.M.  [.-W.  Morrice  non  seulement  ne  s'énerve  pas, 

mais  elle  semble  de\enir,  .'i  chaque  fois,  plus  sub- 
tile. Si  son  dessin  est  parfois  sommaire  et  comme 

fléchissant,  sa  couleur  [irésente  des  rapports  de 

tons  absolument  étonnants  d'audace  tr.niqiulle 
dans  robserxation  de  la  réalité.  .\I.  .Albert  Baertsoen 

expose  un  lieux  Jiiiiliii  d'une  bien  belle  mélan- 
colie. Une  Miiliih'v  de  Juin,  de  \\.  lîmile  C^laus, 

brille  de  tout  le  mystère  du  soleil  dans  la  biiiine 

de  la  chaleur  naissante.  L.i  lumière,  l.i  radieuse  et 

noble  lumière  de  l'été  et  du  piu-  atUonnie  méri- 
dional habite  l'ivuNre  étincelante  ei  ènnie  de 

M.  Henri  Martin.  Inépuisable  \  irtiiose,  ,\I.  J.icques 

Blanche  se  joue  des  dillicultés  :  bouquets,  ta(iis- 
series,  appartements,  portraits,  il  traite  tout  a\ec 
la  même  impeccable  perfection,  lit  la  place  me 

manque  pour  parler,  comme  je  devrais,  des 
envois  du  maitre  Rodin,  de  .\L\1.  Aman-jean, 
Charles  Cottet,  Louis  Dejean  ,  Henri  Duhem, 
Gaston  Latouche,  le  maL^icien,  Hemi  Le  Sidaner, 

René  Ménard,  Xa\ier  Prinet  (ime  admirable 

Avila),  j.-L.  Ratlaelli  (une  série  de  paysaL;es 

exquis  et  forts),  Lucien  Simon  (  l.'thlioii  ,/(• 
Grâces,  symphonie  de  blanches  conmiuniantes), 
Zakarian,  enfin  Paul  Troubet/koï  (une  statuette 

bronze  de  Tolstoï  à  cheval  et  d'adorables  et  \ives 

effigies  de  femmes),  et  M'""  |ane  Poupelet  dont 

le  talent  se  précise  et,  dii'ait-on,  se  carre  de  joiu- 
en  jour. 

F.xpo.siTiox  Hak.m.d-G.allkx  {Guleries  Beiiilk'iiii 

jeune  et  C"",  ;;,  ///('  Kielk-piinee).  —  Nous  reprodui- 
sons ici  ime  des  o.'U\rcs  les  plus  caractéristiques 

de  ce  |ieintre  migrateur,  \enu  des  pays  les  plus 

glacés  du  monde  et  que  l'Orient  attira.  Il  a  su 

choisir  de  si  beaux,  de  si  intenses  paysages  qu'il 
n'a  eu  util  besoin  de  les  ti'ansposer  pouren  extraire 

toute  l'émotion  qti'ils  contenaient.  Leur  transcrip- 

tion suffit,  mais  d'un  artiste  bien  entendu,  et  qui 
respecte  de  la  nature  son  silence  et  sa  grandeur, 

qui  ignore  l'anecdote  et  le  \ain  détail,  qui  synthé- 
tise a\ec  .lisance.  Il  nous  rapporte  de  ses  voyages 

des  visions  aux  larges  plans  sous  des  ciels  simples 

et  qui  nous  suggèrent  tout  l'essentiel  de  ces  belles réalités  lointaines. 

OîuvKHs  DH  |k.\x  \'ebi-,r  (Giih'iie  AUard,  20, 
nie  (les  (iiifnieiiies).  Cet  humoriste,  au  meilleur 

sens  du  terme,  au  sens  où  l'entendent  les  Anglais, 

à  la  Sterne  et  ,\  la  Dickens,  est  parfois  d'un  dessin 
cruel,  mais  toujours  d'une  sa\ouretise  couleur.  Il 
est  cruel,  injuste  même  (mais  avec  la  terrible 

clair\()\-ance  de  l'injustice),  lorsque  la  réalité  ne 
le  laisse  pas  tout  .1  ses  l'èves,  La  Modisle,  La  Moi  I 

lie  'l'rishiii.  Cette  cruauté  \a  parfois  jusqu'.'i  une 
sorte  de  férocité  triste,  Ciiiiie  piissioiiiicl .  Mais,  lors- 

qu'il s'évade,  quelle  légèreté!  Il  vit  dans  un  monde 

de  féerique  carna\al,  où  l'obserwition  narquoise 
de  1.1  \  ie  se  mêle,  dans  des  proportions  indiscer- 

nables, à  la  fantaisie  d'un  rêve  d'enfaiu  :  l.a  Géniile, 

('.hiinipiiiiioiis.  Le  Déiiiéiiih^enieiil  île  ht  Soreière.  Les 
nains,  les  magiciennes,  les  gnomes,  lui  tiemient 

comp.ignie  et,  autoiu'  de  lui,  animent  la  natiue 

d'une  vie  fantasque  et  fantastique  :  ils  délorment 
à  ses  veux  les  arbres,  les  rochers,  les  maisons,  ou 

même  les  \isages  des  hommes.  .\I.  Jean  \'eber  est 
un  malicieux  enclumtein'  qui  nous  donne  des  cau- 
chemais,  de  laxissaïus  cauchemars. 

F.   M. 

MEMENTO    DES    EXPOSITIONS 

(jdl,-i  ii-s  (ieor;^f\  Piiit.  —  l'eimures  et  .iqu.i de  i:dou.ii-a        (j.ilfiifs  Mnlfin    (i<S.   boiilevaiJ  Mile^lvilrs).  —   H\po~iù( 

Doignc.'.ii  ;    .iquarcffcs    de    jolm     l'crgfmg;    t.iblc.l-ax 
d'Abcl  liL-nram. 

Ciih-rici  Mur,,-/  B:'nilk-iiii  (iS.  nie  i/r  Caiiiihii  lin).  —   l'Apo- 

.sitioû  de  1.1  .Société  artistique  et  iitlcraire  de  l'Ouest. 

Miisi-f  C.i-iiiusihi   Ij,    iiivinu-    l'cldii/in-;;).  —    liroderies   clii- 
iioises  .mcieuties. 

Alia;iir  d'Iiiivr.  —  Salon  des  .muueiirs. 

HoUl  des  MoilfS  du  nu-  ,/,■  /,(  \' iUe-r Hirque).  -    i;v.|iosition 
des  iiraveuis  originaux. 

des  Rosati  (art  septeiitrioii.il). 

(nilriie  Dc-vdmh,-  1  />,  houhvaiJ  M<ih-slk-il<es).  —  |-Api>sition 
du  groupe  libre. 

Giilei  irs  Féli\-    Crriinh- (  K',    '»,•   ,/<•    l,i  l\ii\).  —    l'Apositiou 

perniauente  île   marbres   suitiiaircs  d'.utistes  coiueni- 

porains. Guh-ii.'S  1:.  DnicI  ijo,  II,.-  Rovclr).  --    l-Npo-itioii   l'.)ul  li.n- 
gnères,    Cîeorge    Desv.illières.     .M.ixime    Dethoni.is, 
Cieorges  DulVéno\ ,    |iiles  Fl.uuliin,    (di.irles  (lueriii. 

.\lbert  Marque,    M""    Marv.d,    Kene    l'ioi,    Ceorges 

Rouault,  ('..-1..  J.iulnies,  Cli.ules  l.icoste. 
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à  rÉtranger 

ALLEMAGNE 

Oamkdi  2)  février,  à  quatre  heures  et  demie  du  niatit:, 

s'éteignit  à  Munich  Fritz  von  Ulide,  docteur  eu  théo- 
logie et  peintre  évangéhque,  célèbre  pour  les  anachrouismes 

socialistes  et  le  plein  air  faubourien  ou  campagnard  bava- 
rois, dont  il  accommodait  la  Bible.  Il  est  toujours  douloureux 

de  voir  disparaître  un  vétéran  qui  a  combattu  le  bon  combat 

de  son  temps,  mais,  du  moins,  celui-ci  a-t-il  eu  la  consola- 
tion de  nouer  son  cvcle  et  de  donner  avec  surabondance 

tout  ce  qu'il  était  en  mesure  de  sortir  de  lui-même.  L'heure 
était  passée  depuis  longtemps  des  gestes  d'éclat  :  il  en  était 
aux  variantes  et  aux  redites.  Environné  de  respect  et  d'hom- 

mages, il  n'a  connu  aucune  de  ces  amertumes  dont,  en 

d'autres  pays,  la  vieillesse  des  grands  hommes  est  abreuvée 
par  les  générations  montantes,  et  ce  l'ait  est  tout  à  l'honneur 
de  l'Allemagne. 

La  disparition  de  cet  artiste  que.  pour  notre  part,  nous 
avons  toujours  trouvé  singulièrement  illogique  lorsque  au 

lieu  d'amener  ses  rois-mages  en  carrosse  ou  en  automobile 
à  la  crèche  prolétaiie,  il  les  affublait  des  piteux  oripeaux  du 

carnaval  des  petites  villes,  n'a  guère  attristé  le  resplendissant 
carnaval  munichois.  Depuis  longteiiips,  je  cherche  une 
occasion  de  parler  dans  une  revue  illustrée  des  cain.ivals 

d'Allemagne,  qui  sont,  dans  cert.iines  villes  l'un  des  plus 
beaux  spectacles  par  quoi  se  rompt  l'unilormité  de  notre 
vie  moderne.  Par  eux  s'expliquent  même  bien  des  particu- 

larités de  l'art  allemand,  à  commencer  par  les  décorations 
de  M.  Erler  à  Wiesb.iden.  La  vieille  petite  cité  de  Mindel- 

lieim  est  allée,  cette  année,  jusqu'.i  déguiser  la  tour  qu 
commande  sa  rue  principale.  Lnc  porte  de  ville  changée  en 

clown  quelque  peu  gargantuesque  implique  une  notion  de 

l'humour  qui  n'est  plus  commune  ailleurs.  Les  fêtes  des 
quatre-vingt-dix  ans  du  prince  régent  de  lîavière  n'ont  elles 
pas  comporté,  outre  les  timbres  jubil.iires  confiés  .1  des 

artistes  comme  MM.  Fritz  .Vuguste  Kaulbach  et  Jiilius  Die/, 
un  extravagant  projet  qui  propose  de  sculpter  un  des  pics  de 

l'Allgau  en  buste  du  quasi-souverain  encapuchonné.Cet  exploit 
ridicule,  renouvelé  de  St.isicrates  propo.sant  à  Alex.indre  de 
tailler  rAllios  en  st.itue,  ne  doit  pas  surprendre  d.ins  une 
contrée  alpestre  où  les  mont.ign.irds  décorent  leur  m.iison 

de  h-esques  ambitieuses  et  où  certains  d'entre  eux  ont  com- 
mandé une  statue  de  naïade  .1  un  sculpteur  de  Munich  pour 

la  couler  au  fond  des  e.iux  étonuanuueul  ■ 

rentes  d'un  l.ic  de  momagiie. 

L'étalon  des  expositions  de  |irinteinps  a  été  donné 
celle,  très  estimable  comme  toujours,  de  la  Smssioii  de 

MiHiich.  Mais  sous  le  fall.icieux  prétexte  d'un  choix  extrême- 
ment rigoureux,  011  a  refusé  près  de  quin/e  cents  ix-uvres  au 

profit  de  trois  cent  huit  peintures  et  de  trois  cent  soixante- 

neuf  dessins  et  eaux-fortes.  Très  bien.  .Mais  .ilors  pourquoi 
nous  montrer,  au  moment  même  ou  nous  sortons  de  l.i  très 
complète  exposition  lleimich  von  Zugel,  dix  dessins  de  ce 
maître  qui  ne  nous  .ipprennent  rien  de  iioiive.ui  et  dont  trois 

et  transpa- 

sont  des  répétitions  à  peu  près  textuelles;  ou  bien,  par 

exemple,  dix-huit  tableaux  du  seul  M.  Adolf  Thomann, 
dont  nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître  le  vrai  mérite, 
mais  qui  sont  de  la  plus  f;itigante  uniformité  ;  ou  encore 
onze  tartines,  dont  une  immense,  du  déplorahlement  fécond 
et  monocorde  M.  Richard  Pietzsch,  de  qui  les  dépaysements 

fréquents  n'arrivent  à  illusionner  personne  sur  l'incurable 
monotonie  d'un  art  aussi  vulgaire  qu'intempérant.  Qu'on 
accorde  à  ces  messieurs,  comme  cela  a  déjà  été  le  cas  pour 
.M.  Pietzsch  une  ou  plusieurs  salles  de  dix  en  vingt  ans,  mais 

du  moment  qu'on  procède  à  d'aussi  inconcevables  et  inexo- 
rables hécatombes  à  l'égard  de  nouveaux  venus  ou  seulement 

d'artistes  moins  appuvés  de  camaraderies,  parmi  lesquels 

j'en  sais  qui  ont  produit  des  œuvres  plus  consciencieuses  et 
meilleures  qu'un  cinquième  sans  conteste  de  celles  qui  sont 
admises  ici,  au  moins  pourrait-on  établir  une  règle  analogue 
à  celle  des  deux  tableaux  par  sociétaire,  qui  règne  à  Paris. 

D'autre  part,  que,  le  jour  où  l'on  fait  une  exposition  spéciale 
de  M.  Hodier,  on  montre  les  dérisoires  soixante  croquetons 

dont  on  ne  nous  fait  grâce  d'aucune  misère  et  d'aucune 
impudence,  je  le  comprends  jusqu'à  un  certain  point,  encore 

que  les  œuvres  complètes  d'un  grand  écrivain  n'admettent 
p.is,  je  crois,  ses  plus  inhmes  brouillons,  ses  télégrammes  et 

ses  cartes  de  visite  marquées  d'un  p.  p.  c.  ;  mais  que  ces 

papiers  grifl'onnés  comme  par  un  très  mauvais  écolier  ma- 
niaque qui  s'embête  à  ses  cours,  usurpent  la  place  d'ctuvres 

méditées,  travaillées  et  parfois  inspirées  d'artistes  dépourvus 
de  tout  encouragement,  nous  trouvons  cela,  venant  de  la 

Sécession  et  non  d'un  marchand,  d'un  exemple  déplorable. 

Que  si  l'on  nous  répond  justement  que  ces  chiffons  ont 
chance  d'être  vendus,  mon  indignation  ne  CQnçoit  plus  de 

bornes.  La  camaraderie  c'est  bien,  la  justice  c'est  mieux.  Les 
quatre  meilleurs  de  ces  dessins  sont  reproduits  au  catalogue 

en  très  petit,  ce  qui  les  flatte  et  surtout  les  grandit.  Loisible 

a  chacun  de  juger  des  autres  d'après  ceux-ci. 
Il  est  cependant  des  consolations.  .-Musi  les  débuts  d'un 

M.  Rudolph  Mulli,  portraitiste  excellent  et  dont  le  tableau 

majestueux,  groupant  quelques  soldats  bleus,  a  non  seule- 
ment des  qualités  de  plasticité  rare,  de  coloris  sobre  et  dis- 

tingué, de  ressemblance  que  l'on  sent  absolue,  mais  surtout 
témoigne  d'un  sens  parfaitement  spontané  de  la  composition 
équilibrée,  de  la  beauté  des  proportions  et  des  allures  bas- 

relièves  que  peut  .ivoir,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  au 
subterfuge  mécanique  d'un  parallélisme  nigaud  et  enfantin, 
le  soldat  moderne  et  la  vie  des  manœuvres.  M.  Slevogt,  qui 

sait  être  brutal  et  véhément,  se  témoigne  une  nature  d'ar- 
tiste exquise  dans  de  petites  gouaches  des  rues  de  Munich  et 

de  Londres,  des  plages  et  falaises  de  Helgolaud.  Le  portrait 
de  rêcri\ain  viennois  Hermann  Bahr,  par  .\L  limil  Orlick, 

est  l'une  des  meilleures  estampes  de  ce  ni.iitre  r.illiné  eu 

toutes  les  techniques  de  l'e.iu-forte. W'il  IIAM     RlIMU. 
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AUTRICHE=HONGRIE 

T  A  ville  Je  Vienutj  se  décide  à  honoier  la  mémoire  d'un 

des  plus  grands  artistes  qu'elle  ait  produits,  le  vieux 
niaitre  Ferdinand  George  WaldmuUer  par  un  moniuiient 

qui  sera  érigé  dans  le  parc  de  l'Hôtel  de  Ville;  que  l'on 
confie  au  ciseau  de  M.  Joseph  Engelhart,  statuaire  autant 

que  peintre,  et  pour  lequel  une  somme  de  seize  nulle  cou- 

ronnes a  été  votée.  Nos  lecteurs  doivent  s'habituer  à  lire  de 

plus  en  plus  souvent  le  nom  de  Waldniuller.  L'artiste 
n'avait,  certes,  pas  besoin  d'une  réhabilitation,  sinon  il  l'eut 
trouvée  dans  trois  ou  quatre  récentes  expositions  et  dans  les 
belles  publications  de  MM.  Rœssler  et  Pisko  ;  il  a  toujours 

été  apprécié  par  ses  contemporains  et  ses  successeurs  ;  cepen- 

dant, ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'il  l'est  à  sa  vraie  valeur. 
C'est  quelûue  chose  désormais  pour  l',\utriche  d'analogue  a 
ce  qu'est  devenu  higres  pour  la  1-rance,  un  higres  anecdo- 
tique  et  très  observateur  de  la  vie  populaire  et  campagnarde 

de  son  temps,  s'il  vous  est  possible  d'imaginer  rien  de  pareil. 
mais  d'un  aussi  impeccable  dessin,  et  ce  par  quoi  il  surpasse 
Ingres,  d'un  coloris  charmant  et  fort  en  avance  sur  son 
temps  par  le  sentiment  du  plein  air  et  de  la  poésie  rurale 

autrichienne.  Quant  à  M.  Engelhart,  nous  avons  assez  sou- 

vent parlé  de  lui  pour  que  nul  n'ignore  combien  cette  person- 
nalité artistique  si  bien  viennoise  est  apte  à  réaliser  le  plus 

digne  hommage  au  plus  viennois  des  maîtres. 
Graz  prend  rang  de  mieux  en  mieux  parmi  les  villes  où 

les  choses  de  l'esprit  sont  le  plus  mises  en  honneur  dans  les 
états  héréditaires  de  la  couronne,  mais  sauf  par  l'exposition 
sts'rieune  annuelle,  ses  habitants  y  sont  plutôt  initiés  à  la 

grande  vie  artistique  des  capitales  qu'entraînés  .1  une  produc- 
tion locale.  D'antre  part,  Prague  a  eu,  au  Kudolphinimi, 

l'exposition  de  son  groupe  d'artistes  allciiiciiuh,  A  vrai  dire 
en  activité  autant  dans  les  grandes  villes  voisines,  Vienne  et 

Leipzig,  qu'à  Prague.  L'arrangement  en  fut  de  l'architecie 
Oscar  Schober.  Citons,  eu  outre,  les  noms  du  statuaire 

Karl  Wilfert  (bas-relief  des  Vierges  sugfs  et  des  I'h-r^,-i  folli-i) 
et  des  décorateurs  Richard  Teschner  (panneaux  et  meubles) 

et  Hugo  Steiner  (ornements  du  livre),  un  nom  à  particu- 

lièrement retenir.  Hélas!  M.  Karl  B.  Madl,  l'excellent  cri- 
tique tchèque,  en  constatant  partout  la  plus  louable  tendance 

décorative,  reconnaît  pourtant  qu'entre  Tchèques  et  Alle- 
mands, dans  de  tels  domaines,  une  difl'érence  radicale  et 

ethnique  n'existe  pas  ou  à  peine. 
Dès  lors,  il  devient  de  plus  en  plus  évident  que  la  len- 

dance  nationale  des  écoles  morave  et  polonaise  doit  .1  tout 

prix  être  proposée  en  modèle  aux  autres  groupes  slave-..  1/n 
cosmopolitisme,  obéissant  à  des  influences  tantôt  anglaises, 
tantôt  viennoises,  tantôt  françaises,  ne  peut  que  les  égarer. 
Qui    veut    seulement    visiter    le    nuitée   d\\n   populaire   Je 

Vienne,  en  feuilleter  les  importants  ouvrages,  consacrés  par 

AL  le  Dr  M.  M.  Haberlandt  et  l'éditeur  Lœvy  .i  ses  extraordi- 
naires collections,  comprendra  immédiatement  à  quel  point 

il  serait  cruninel  de  méconnaître  cette  seule  solide  luise 

au'oehione  d'un  art  décoratif  autonome,  .\ussi  devons-nous 

accueillir  avec  la  plus  grande  joie  la  nouvelle  qu'en  Valachie 
morave,  un  rêve  longtemps  caressé  des  frères  Jaronek,  vient, 

grâce  à  une  souscription  ministérielle,  d'entrer  dans  la  voie  de 
la  réalisation.  Je  veux  parler  du  Musée  eu  plein  air  de  Roznov. 

Roznov  est  une  petite  ville  de  la  région  montagneuse  du 

Radhost  où  vivote  quelque  établissement  thermal.  Des 

ombrages  superbes,  un  parc  arrosé  par  des  eaux  vives  forment 

un  site  à  souhait  pour  le  musée  eu  question.  On  _v  tran.s- 

porterait  les  maisons  d'architecture  nationale  qui  tombent 
de  \étusté  dans  les  bourgades  et  hameaux  voisins  :  on  les 
entourerait  de  tous  ces  accessoires  admirablement  travaillés 

que  les  grandes  estampes  décoratives  des  Jaronek  ont  popu- 

larisés (puisque  cela  s'appelle  ainsi)  dans  les  capitales.  Tout 
ce  qui  est  condamné  comme  caduc,  tout  ce  qui  meurt  sans 
chance  aucune  de  restauiation  dans  les  environs  est  déjà 

soigneusement  recueilli  et  le  sera  de  plus  eu  plus  à  Roznov. 

Depuis  le  mobilier  et  la  broderie,  la  céramique  et  la  verrerie, 

la  boissellerie  et  l'enluminure  jusqu'aux  instruments  spéciaux 
de  la  métairie  et  de  l'apiculture  primitives.  Ces  dernières 
ruches  d'autrefois,  t.iillées  dans  des  sections  de  troncs 

d'arbres  blanchis  au  lait  de  chaux,  avec  des  figiues  de  liei- 

duques  ou  même  des  portraits,  sculptés  de  f'açon  à  ce  que  la 
bouche  forme  la  porte  des  abeilles,  sont  un  des  charmes  en 
voie  de  disparition  des  dernières  fermes  isolées  de  cette 
région  verdowmte.  Recouvertes  de  petits  toits  de  bardeaux 
ariistement  façonnés  on  de  grandes  pierres  plates  barbares, 

équarries  tant  bien  que  mal.  elles  l'orment  de  petits  villages 
en  miniature,  un  diminutif  du  vrai  village  auprès  des  mai- 

sons. jI  \' a  encore  les  rustiques  befl'rois,  composés  d'un  grand 
tronc  d'arbre  à  la  fourche  recouverte,  elle  aussi,  d'un  char- 

mant petit  toit  conique  de  bardeaux,  sous  lequel  se  balance 

la  cloche.  J'ai  déjà  parlé  jadis  de  ces  miraculeuses  petites 
églises  de  bois,  dont  le  tvpe  commence  à  poindre  en  Bohème, 
règne  sur  les  deux  versants  slaves  des  Carpathes,  et  meurt  ou 

se  modifie,  en  donnant  naissance  aux  non  moins  extraordi- 
naires hisériques,  églises  orthodoxes  de  Bukovine,  Transyl- 

vanie et  Roumanie.  Comme  on  le  voit,  la  tâche  de  sauver 

des  échantillons  caractéristiques  de  tout  cela  ne  sera  pas 
mince  pour  le  musée  en  plein  air  de  Roznov.  et  ce  ne  sera 

pas  l'une  des  moindres  bonnes  leuvres  du  ministère  autri- 
chien que  d'en  avoir  rendu  possible  la  fondation. 

W'iL  I  lAM   Rirn  K. 

BELGIQU  E 

■Vjous  avons  eu,  en  deux  mois,  trois  expositions   impor- 
tantes:  à  Bruxelles,  celle  du  cercle  Pour  l'Ail  et  de  l,i 

Libre  eslhélique,  à  Anvers,  celle  de  VArl  conteiuporain. 

L'Art  couleiii[>orain  groupe  les  artistes  indépendants  de 
Bruxelles,  d'.\uvers  et  de  (land  et  organise,  chaque  année, 
à  .Anvers,  un  salon  qui  contraste  singulièrement  avec  l'offi- 

ciel salon  triennal.  On  est  très  éclectique  à  L'Art  lonlenipo- 

rain  ;  on  accueille  les  novateurs,  même  lorsque  ce  qu'ils 
apportent  est  discutable,  et  l'on  écarte  les  peintres  sans 
personnalité  qui  encombrent  le  salon  officiel. 

L'exposition  de  cette  année  est  particulièrement  intéres- 
s.mte,  et  par  la  variété  des  envois  importants  des  tendances, 

et  par  la  belle  présentation  des  œuvres.  Trois  artistes  fran- 
çais \'  occupent  ime  très  large  place  :  MM.  Ménard.  Henri 

.Mntiu  et  .Maurice  Denis.  Les  cvuvres  du  premier,  les  trois 

dyptiques  destinés  à  la  décoration  de  la  salle  des  actes  de  la 
Faculté  de  Droit  de  Paris,  ont  fait  .sensation. 

L'admiration  est  un.mime  poiu'  ces  compositions  au  style 
.inqile,  et  qui  fait  passeï'  dans  la  sereine  beauté  classique, 
dans  ies  splendeurs  éternelles  évoquées  avec  vigueur,  avec 
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pureté,  .uec  le  noble  souci  de  la  réalisation  complète  et  du 
rythme  harmonieux,  un  peu  des  volontés  et  des  rêves 

de  tous  les  temps.  Et  Ton  a  vu  dans  ces  panneaux  l'une  des 
plus  hautes  expressions  de  l'art  décoratif  de  notre  époque, 
une  expression  conforme  à  la  pensée  de  ce  temps  et  conte- 

nant tout  le  passé  sans  retourner  à  lui. 

M.  René  Ménard  était  déjà  très  estimé  en  Belgique  ;  ou 
connaissait  ses  beaux  portraits,  sobres  et  pénétrants,  si 
graves  et  si  consciencieux,  le  musée  de  Bruxelles  en  possède 

un.  Aujourd'hui  on  le  considère  comme  l'un  des  maîtres 
indiscutables  de  l'école  françai.se  ;  et  les  causes  de  cet 
enthousiasme  sont  dans  la  vigueur  paisible  de  cet  art,  dans 

son  souci  d'accomplissement  intégral,  dans  le  viril  optimisme de  sa  sérénité. 

Ou  a  beaucoup  apprécie  aussi  la  suite  de  compositions  de 

.M.  Boutet  de  Monvel  :  Jeanne  d'Are,  des  œuvres  de 
M.  Lucien  .Simon,  de  M.  Prinet.  Parmi  les  Belges,  on  a 

remarqué  M.  Haus,  qui  montrait  des  marines  délicates  et 
de  grande  allure,  M.  Dom,  des  figures  dans  des  intérieurs, 

d'une  couleur  très  personnelle,  M.  Jacob  Smith,  M.  Vanos, 
.\I.  Bastien,  M.  Smaers,  M.  von  Zevenberghen,  M.  Thévenet 

et  M.  ("haries  Mertens,  avec  un  admir.ible  portrait. 

L'exposition  de  L'Ait  eonlenipoiain  était  ouverte  en  même 
temps  que  l'était  -à  Bruxelles  celle  du  cercle  Pour  l'Art,  lit 
de  ce  cercle  qui  groupa  des  artistes  presque  tous  arrivés  à  la 

m.tturité  et  s'elïorçant  à  accorder  les  aspirations  nouvelles, 
les  expressions  originales,  au  métier  puissant  et  aux  éléments 

permanents  de  la  beauté,  de  ce  cercle  font  partie  la  plupart 
des  peintres  faisant  de  la  décoration  monumentale.  On  a  pu 

rapp.'-ochcr  les  œuvres  de  jM.  Ménard,  celles  de  M.  Emile 

1-abry,  épris  lui  aussi  de  réalisations  complètes,  cherchant 
lui  aussi  .1  .iccorder  la  vigueur  à  la  sérénité,  à  la  pureté,  la 

lorce  à  la  noblesse,  à  donner  au  rythme  classique  de  ses 

figures  un  élan  d'action  par  quoi  s'exprime  l'espoir.  Si  dans 

la  Poésie  lyn'ijtie, d:\ns  la  Bourrasque,  dans  Le  Blé  et  la  l'ii;iie, 
la  vision  de  ,\L  Fabry  est  très  diflérente  de  celle  de  .M.  Mé- 

nard, il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  grands  artistes,  quelque 
chose  de  coninnui  :  leur  rêve,  tort  de  tout  le  passé,  resplen- 

dissant de  1.1  beauté  antique,  est  viril  ;  leur  recueillement 

n'implique  pas  le  découragement  et  l'immobilité  ;  et  la 
pureté  de  l'humanité  qu'ils  évoquent  est  voluptueuse,  est 
énergique,  (iette  hiuiianité  aime  la  vie  et  la  conquête. 

Dans  tout  ce  que  l'on  voit  .i  l'exposition  du  cercle  Pour 
l'Art,  même  dans  ce  qui  n'est  point  supérieur,  on  retrouve 
cette  impression  qui  accorde  la  vigueur  du  réalisme  a  l'idéa- 

lisme manifesté  par  la  recherche  du  st\le  trop  longtemps 
négligé;  elle  est  dans  les  (vuvres  de  .M.  Ciamberlani.  dans 

celles  de  M.  Colmant,  de  M.  l.angaskens,  de  .\1.  birmin 
Pxies,    de    M.    Mertens.    de   .M.    René   lanssens,    de    .M.    de 

Saedeler,  de  M.  de  llaspe,  de  .M.  Ottevaere,  dans  les  admi- 
rables bustes  du  sculpteur  Rousseau,  dans  le  torse  de 

M.  Dhaveloze,  dans  les  figures  de  M.  Braecke,  de  M.  Des- 

maré.  Et  il  semble  que  l'on  voie  naître  un  équilibre,  enfin, 
entre  des  tendances  pendant  longtemps  trop  exclusivement 

servies  par  leurs  adeptes  et  que  l'art  supérieur  doit  unir. 

Il  me  semble  que  cet  équilibre  nouveau  se  manifeste 

même  au  salon  de  la  Libre  esthétique  qui  tut  pendant  long- 

temps le  rendez-vous  des  artistes  intransigeants  :  n'apparaît-il 
pas  dans  certaines  toiles  de  M.'  Henri-Edmond  Cross  —  on 
en  a  réuni  ici  une  quarantaine,  —  dans  le  portrait  de 
M'"t  C...,  et  dans  les  \y>npbes,ces  nus  au  rythme  classique? 
Le  même  rvthme  est  dans  certaines  figures  des  panneaux 
décoratifs  de  M.  Van  Rvsselberghe  pour  la  villa  de  M.  Paul 
Nocard,  à  Neuillv,  et  dans  le  Torse  de  Feiiniie  blonde  :  et  je 

trouve  aux  beaux  portraits  de  M"e  Zimmernetde  MH":  E.V.R., 
par  le  même  artiste,  une  solidité  de  forme,  un  accent  paisible 

qui  apparentent  leur  beauté  —  pourtant  d'aujourd'hui  —  à 
la  beauté  d'hier. 

L'envoi  de  M.  Lemnien  est,  au  point  de  vue  qui  me 

préoccupe,  tout  à  fait  signifïcatit".  Les  figures  de  ténimes  que 
M.  Lemmen  fait  vivre  dans  des  intérieurs  n'ont  rien  de 

conventionnel  ;  dans  la  vision  de  l'artiste  il  n'est  rien  du 

déjà  vu,  dans  sa  facture,  rien  d'académique  ;  la  couleur, 
somptueuse  et  discrète,  d'une  suprême  distinction  dans  ses harmonies  sommeillantes  de  vieux  cachemire  est  absolument 

personnelle,  mais  les  formes  précises  et  fortes,  la  matière 
consistante,  rattachent  cette  vision  .î  celle  de  tous  les  temps. 
Et  c'est  vraiment  très  beau. 

A  des  degrés  diti'érents,  les  tableaux  de  M.  Fornerod,  de 
M.  Sue,  de  M.  Anglada,  de  M.  Frisom,  de  M.  Martine/.,  de 

M.  Gustave,  Max  Stevens,  appellent  des  constatations  ana- 
logues. Aussi  la  Guiihiude  et  les  très  beaux  bustes  de 

M.  Paul  Dubois,  et  tout  ce  que  l'on  montre  ici  de  l'œuvre 
considérable  du  regretté  sculpteur  Van  der  Stappen,  artiste 
chercheur,  audacieux,  mais  nourri  de  beauté  classique. 

Enfin,  il  taut  saluer  en  passant  deux  maîtres  chez  qui 

l'équilibre  souhaitable  est  depuis  longtemps  accouplé  : 
Eugène  Laermans  et  Altred  Delaunois. 

.\  signaler  encore  certaines  expositions  du  Cercle  artistique 
de  Bruxelles  :  celle  de  M.  Paulens,  peintre  original  du  pays 

des  usines  et  des  charbonnages,  celle  du  médailli^te  Bonne- 
tain,  très  remarquable;  celle  du  mariniste  Marcette.  peintre 

puissant  des  ciels  pathétiques  et  celle  entin  de  M.  Jean 
Gouweloos,  dont  les  portraits,  les  nus,  les  animaux,  les 

pa\-sages  attestent  la  maîtrise. 
CJL'ST.wi;  Van/.vph 

ESPAGNE 

T    'ixi'osn  ION-  de  dessins,  pastels  et  .iqu.u-.-lles  qu'l'doiiard 
.\lorerod  ,i  ouverte  a   .Madrid  otfr.ut  un  intérêt  particu- 

lier pour  lui-même  et  pour  le  public  local. 
Ce  jeune  et  déjà  prestigieux  spécialiste  en  sujets  espaLjnols, 

après  ses  récents  succès  à  Paris  et  a  l'I-tranger,  aspirait  à 
recevoir  la  consécration  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa 
p.urie  d'élection  artistique,  non  ji.is  sous  le  r.ippoit  de  ses 
qualités  techniques  de  peintre  et  de  dessin, Ueur,  m. lis  bien  de 

.sa  fidélité  et  sa  sincérité  dans  l'interprétation  des  choses  et 

gens  d'iispagne.  L'épreuve  ne  laiss.iit  pas  que  d'être  risquée. 

ét.int  donnés  les  préjugés  existants  ici  à  l'égard  des  artistes 
connue  des  écrivains  étrangers,  auxquels  on  reproche  non 

sans  quelque  raison,  de  «  fabriquer  »  une  lispagne  de  fantaisie. 

«  de  tambour  de  basque  ».  t^et  êt.u  d'esprit,  dont  je  vous  avais 
signalé  l'outrance  à  propos  de  l.i  ■■  question  Zuloaga  »,  ne 
rend  que  plus  llatteur  et  plus  précieux  pour  M.  Morerod  le 

jugement  unanimement  favorable  porté  parla  presse  madri- 

lène sur  ses  portraits  de  gitanes  d'.Vlniêi'ia,  de  jeunes  filles 
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<le  Scvillf,  de  p.us.iiis  c-t  p.lvs.ul^t.'^  Je  Guadix.  Tous  les 
•critiques,  et  plus  particulièrement  ceux  qui,  en  leur  qualité 

tl'Andalous,  pouvaient  le  mieux  apprécier  la  vérité  en  ont 

salué  en  M.  iVIorerod  l'un  des  plus  scrupuleux  et  profonds 
observateurs  de  la  réalité  espagnole,  non  seulement  parmi 

les  artistes  étrangers,  mais  parmi  les  espagnols  eux- 

mêmes,  bien  que  ou  plutôt  justement  parce  qu'il  s'écarte 
tles  idées  reçues  quant  à  la  représentation  pittoresque  de 

l'Espague,  trop  souvent  superficielle  et  conventionnelle. 
Ils  se  félicitent  et  s'étonnent  en  même  temps  de  trouver 
chez  un  peintre  d'une  autre  nationalité  et  d'une  autre  race, 
plus  encore  que  l'exacte  perception  des  caractères  extérieurs  : 
une  véritable  intuition  de  la  psychologie  interne  de  ses 

modèles,  traduite  avec  une  intensité  d'expression,  surtout 
dans  le  regard,  que  sert  la  puissante  sobriété  de  la  facture. 
Cette  exposition  a  produit  une  impression  non  moins  vive 
dans  les  cercles  artistiques  que  dans  le  grand  public  de 

Madrid  et  a  valu  à  Morerod  d'être  naturalisé  d'office 
Espagnol  —  artistiquement  parlant  —  par  la  critique. 

A  la  galerie  Vilches,  deux  des  plus  réputés  humoristes 
espagnols,  Sancha  et  Médina  Véra,  expo.cnt  une  série 

d'oeuvres  attrayantes  quoique  inférieures  peut-être  à  celles 
qu'ils  y  avaient  présentées  l'an  dernier.  Chez  le  premier,  les 
réminiscences  de  son  séjour  à  Paris,  les  influences  françaises 

restent  toujours  sensibles  et  s'il  leur  doit  une  anuisante 
prestesse  de  silhouettiste,  il  v  pcid  de  l'originalité  dans  sa 
manière  connue  dans  le  choix  de  ses  tvpes,  plus  cosmopo- 

lites qu'espagnols.  Médina  Véra  montre  un  talent  correct 
dans  ses  figures  de  Murcie  comme  dans  ses  scènes  madri- 

lènes ou  tauromachiques  ;  mais  son  coloris  est  plus  agréable 

eu  général  dans  les  aquarelles  que  dans  les  peintures  à  l'huile. 
A  la  galerie  Lacoste,  nouvellement  inaugurée,  on  remarque 

une  belle  tête  féminine  de  Roméro  de  Torrés,  deux  inté- 
ressantes vues  de  Tolède  de  Beruete,  et  une  Gitane  de 

Villégas. 

En  fait  de  peintme  ancienne,  la  mode  étant  aux  ideiuili- 
cations  depuis  celle  de  la  prétendue  Joconde  originale  du 
Prado,  un  critique,  M.  Balsa  de  la  Véga,  dit  avoir  découvert 

un  nouveau  V'élazquez  :  le  portrait  de  Léonor  de  Gii/man, 
sœur  du  fameux  comte-duc  d'Dlivares  et  femme  du   comte 

de  Monterre\-,  ambassadeur  d'Espagne  .1  Rome,  qui  accueillit 

cordialement  X'élazquez  durant  son  séjour  dans  cette  ville. 
La  comtesse  est  représentée  en  robe  de  velours  noir,  la 
main  droite  tenant  un  éventail,  la  gauche  appuyée  sur  le 

dossier  d'un  fauteuil.  M.  de  la  Véga  révèle  dans  la  facture 
l'influence  du  Tintoret  et  dans  la  composition  des  analogies 
avec  les  portraits  de  la  Reine  de  Hongrie,  de  la  Reine  Marie- 

Anne  d'.Vutriche  et  de  l'épouse  de  Diego  de  Corral  qui 
figurent  au  Prado.  Le  tableau  aurait  appartenu  successive- 

ment au  duc  d'Olivarès,  à  José  Madrazo,  puis  à  la  collection 
Salamanca  et  il  en  serait  fait  mention  dans  la  biographie 

de  Velazquez  par  Cruzada  Villamil.  Mais  jusqu'ici,  son  au- 
thenticité ne  parait  pas  aussi  nettement  établie  que  celle  du 

\'élazquez  de  Parme,  dont  l'éniinent  critique  M.  de  Beruete 
vient  de  consacrer  la  réhabilitation  comme  original  véritable 

du  portrait  de  Philippe  IV,  en  dépouillant  de  ce  titre  usurpé 
la  copie  de  la  Dulwich  Gallerv. 

La  vente  d'objets  d'art,  appartenant  surtout  aux  trésors 

des  églises,  continue  de  préoccuper  l'opinion  et  les  pouvoirs 
publics.  L'ancien  ministre  et  collectionneur  connu,  M.  Osma, 
a  dénoncé  à  la  Chambre  celle  du  fameux  coffret  d'ivoire 
sculpté  arabe  de  la  cathédrale  de  Zamora,  datant,  comme  en 

témoigne  une  inscription,  de  l'an  955,  sous  le  règne  du  roi 
Maure  .\lhaquen  H,  et  seul  spécimen  de  cette  époque  exis- 

tant en  Espagne,  car  les  trois  autres  qu'on  en  connaissait 
ont  été  exportés  naguère.  M.  Salvador,  ministre  des  Beaux- 
Arts  a  répondu  en  contestant  que  le  Chapitre  de  Zamora 

eût  le  droit  d'aliéner  ce  jo\-au  historique,  bien  qu'il  ait 

préalablement  obtenu  l'autorisation  du  Pape  et  fait  des 
ulfres  de  vente  à  l'Etat  qui  n'y  donna  pas  suite.  Heureuse- 
nieni.  l'acquéreur  du  cofTret,  un  antiquaire  de  Madrid, 

M.  Lalora,  l'a  spontanément  mis  à  la  disposition  du  gouver- 
nement, ainsi  qu'un  autre  de  même  provenance  et  du 

XI'  siècle,  de  style  persan  et  orné  de  versets  coraniques, 

mo\ennant  le  remboursement  du  prix  d'achat,  que  l'Etat  se 

réserve  de  réclamer  au  Chapitre  s'il  est  convaincu  d'avoir 
outrepassé  sesdroits,  et  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  musulman, 
transformé  depuis  eu  reliquaire,  figurera  désormais  au  .Musée 
.n-chéologique  de  Madrid. 

J.    C.\USSF.. 

ITALIE 

T>i:s  trois  grandes  expositions  italiennes  de  celte  année, 
celle  de  Florence  a  été  la  première  à  ouvrir  ses  portes. 

C'est  une  exposition  rétrospective  du  Portrait  italien.  Le 

jour  de  l'inauguration,  ce  11  mars,  ne  marque  donc  pas  une 
date  probable  pour  l'histoire  de  la  peinture.  Mais  l'intérêt 
et  l'itiiportance  de  la  «  mostra  n,  qu'on  a  accusée  de  servir 
surtout  à  des  antiquaires  désireux  de  faire  monter  les  valeurs 

de  la  peinture  baroque,  l'ensemble  des  œ-uvres  et  des  chefs- 

d'ojuvre  que  l'on  a  pu  réunir,  peut  avoir  sans  doute  et  aura 
une  signification  particulière  de  culture  et  d'inspirations, 
semblable  à  celle  de  l'incomparable  exposition  des  Primitifs 
français,  au  Pavillon  de  Marsan. 

La  rétrospective  de  Florence  est  consacrée  .uix  peintres 

italiens  du  portrait  post-Renaissance.  Des  raisons  diverses 

ont  forcé  les  organisateurs  à  ne  reculer  que  jusqu'à  la  fin 
du  xvic  siècle  l'horizon  de  la  création  portraitiste.  On  ne 
voit  donc  pas  l'innombrable  merveille  de  l.i  st\-lisalion 
humaine  que  les  Primitifs  nous  ont  l.iissée.  On  ne  voit  pas, 

par  les  signes  tangibles,  précis  et   violents  de   Pieuvre  d'.ut, 

le  singulier  piocessm  psychologique  d'amoindrissement,  de 
diiuinution  inéluctable  de  la  vision  et  de  l'expression,  qui 
caractérise  l'évolution  de  la  peinture  depuis  Cjiotto  jusqu'au 
(iuido,  en  passant  à  travers  Antonello  de  Messine,  Léonard, 
Raphaël,  (iiotto  fut  le  premier  génie  libre  de  la  peinture 

occidentale  que  la  volonté  de  l'expérience,  plus  forte  que 
l'expérience  de  l'expression,  forçait  à  s\nlhétiser  la  vision 
qu'il  voulait  représenter  jusqu'.i  n'en  retenir  que  le  contenu  le 
plus  essentiel,  la  substance  la  plus  profonde,  la  parcelle 

véritable  d'éternité  qu'il  étendait,  sans  la  ciseler,  sur  les 
vastes  murs.  C'est  là  le  charme  principal,  le  caractère  divi- 

nement émouvant,  de  tous  les  Primitifs.  Tandis  que  l'i'v/v- 
;;,v(,r  de  riwjufssioii .  le  jeu  des  modes  et  des  luanières  faci- 

litent si  grandement  la  représentation  d'art,  que  les  artistes 
perdent  de  vue  l'essentiel  et  deviennent,  fort  savamment, 
les  jongleurs  du  détail.  Lepauvre  Guiilo  Reni  appartient  bien 

à  cette  catégorie  des  artistes  d'un  crépuscule  du  ton.  X'esl-ce 
pas  Nietzsche  qui  a  dit  que  le  luétier  rend  habile  la  main,  mais 
obtus  le  talent? 
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lùnrc  le  crépusciik-  de  l'aube  d'une  renaissance  et  celui 
du  jour,  il  y  a  v  le  grand  midi  »,  l'époque  de  la  plénitude, 
où  l'artiste  policé  et  savant  est  la  créature  créatrice  de  son 
cerveau  plus  que  de  son  sentiment  et  de  ses  sensations,  et 

il  s'appelle  alors  Léonard. 
f.'nxposition  de  Florence,  amoureusement  organisée  par 

MM.  Ugo  Ojetti,  Cîiovanni  Poggi,  Nello  Tarchiani,  Carlo 

Ciamba  et  AU'redo  Lensi,  commence  avec  celte  époque 
pleine  de  significations,  importante  et  trouble,  que  la  fatalité 

de  l'histoire  a  consacrée  à  l'assimilation  de  tous  les  éléments 
du  passé  et  que  la  sottise  des  historiens  a  appelé  décadence. 

Une  telle  époque  arrive  presque  jusqu'à  nos  jours.  La  rétros- 
pective de  Florence  part  de  la  fin  du  wii'-'  siècle  pour  s'ar- rêter aux  environs  de  1860. 

A  Rome,  on  verra  aussi   une    rétrospective  italienne,  qui 

donnera  une  «  vue  d'ensemble  <>  de  l'évolution  de  la  pein- 

ture, depuis  les  Primitifs  jusqu'.i  aujourd'hui.  Des  nations 
étrangères,  seule,  l'Angleterre  a  suivi  cet  exemple,  et  l'on 
verra  à  Rome  quelques  représentants  de  cette  curieuse  et 

importante  phalange  de  peintres  anglais  des  xvi^  et  xviii'-- 
siècles,  assez  peu  connus. 

D'autres  villes  italiennes  organisent  aussi  des  expositions 
pour  commémorer  par  la  glorification  ou  la  contemplation 

de  la  suprême  manifestation  humaine  :  l'Art,  le  cinquante- 
naire. Ainsi,  Pise  aura  son  exposition  d'art  pisan  ancien  au 

Museo  Civico.  Naples,  sur  l'initiative  de  la  Société  Salvator- 
Rosa,  aura  une  exposition  d'art  moderne  à  laquelle  ont  déjà 
envoyé  des  œuvres  quelques  artistes  italiens  plus  ou  moins 
intéressants,  tels  que  Sartorio,  Barbella,  Noci,  Joris, 
Tofano,  etc. 

R.    C.WUDO. 

ORIENT 
ATHiAKs.  —  Le  l'KiXTHi-;  Gf.ougks  Roïlos.  —  Parmi  les 

peintres  qui  ont  puissamment  contribué  à  la  Renais- 
sance artistique  de  la  Grèce  contemporaine,  Georges  Roïlos 

occupe  la  première  place  comme  peintre  de  lableaux  niili- 

laiies.  C'est  le  de  Neuville,  le  Détaille  de  la  glorieuse  pha- 

lange à  qui  la  gloire  appartient  d'avoir  fondé  la  moderne 
Ecole  grecque. 

Parmi  ses  tableaux  militaires,  inspirés,  presque  tous,  de 

la  campagne  turco-grecque,  en  1897,  et  qui  presque  tous, 
portent  des  noms  de  célèbres  combats,  il  convient  tout  par- 

ticulièrement de  citer  Deh-iia,  qui  se  trouve  dans  la  galeiie 

du  prince  héritier  de  (irèce;  Giu-iil^c-lia,  toile  d'un  tièsbeau 
mouvement;  S^ihlali  sur  In  Keinpdiis,  composition  animée 

d'une  vie  intense,  et  l'hiinuhi,  tableau  de  dimensions  impor- 
tantes que  j'ai  eu  le  plaisir  d'admirer  dans  l'atelier  du 

peintre,  lors  de  mon  dernier  vo\age  en  Grèce.  Je  ne  m'at- 
tarderai pas  sur  les  innombrables  tableautins  :  fantassins, 

cavaliers,  ev/ones,  soldats  de  toutes  les  armes,  que  l'artiste 
a  brossés,  pas  plus  que  sur  ses  tableaux  de  genre  et  ses  por- 

traits qui  ont  mis  au  jour  son  talent  rare  et  varié. 

Voici  à  son  sujet  quelques  notes  biographiques  que  je  dois 

à  l'obligeance  de  M.  .\lexandre  Philadelpheus,  professeur 
d'archéologie  et  d'histoire  de  r.\rl  à  Athènes,  auquel 
j'adresse  ici  tous  mes  remerciments. 

(icorges  Roïlos  est  né  à  Athènes,  en  1.S70.  A  l'âge  de 
12  ans,  il  était,  déjà,  rei;u  à  l'Hcole  nationale  des  ISeaux- 
Arts,  tant  précoces  étaient  ses  dispositions  pour  la  peinture. 
Ses  premiers  maîtres  furent  Skopas,  Prossalentis,  et  le 

fameux  Lytras.  (^est  à  ce  dernier,  surtout,  que  le  jeune 

élève  dut  l'initiation  à  ce  grand  art  qui  lui  vaut,  aujourd'hui, 
la  gloire.  A  ce  point  surprenants  furent  les  |irogrès  de  l'ar- 

tiste pendant  les  sept  .innées  ijifil  resta  à  l'Iicole,  que  le 
gouvernement  hellénique  n'iiésiui  pas  à  l'envover  à  Munich, 
aux  frais  de  l'Iitat,  à  seule  fui  de  parl.iire  son  éducation  pic- 

A  peine  arrivé  d.ius  la  capitale  bav.u 
a  l'Aca- 

démie des  Beaux-.Arts,  où  il  a  la  chance  de  faire  partie  de 

l'atelier  de  Nicolas  Ghizi,  une  des  grandes  gloires  de  la 

Grèce  artistique.  .Après  un  an  d'études  dans  l'atelier  de  son 
illustre  compatriote,  le  jeune  Roïlos  fait  un  voyage  à  Paris. 

Il  y  séjourne  pendant  cinq  années,  se  perfectionnant  de  plus 
en  plus  dans  son  art,  auprès  de  maîtres  tels  que  Benjamin 

(Constant  et  Jean-Paul  Laurens. 
Dès  son  retour  a  .Athènes,  il  est,  malgré  son  jeune  âge, 

nommé  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Sa  prodigieuse 
production  de  toiles  en  tous  genres  et  surtout  de  sujets 

militaires,  a,  depuis  lors,  établi  sa  réputation  d'artiste.  Le 
public  .1  su  apprécier,  à  leur  juste  valeur,  sa  pureté  de  lignes 

et  l'exubérance  de  son  coloris,  l'harmonie  de  sa  composition 
et  l'originalité  de  ses  conceptions. 

Mais  ce  qui,  surtout,  caractérise  la  manière  de  Roïlos, 

c'est  la  vigueur  nette  et  ferme  de  sa  touche,  qualité  qu'il 

doit  autant  a  la  connaissance  approfondie  du  dessin  qu'à 
l'art  de  la  gravure  qu'il  a  brillamment  cultivé  durant  sa 

prime  jeunesse. 
Mais  bientôt  Athènes  ne  suflit  plus  à  l'.imbition  de  l'ar- 

tiste. Il  aspire,  maintenant,  à  une  consécration  euro- 

péenne. Il  vient  d'abord  à  Paris.  Il  se  rend  ensuite  à 
Londres,  où,  pend.mt  six  années,  il  attire,  par  une  série 

d'i-L-uvres  nouvelles,  l'attention  des  peintres  d'Outre-.Manche. 
Puis  un  beau  jour,  pris  par  le  mal  du  pa\'s,  il  veut  revoir 

les  rives  ensoleillées  de  l'Attique.  Il  rentre  une  deuxième 
fois  à  .Athènes  en  1908,  et  une  deuxième  fois  il  est  nommé 

professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Depuis  lors  il  n'a  pas 
cessé  de  créer  des  œuvres  en  tous  genres  :  portraits, 

paysages,  etc.,  d'accumuler  toiles  sur  toiles,  et  il  a  trouvé 
le  moyen  d'ajouter  à  son  talent  de  peintre  celui  de  carica- 

turiste. Sa  verve  satirique  est  de  tout  premier  ordre  et  elle 

aurait,  à  elle  seule,  suffi  pour  lui  donner  une  grande  popu- 

larité si  ses  tableaux,  depuis  longtemps  déjà,  n'avaient  établi 
sa  renommée  et  popuLuisé  son  nom. 

AnoLPHt;  Th.\1-.\sso. 
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Echos    des    Arts 

Fouilles^et   Découvertes. 

Eu  proccduût  à  des  fouilles  rue  du  Mont-Cenis,  pour  ius- 
tallcr  des  canalisations  électriques ,  des  ouvriers  ont  mis 
à  découvert  des  sarcophages  mérovingiens  en  parfait  état  de 

conservation.  Ces  sarcophages  ont  été  ensuite  transportés  au 
musée  Carnavalet. 

M 
Dons  et   Achats. 

M'it  de  Mirimonde  vient  d'otfrir  .lu  musée  du  Louvre 

toute  une  collection  de  dessins  et  d'esquisses  de  Ciirodet  et 
de  Géricault.  Dans  ce  don  figurent  l'étude  laite  par  Céricault 
pour  /.(•  Kiiih'iiii  il,-  la  Médiisv  :  et  quatre  dessins  de  dirodet, 
études  au  cra\on  noir  rehaussé  de  blanc  pour  cet  autre  ta- 

bleau du  Louvre  :  Alain  au  Tombeau,  et  un  cravon  noir  lait 

pour  Le  Déluge  :  plus  une  réplique  de  :  «  La  femme  couchée 
sur  une  peau  de  panthère  »,  aussi  au  cravon  noir. 

Aménagements  6  Restaurations. 

La  Commission  du  Vieux- Paris  s'est  prononcée  récem- 
ment pom-  le  dégagement  des  soubassements  du  Louvre, 

qui  donnerait  au  monument  dans  sou  aspect  d'ensemble 
plus  de  grandeur  et  quelque  chose  de  plus  achevé  dans  sa 

forme  générale.  C''était  du  reste  ainsi  qu'.ivait  été  conçu  ce 
palais  par  Claude  Perrault. 

Une ,alles  du 
du   chale.ui   de    \'i 

sailles,  voisine  de  la  chapelle,  qui  servait  de  débarras,  vient 

d'être  afl'ectée  au  dépôt  de  tous  les  vestiges  décoratils  du 
ch.'iteau  que  leur  état  de  vétusté  force  de  remplacer.  Ces 
débris  formeront  ensemble  une  sorte  de  musée  que  l'on 
pourra  consulter,  non  sans  profit. 

M 

Le  président  de  la  République,  sur  l.i  proposition  du  mi- 

nistre de  l'instruction  pubru]ue,  vient  de  signer  le  décret 
rattachant  au  musée  du  Louvre  le  château  de  Maisons-Lafhtte 

On  sait  que  ce  château,  chef-d'^vuvre  de  Mansart,  qui  1 
construisit  pour  \l<;nc  de  Longueil,  président  au  Parlement 

de  Paris,  a  été  acquis  par  l'Ià.it.  en  K^OS,  pour  la  sonuiie  d' 
200.000  francs.  D.nis  cette  m.ignifique  dcnieure,  resté' 
depuis  le  wii'  siècle  dans  toule  sa  splendeur  première 

M.  iJujardin-Hauniet/,  \ons-secrétaire  d'Ltat  aux  Beaux 
.\its,  a  l'intention  d'inst.illei  une  exposition  permaneTit 

d'objets  d'.ut  et  de  t.ipisseries  des  wii'  et  xviii''  siècles.  Lu 
certain  nombre  de  t.ibleaux  du  même  temps,  qui  ne  peuvent 

trouver  une  place  avantageuse  d.ms  les  salles  trop  encom- 

brées du  Louvre,  v  figureront  avec  honneur.  Le  ch.'iteau  de 
Maisons-Laflitte  constituera  ainsi,  peu  .'i  peu,  un  véritable 
musée  de  noue  art  national  .i  l'époque  classique. 

Fêles  <&  Inaugurations. 

1,1  Société  nationale  des  l'eaux-Arts,  qui  organise  chaque 
.imiee,  à  i;.ig,iielle,  des  expositions  rétrospectives,  abandon- 

n.int  nioment.inémeut  l'exposition  projetée  des  portraits  de 
93 
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souverains,  a  décidé  de  faire  revivre  cette  animée,  la  MoJr  ù  l'our  uou^   nous  ne  pouvons  qu'approuver  ce  t;enereuvL 

travers  Us  trois  derniers  sièdts.   Des  portraits  d'hommes  et       proi^ranime.  tel  que  le  ioiniule  le  nouveau  pério
dique,  notre 

onl'rère  La  Brcla-^nc  illinliée,   revue  enc\-clopédique  nien- 
uellc    de   l'ouest    (alliance   bretonne-celtique),   dont    nous 

sommes  partictdiè- 

de  femmes,  des  tableaux  de  genre,  des  costumes,  des  parures 

et  tous  les  objets  se  rapportant  à  la  todette  masculine  et 
téminiue,  réunis 

en  un  même  local, 

permettront  de  re- 
constituer les  élé- 

gances de  ces  temps 
passés.  Une  large 
part  sera  donnée 
aux  collections  de 

gravures  de  modes 
en  couleur  aujour- 

d'hui si  recherchées 
des  amateurs. 

Nécrologie 

Le  célèbre  gra- 
veur Oscar  Roty, 

vient  de  succomber 

le  23  mars  dernier 

à  l'artério-sclérose 
dans  sa  soixante-si- 

xième année.  Xé  à 

Paris,  entréeniX6.| 

.1  riicoledesBeaux- 

.\rts  (ateliers  Du- 
mout  et  PoDscar- 
nie),  premier  grand 
prix  de  Rome   sm 

une  médaille  représentant  Cii  Ivroc-r  d,er(hai,l  à  lir
e  l'ins- 

eripiion  ç;ravèe  uir  un  des  roeljers  du  passage  des  Tlieniiopyles, 

il  débuta  au  salon  de  1873  avec  un  .-linour  piqué.  Bientôt 

après,  il  produisit;  Médaille  commémoratiiv  du  dévou
ement 

des  Frères  de  la  Doctrine  ehrétieiiae  pendant  la  guerre  de  iSj,>- 

jS-i  ;  l'émis  carresse  VAwonr  :  Fanne  et  F<ih«<-s.(.- (b.is-reliel  )  ; 

des  études  et  des  portraits  en  grand  nombre. 

Mentionnons  encore  :  une  liffigie  de  la  République  :  la 

Médaille  connnémorative  du  percenienl  de  l'isthme  de  Panama, 
en  1SS2  :  la  Médaille  du  eenlenaire  de  M.  Chevreul  :  celle  de 

l'Inauguration  du  du-min  de  Jer  d'.-llger  à  Constantine,  en  i.^Sj: 

lorluna  en  iSSg.  On  lui  doit  aus:,i  dilïéreuts  travaux  artis- 

tiques en  vue  de  l'Exposition  :  médailles,  méd-nllous,  pla- 
quettes, arabesques, 

lîntré   à   l'Institut 

Légion  d'honneur. 
Ce  fécond  artiste  fut,  on  le  sait,  le  père  de  la  lameuse 

.Semeuse,  figurée  sur  les  pièces  de  monnaie.  Ce  lut  l.i  sa  der- nière (vuvre  otlicielle. 

TOLSTOÏ HKV.\L    ET    SON    SCULPTEUR    LE    PRINCE    TROUBETZKOl 

(d'.\PR1;S    UNF.    PHOTOGR.i.PHIF) 

pci 

u  de  temps  avant  la  mort  de  Tolstoï  et 

rement  heureux 
d'annoncer  la  nais- 

sance.  X  o  u  s  lui 

souhaitons  la  lon- 

gue prospérité  qu'il 

Ou  sait  que  le 
l 'rince  Troubetz- 
k  o  1  ,  r  é  m  i  n  e  n  t 

sculpteur  qui  vécut 

longtemps  dans 

rintimité  de  Tols- 
toï, a  fait  du  grand 

écrivain  russe,  et 

d'après  nature,  de 
vivantes  et  superbes 

etiîgies.  Nous  som- mes heureux  de 

pouvoir  reproduire 
i,;i  le  dernier  por- 

trait du  grand 

homme  que  l'ar- 
tiste a  représenté 

siu-  son  petit  che- 
val favori.  Cette 

œuvre  fut  exécutée 

lie  que  le  prince 

il   était   comni.indeur    de    la 

Troubetzkoi  offre  gracieusement  à  l'Etat  frane;ais,  pour 
élevée  sur  un  point  de  Paris.  Espéions  que  cette  généreuse 

proposition  sera  favorablement  accueillie,  car  ce  serait  eti 
même  temps  ime  heureuse  occasion  de  rendre  un  solennel 

hommage  à  Tolstoï  et  d'enrichir  notre  grande  ville  d'une 
sculpture  qui  sera  .ï  la  fois  un  glorieux  souvenir  historique 

et  une  belle  leinre  d'art. 

Il  \ient  de  se  fonder  .ï  Dijon  une  ■•  Société  bourguignonne 

et  champenoise  des  .\mis  de  l'eau-forte  n.  lUIe  a  pour  pré- 
sidents d  honneur  MM.  Stepheu  Liégeait,  Léon  Mougeot, 

(î.iston  Joliet,  et  pour  président  efl'ectil  M.  Emile. Humblot, 
peintre-graveur,  pour  vice-président  M.  Dubret,  orlévre- 
joaillier,  à  Paris  et.  pour  secrétaire,  M.  Drouhot,  architecte, 
à  Dijon. 

Divers. 

<(  La  Bretagne,  provinc 

mique  : 
les  sen: 

t  actuellement  en 

s  routes,  les  chemin 

et  quoiqu 

incomparable,  aux   bornes  natu- 
1    pleine   transformation   écono- 

de  fer  la  sillonnent  dans  tous 

fidèles  aux  costumes  et  aux  tra- 

Xous 

ipprenons    avec    plaisir   que   .S.    .\l.   le   roi    X'ictor- Emnianu .1    vient    de    nommer   chevalier   de    la   Couronne d'Italie   L 

jeune    professeur   P.    Minozzi,    peintre    des    plus 
distingué 

V    dont    d'excellentes    peintures    décorent   la   villa 
Alex.mdr i,  au  t^ap-Martin. 

je 
de 

,'ad.ipte 
leur  rai. 

u    prOL',r 

ses  h.ibitants  savi 
m.itéricl   et   mode 

de  le 

ditions  qui  sont  I 

de  plus  en  plu-,, 
uni\'ersel. 

"    l"ne  revue  périodique  il 
de   leurs  actions,  d.ms  ton 

ilans  le    présent,   pratiquant    l'uni 
Bretons  autour  d'un  programme  I 
et  pacilique,   conçu  en  dehors  de  toute  piéoccup.nio 
ticiue,  vient  donc  semble-t-il  .ï  son  heure,    " 

Revues  étrangères. 

.S;.;j  \e   (,,hir  (.iiiiiees  rcNoluei 
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en,   p. 
ch 

Revue   mensuelle 
le   mois.  —    u)i  i. 
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is    piodll, 

d.llts   le 
ton 

m  intelIcLUiel        publ 

tc'xte  de  .St<iru-  Godv  étant  rédigé   en  russe,   tous  les 
sont  munis  de  traductions  en  français.   «  Sliiryé  Gody  » 

lit  en  ii.)i  I  une  série  d'articles  sur  les  artistes  étrangers 
ti.iv.iillé  en  Russie  au  xviii'--  siècle. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger:  40  francs  par  au.  On. 94 



ECHOS   DES   ARTS 

s'aboDue  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétershourt 
bureau  de  la  rédaction  (7,  Solianoï  pcr). 

P.  P.  de  \Véiner,  directeur-tondateur. 

La  Sùuidinavic.  —  Revue  nieusuelle  illustrée  des  royaumes 

de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 

nistration :  5j,  avenue  des  Clhamps-Elvsées .  Directeur: 
Maurice  Chalhoub. 

Abonnements  :  7  IV.  pour  la  l'rance  et  .S  iV.  pour  l'étranger. 
M 

L'Allé,  de  Adollb  Venturi.  —  Revue  bi-mcnsuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix 

de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  30  francs;  pour  les 

pavs  de  l'Union  postale,  ;6  fr.  Un  numéro  à  part,  6  l'r. 
JS 

Rivista  d'Aile,  dirigée  par  Giovanni  Poggi.  Revue  bi-men- 
'-uclle  très  richement  illustrée.  Abonnement  pour  l'étranger  : 

20  francs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très  appréciée  se 
trouve  dans  sa  septième  année  ;  elle  compte  parmi  ses  col- 

loborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres  du  monde 
entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles  originaux 
consacrés  particulièrement  .\  l'histoire  de  l'art  de  la  Toscane. 

La   Bihliifhilia.   - 
richement    illustrée. 

Fondée    en    1899.    Revue   niensuelli 

~    .-\bonnement    d'un    an    (Italie) 

25  francs  ;  étranger  (Union  postale)  :  30  francs.  L'année  v. 
d'avril  à  mars.  —    Direction,  rédaction  et   administration 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

BULLETIN  DES  EXPOSITIONS 

VMilS 

Salles  du    ]eu    de    Paume,    exposition   des  Graïuh   r/    l'elih 

iiiaîln-i  holliiihlais.  organisée  par  L'Arl  el  les  Arlisle-:. 
Salon  de  igil.    Société  des  .Artistes  français,    (iiaud  Palais 

des  Cliamps-liKsées.    I^xposition  annuelle  du  ,oaviil 
au  30  juin. 

Société  Nationale  des  Beaux-.Arts.    Salon   de    igii.    (Irand 

Palais  des  Champs-Elysées,  jusqu'au  30  juin. 
7-  Salon  du  Mobilier  avec  Section  des  Beaux-.Arts.    Cirand 

Palais  des  Champs-EKsées.  Juillet  à  octobre. 

Salon  des  Humoristes  au  Palais  de  Glace,  jusqu'au  15  juin. 

Salon  d'Art  religieux.  Jusqu'au  31  mai. 

DI-PARTEMI-NTS 

Ai.icxçoN.  —  .Sociélé  des  Amis  des  Arts  de  l'Orne.  Expo- 
sition des  beaux-arts  du  10  mai  au  11  juin. 

A.MiKNS.  —  Exposition  des  Amis  des  Arts.  De  mai  à  juillet. 

AuRiLL.^c.  —  6<:  exposition  des  beaux-arts  et  arts  décoratifs, 
organisée  par  la  Société  artistique  du  Cantal,  en  sep- 

tembre prochain.  Cette  exposition  sera  ouverte  aux 
artistes  du  Cantal,  Avexron.  Corrèze,  Lozère,  Haute- 

Loire  et  Puy-de-Dôme. 

I-ipix.\L.  —  Société  Vosgienne  d'.Vrt,  en  juillet  191 1.  I-'xpo- 
sition  de  beaux-arts,  peintures,  sculptures,  arts  décora- 

tifs et  arts  appliqués  à  l'industrie. 
L.WGRES.  —  14*^^  exposition  des  beaux-arts,  du  28  juillet  au 

6  septembre. 
M.^isoNS-L.iVFFrrTi:.  —  Exposition  de  Meubles  et  Tapisseries 

des  xvii^'  et  xviii^  siècles,  au  Ch.iteau.  Printemps. 
PoNTOiSK.  —  17=  Salon  annuel  de  la  Société  Française 

Artistique,  en  juin  191 1,  à  rH6tel-de-\'ille.  Pour  ren- 
seignements, s'adresser  à  M.  Pèters-Destéract,  président. 

32,  rue  de  Thiers,  à  Poutoise. 

Roun.MX.  —  Exposition  iniernatiouale  en  juin  191  i.  Con- 

cours des  Arli  Je  la  I-'eiiime.  S'adresser  au  conniiissaire 

général  de  l'exposition  à  Roubaix. 

Vers.'villks.  —  58=  Exposition  à  l'Hotel-de-X'ille.  Du 
14  mai  au  2  juillet. 

I-TRANGER 

B.-iRCELOK'E.  —  Exposition  internationale  jusqu'au  1  >  juillet. 
Bruxelles.  —   lîxposition  rétrospective  de  l,i  miniature,  an 

cercle  Noble.  Printemps. 

Liicr.    —    Mxposition  d'architecture  et  d'arts  décoratifs,  au 
Palais  des  Beaux-.Arts,  du  7  mai  .lu  2;  juin. 

MlLHOUsL.   —    lie  exposition  de  la  Société  des  beaux-arts, 

jusqu'au  ;  juin. 
PrrTSBURt;.    —    lixposition    internationale   de   peinture   au 

Carnegie  Institute,  jusqu'au  30  juin. 
R0MI-. —  Fixposition  intern.uionale  des  be.iux-arts,  jusqu'en 

novembre  1911. 

TuRix.  —  F^xposition  internationale  organisée  par  le  Club 
alpin  italien,  au  printemps,  et  comprenant  les  tableaux 
de  haute  mantagne  exécutés  par  les  artistes  de  lous  pays. 

Bibliographie 
LIVRES     D'ART 

liiigcne  Citrribre,  ess.ii  de  biographie  ps\  chologique, 

par  G.MSRIKL  Shailli.s,  i  vol.  in-80  avec  8  phot.  hors-texte 
(.\rmand  Colin,  rue  de  Mé/ières,  édit.). 

Eugène  Carrière  lut  un  de  ces  êtres  d'élite  dont  la  per- 
sonne morale  est  aussi  admirable  que  ses  œuvres  et  il  a 

trouvé  en  M.  Gabriel  Séailles  im  biographe  digne  de  sa 
grantle  mémoire.  M.  Séailles,  uni  a  (barrière  par  des  liens 

d'.nnitié,  était  plus  qualifié  que  quiconque  pour  retracer  son 
histoire  en  lui  donnant  une  valeur  d'enseignement.  Avec 

une  incomparable  finesse  d'analyse,  il  explique  la  nature 
intime  de   l'artiste   en  déduisant   son   tempérament  de   ses 

nt   pe 

de  r 
procédés  techniques  et  nous  le  montre   lai 

sa  propre  découverte  .1  ti.ivers  les  diflicidt' 
(barrière,  .linsi  r.iconié,  surgit  en  chair  et  en 

un  èdiliaiu  exemple  de  hauteur  d'.'mie  jointe  au 
est  saisi  d'un  profond  lespect  pour  son  lier  . 
grave  sincérité,  sa  droiture  intellectuelle  et  son  di 

ment  total,  (''est  une  noble  vie  que  son  obsciue 
vie    d'honune    de    bien,   s.uis  événements,  sans  ( 

opun.Ure. Curièrc 

■quilibrée   par 

lie  Del.icroix. un volonté    m.'d 

petit 

existence, 
os  connue 

talent.  Ou 
ourage,  sa 
■sintéresse- 

et  recluse scillatious, -■,   logique. 

;onmie  beaucoup  de  peinti 



L'ART   ET   LES   ARTISTES 

modernes,  raisonnait  tout  le  temps  sur  son  art.  Il  raisonnait 

d'autant  plus  que  la  pensée  métaphysique  et  robservation 
visuelle  s'enchevêtraient  chez  lui  d'une  façon  très  singulière. 
M.  Séailles  a  eu  soin  de  bien  mettre  en  relief  cette  caracté- 

ristique, où  siège  le  secret  de  l'originalité  de  Carrière.  Il 
rapporte  pieusement  de  nombreux  aperçus  du  maître  con- 

cernant tantôt  les  méthodes  picturales,  tantôt  les  choses 

sociales  et  l'humanité.  Tous  rendent  témoignage  de  l'uni- 
versalité d'intelligence  et  de  la  générosité  de  cœur  de  celui 

qui  les  énonça. 

Alfred  Dehodencq.  —  La  Société  de  propagation 

des  livres  d'art  a  publié  un  ouvrage  de  M.  Gabriel  Séailles 
sur  le  grand  orientaliste  Alfred  Dehodencq,  qui  se  recom- 

mande à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'art  trançais 
au  XIX'-  siècle.  Les  nombreuses  reproductions  de  dessins 

nous  montrent  que  ce  grand  coloriste  fut  un  grand  dessi- 

nateur. Il  a  l'intelligence  de  la  forme  et  le  sens  du  mouve- 
ment ;  il  sait,  dans  le  rythme  d'un  corps,  mettre  comme 

l'accent  d'une  race  ;  il  voit  les  groupes  d'ensemble  dans 
leurs  lignes  et  dans  leurs  masses  ;  il  construit  une  foule 

toute  à  la  fois,  comme  un  vivant  complexe,  dans  l'unité  de 
la  passion  collective  et  la  variété  de  ses  expressions  indivi- 

duelles. Les  admirables  hors-texte  de  ̂ h^rcotte  g.udcnt 

l'impression  de  la  peinture  ardente,  laissant  sentir,  avec  la 
verve  de  l'exécution,  les  audaces  du  coloriste  puissant.  Le 
texte  de  M.  Gabriel  Séailles  est  ainsi  commenté,  soutenu 

par  de  visibles  images  qui  en  justifient  les  conclusions. 

Dans  le  talent  d'Alfred  Dehodencq  se  concilient  et  cons- 

pirent le  réalisme  de  l'observation  et  la  fantaisie  passiomiéu. 
L'Espagne,  le  Maroc,  pays  comme  accordés  à  son  génie,  lui 
donnent  la  réalité  de  son  rêve.  L'ne  insensible  transition 

relie  l'étude  scrupuleuse  de  la  nature  à  l'invention  de  l'artiste. 
C'est  ainsi  sous  l'action  directe  des  choses,  la  volonté  d'en 

dégager  le  vu  et  le  caractère,  qu'il  peint  ses  tableaux  espagnols, 
ses  danses,  ses  marches  et  ses  haltes  de  Bohémiens,  dans  le 

drame  de  la  vie  primitive,  toutes  les  races  qui  se  coudoient 
au  Maroc.  Kègres  du  Soudan,  Maures.  Berbères,  Juifs  tour 
à  tour  humbles  et  superbes. 

Il  nous  est  assez  lacile  de  marquer  aujourd'hui  la  place 

qu'occupe  .Mfred  Dehodencq  d.uis  l'histoire  de  l.i  peinture 
française  au  xix>^  siècle.  De  son  temps  on  le  connut  mal  et 
on  se  soucia  peu  de  le  comprendre.  On  voulut  voir  eu  lui 

un  romantique  attardé,  on  s'en  prit  aux  sujets  qu'il  traitait 
sans  s'inquiéter  de  la  manière  dont  il  les  interpiétait.  Deho- 

dencq ne  nous  apparaît  plus  comme  l'imitateur  de  Dela- 
croix, mais  bien  plutôt  comme  le  précurseur  de  l'école  qui. 

se  dégageant  du  lyrisme  romantique,  revient  À  la  nature 

et  \'  cherche  ses  inspirations.  Si  «  le  romantisme  est  une 
fm  »,  comme  il  le  dis.iii  lui-même,  par  son  sens  du  t\  pe  et 
de  l.i  phwsionomie,  des  climats  et  des  races,  par  le  réalisme 
de  sou  dessin  et  de  svs  couleurs,  il  rejoint  Delacroix  .1 

(Courbet,  et  parfois  même,  ,ui  del.'i,  fait  pressentir  l'œuvre  de Monet. 

l.,-s  Giiiiuh  Aiiislt-i.  —  \'ient  de  p.iraitre  :  Théodore 

Ifoiisscnu,  par  Piuisi'iR  Doitu!  (..  L'n  volume  in-8"  illustré 
de  2.4  planches  hors-texte.  Broché  2  fr.  50.  Kelié  5  fr.  50. 

(lùivoi  franco  contre  m.uul.it-poste  à  .\1.  11.  l.aurens,  éditeiu', 

6,  rue  de  'l'ournon,  l',uis.) 

Rien  de  plus  émouvant  que  l'existence  de  Théodore 
Rousseau,  admirable  .irtiste  accl.uné  ,1  ses  débuts  aux  expo- 

sitions de  peinture  (lar  une  jeunesse  avide  de  renouveau, 

puis,  dur. un  quinze  années,  condamné  par  l'ostracisme  du 

jury  à  une  vie  d'obscur  labeur,  et,  après  sa  réapparition  aux 
Salons,    obligé    de    reconquérir    l'opinion.    Cette    existence 

n'avait  fait  encore  l'objet  d'aucun  ouvrage  à  la  portée  du 

grand  public,  et  Rousseau,  admiré  de  tous  n'en  restait  pas 
moins  pour  beaucoup  une  hgure  insuffisamment  déterminée. 

M.  Prosper  Dorbec  s'est  surtout  attaché  à  évoquer  d'abord 

le  peintre  dans  le  leu  de  la  bataille  romantique,  puis  il  l'a 
résumé,  lui  et  son  art,  d'un  trait  à  la  fois  précis  et  chaleu- reux. 

Sur  la  Via  Emilia,  par  G.ipauEL  F.vl-rk.  Edition  .i 

tirage  restreint;  prix  :  >  francs.  (Paris,  chez  Sansot  &  C'^', 

7  et  9,  rue  de  l'Eperon). On  retrouvera  dans  ce  livre  aimable,  délicat  et  doux  les 

mêmes  sentiments  qui  faisaient  le  mérite  de  Hcines  li'Omhrie 
et  de  Heures  d'Ilalie.  L'auteur  nous  emmène,  cette  fois,  le 

long  de  cette  voie  Emilia,  chef-d'œuvre  de  l'intelligence 
romaine,  merveille  stratégique  et  politique.  Et,  en  chemin, 

il  s'arrête  à  Plaisance,  à  Parme,  à  Modène,  à  Bologne,  à 
Rimini.  Ces  villes,  qui  ne  sont  pas  les  plus  connues  de 

l'Italie,  sont  belles  cependant,  et  M.  Gabriel  Faute  sait  nous 
en  dire  le  charme  nostalgique  et  désuet.  Puis  des  artistes, 

doux  ou  puissants,  le  requièrent,  comme  Corrêge,  comme 

jacopo  délia  Quercia,  comme  l'ingénieux  Albcrti.  Il  chérit 
d'un  amour  égal  et  divers  les  paysages  riants  ou  mélanco- 

liques qui  lui  sont  proposés  le  long  de  la  route.  Mais  il 

semble  bien  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  ce  livre. 
c'est  la  sensibilité  si  attendrie,  si  moderne,  qui  l'imprègne, 
à  la  fin  surtout,  au  moment  des  adieux  à  cette  terre  bénie, 

rêve  et  souvenir  innnortel  de  toutes  les  âmes  d'artistes. 

Petites  Moiioirniphies  Jes  Giaiids  iulifiies  de  la  Fiance.  — 

Vient  de  paraître   :    La  Cathédrale   de  Reims,    par 

L.  De.\i.\ison,  archiviste  de  la  Ville,  correspondant  de  l'Ins- 
titut. Un  volume  illustré  de  44  gravures  et  i  plan.  Broché, 

1  francs:  relié  toile  souple,  2  fr.  io.  (lùnoi  franco  contre 

mandat-poste  .\  H.  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de  'fournon, 
Paris). 

Parmi  les  édifices  religieux  de  la  France,  la  cathédiale  de 

Keiiin  occupe  sans  contredit  l'un  des  premiers  rangs  par  la 
perfection  de  son  architecture  et  la  richesse  incomparable 
de  son  ornementation.  Les  artistes,  les  archéologues,  voire 
même  les  simples  amateurs,  accueilleront  sans  nul  doute 
avec  faveur  la  notice  qui  vient  de  lui  être  consacrée  dans  la 
collection  des  Petites  Monographies  des  Grands  Edifices  de  la 

P'raiice  et  dont  l'auteur,  .M.  L.  Demaison,  s'est  voué  depuis 
nombre  d'années  .1  l'étude  de  ce  beau  nioninnent. 

Dans  cette  monographie,  une  place  très  large  a  êtê  accor- 
dée .'i  l'histoire.  M.  Demaison  fait  connaître  la  suite  des 

architectes  qui  se  sont  succédés  depuis  l'origine  de  la  cons- 
truction jusqu'au  xv^  siècle.  Il  s'est  efforcé  de  donner  un 

rêsimiê  très  précis  de  ses  travaux  antérieurs  et  d'exposer 
succinctement  le  résultat  de  ses  recherches,  qui  l'ont  amené 
à  soutenir  en  beaucoup  de  points  des  conclusions  bien  dif- 

férentes de  celles  qui  ont  été  admises  par  ses  devanciers. 

La  description  de  l'édilice  qui  vient  après  l'exposé  histo- 

rique est  aussi  complète  que  l'a  permis  le  cadre  de  l'ou- 
vrage, l'ourles  questions  souvent  lort  difficiles  qui  se  posent 

.1  propos  de  l'iconogr.iphie,  on  n'a  pu  naturellement  entrer 
dans  aucune  discussion.  On  s'est  borné  .'i  présenter  les 
iiuerprèt.itions  cert.ûnes,  en  rest.int  pour  tomes  les  explica- 

tions doiueuses  siu-  une  prmlente  réserve. 
Les  leproductions  phoiogr.iphiques  qui  illustrent  le  livre, 

dues  en  partie  à  des  personnalités  rémoises,  nous  montrent 
la  c.nhédrale  sous  ses  divers  aspects  et  dans  ses  principaux 

détails.  Plusieurs  des  sujets  représentés  n'ont  p.is  encore 

figuré  d.ms  les  publications  aiuérieures  et  aiuont  .unsi  l'at- 
trait de  la  nouN'c.iuté. 
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LA  PEINTURE  ITALIl-NNE 

LES   PRIMITIFS   DR    \'E\ISK 

Tout  a  prédisposé  \'c- 
nisf  à  produire  un  ;u't 
spécial  :  sa  situation  idéo- 

graphique, la  nature  de- 
son  sol  déchiqueté 
comme  celui  de  la  Hol- 

lande, la  qualité  particu- 
lière de  sa  lumière,  et 

enfin  l'origine  illyrienne 
des  \'énètes  résistant 
toujours  aux  Lombards, 

se  réfugiant  dans  les  îles, 

et  ainsi  appelés  à  s'isoler 
de  l'Italie  continentale, 
à  adopter  des  coutumes 

et  une  politique  conser- 

vatrices, à  s'enclore  dans 
un  égoïsme  orgueilleux, 
se  donnant  aux  Romains, 

puis,  plus  tard,  s'alliant 
à  Bvzance  pour  repousser 
obstinément  les  hommes 

de  l'Italie  du  nord-ouest. 
La  formation  tardive  et 

le  caractère  unique  de 

l'art  vénitien  ont  là  leur 
origine.  Venise,  telle  que 

nous  l'envisageons,  ne 
d  a  te  réelle  m  e  n  t  q  u  e 

de  Sii,  époque  où  la 
contédération     des     iles 

choisit  Rivoalto,  liie  la  plus  lorte,  pour  v  installer 
le  siège  de  son  gou\ernement.  En  S2S,  le  coips  de 

saint  Marc  était  rapporté  par  une  tlotte  \énitienne, 

et  ̂ 'enise  avait  désormais  son  pati'on  et  aussi  son 
emblème,  le  lion.  Puis,  durant  l'époque  des  Croi- 

sades, commencèrent  les  conquêtes  :  d'aboid  la 
rivalité  avec  Gènes,  puis  la  création  de  colonies, 

celle  d'une  zone  de  postes  a\ancés  sur  la  terre  lerme 
de  l'Italie,  pour  prévenir  l'invasion  touit)m's  mena- 

çante des  principautés  jalouses  et,  plus  tai\i  enlm, 

aux  xi\"  et  w"-  siècles,  ratlermissemeiu  et  réten- 
due des  conquêtes  terriennes  de  la  République, 

parallèlement  à  un  déxeloppement  conimeici.il 

inouï  que,  seides,  purent  iiueri'ompre  la  prospé- 
rité de  Bruges,  l.l  décoiueite  de  l.i  route  des  Indes 

et  la  chute  de  C]oiistantiiio|ile. 

Une  vie  soci.ile  et  politique  si  .i|irenient  déleii- 
sive,  puis,  par  l.i  lorce  des  choses,  ollensixe,  siillit 

à  expliquer  que  l'ai't  soit  appai'ii  tai'diwnient  à 

\'enise.  Une  autre  cause,  pourtant,  doit  être  envi- 
sagée :  cette  race  de  navigateurs,  de  tr.iliquaiUs,  de 

corsaires  belliqueux  et  rusés,  d'insul.iires  orgiu'il- 

BARTOI.OMia)  \ 
/■,,»>,       /  .'//  .    ./-■  S.inil-J,'.,,,. 

1\'AI\I\I       -   L\  \1ERGH,  LES  S.\IXTS  ET  LÉCiEXDF.S 
(triptyuuk) 

leiix  et  isolés,  n'a  pas  éprou\-é  l.i  crise  im'stique  de 
l'Italie  continentale,  i'ille  est  restée  païenne,  puis 
son  commerce  avec  les  Bvzantins,  rompus  aux 

arguties  tliéologiqtLes,  et  avec  l'Islam,  l'a  téit  l'endue 
sceptique. 

Tant  que  la  peintuix'  n'a  été  qu'une  célébration 
du  dogme  sous  le  contré>le  rigoureux  de  l'Eglise, 
chez  les  'Eoscans,  les  C'tnibriens  et  les  Lombards, 

les  \'énètes  n'ont  rien  produit  :  ce  n'est  qu'au 
x\  r  siècle,  qu'avec  la  résurrection  du  p.iganisme, 
la  sensualitesiiperbe  de  cette  ra^e  ep.mouie  d.ins  son 

triomphe  d'olig.ii'chie  ploiitocr.Ue  s'est  traduite  par 
une  peinture  dont  le  c.uactereessentiel  .1  été,  tout  ,ui 
Contraire  des  ivu\res  llorentines,  la  puiss.ince  du 
coloris,  un  réalisme  luniineux,  imbu  des  clartés 

magiques  du  ciel  du  brioiil.  C'est  peu  .ï  peu  que  le 
mouvement  l'.i  g, ignée,  rappi'ocbaiU  île  \'ille  en 

ville,  p.ir  l'iiilltience  de  l'école  p.ldou.me  loiauée 
[lai-  Squ.ircione,  p.ir  celle  smlout  de  M.mtegna  et 

petit-etre,  avant  tout,  p.ir  l'inlliience  îles  graxeurs 

alleni.mds,  l'apport  de  la  technique  des  \',ui  l'.vck  : 
N'enise  n'était  point  la  cité  des  hesques.  \\-rltable 

Troisinur  uilidc  df   "  /.'/    l'ciiiliiic   Iliiliciiiif 
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moveii   d'expression 
des  spiritualistes;  il  lui 
fallait  le  tableau  et  la 

peinture  à  l'huile,  et 
elle  n'est  entrée  sur  la 
scène  du  monde  pic- 

tural qu'après  l'appa- rition de  Cette  forine 

et  de  ce  procédé. 

De  là,  l'indépen- dance absolue  de  ses 

artistes,  étrangers  à  la 

longue  tradition  giot- 
tesque,  leur  réalisme 

inspiré  de  l'Allemagne 
et  des  Flandres,  le 

brusque  épanouisse- 
ment de  leur  sensua- 

lisme éclatant,  puis- 

qu'ils ne  parurent  qu'à 
une  époque  où  déjà  le 

dogmatisme  religieux 
cédait  sous  la  pression 

del'humanismeT^arler 

des  Primitifs  de  \'enise, 
c  est  d(.)nc  prendre  ce 

terme  en  une  accep- 
tion toute  diriércnte 

de  celle  que  nous  avons 

admise  en  étudiant  la  Toscane  ou  l'Ombrie. 

Attendre  jusqu'au  début  du  \\-  siècle  pour  signa- 
ler les  premiers  en  date,  jacobello  del  Liore  et 

Miclieie  (liambono,  c'est  simplement  constater 

que,  à  1  image  byzantine,  telle  que  jusqu'alors 
\  enise  s'est  bornée  à  la  faire  venu'  d'Orient,  ces 
peintres  ajoutent  quelque  imitation  de  Giotto. 

Fuis,  a  Mmano,  \ers  iqqo,  se  crée  une  petite 
école  :  elle  emprunte  à  (lentile  son  guiit  pour  les 

déccirs  rehaussés  d'or,  à  l'école  de  Cologne  une 
certaine  douceiu'  naïve,  et  elle  ne  sépare  pas  la 
peintme  d'encadrements  gothiques,  sculptés  et rehaussés  précieusement.  .Antonio  da  .\Iurano  et 

l'Allemand  Johanés  .\lamanus  sont  les  Jeux  prin- 
cipaux artistes  de  Ce  petit  groupe  {Coiiyoïiihiiiail  de 

la  l'h-iiic,  riti-ih-  tiioiiiplhiiilr,  I4_p)-|6,  à  l'.Acadé- 
mie  de  Wnise,  Rdiihlc^  à  San  Zaccaria),  .\ntonio 
collabore  avec  sou  frère,  Hartolonieo  \ivarini, 

qui  peiu  être  plus  réelleiueiu  considéré  comme  le 

[ireinier  peintre  vénitien.  Il  est  iniluencé  visible- 

ment pai-  M.nuegna. 

.Son  parent,  .\lvise  (ou  I.uigi)  X'ivarini,  qui 

peindra  jusqu'en  150;,  n'ama  déjà  plus  d'un 
Primitit  que  le  seiuinieiu  religieux:  il  collaborera, 

a\ec  les  frères  Bellini,  aux  fiesques  historiques  de 

la  salle  du  grand  Clonseil,  détruites  dans  l'incendie 

de  1577.  C'en  est  donc \ite  fmi  de  parler  des 

Primitifs  de  \'enise  ! 
En  mentionnant  deux 
élèves  médiocres  des 

A'ivarini,  [acopo  da 
A'alentia  et  .\ndrea  da 

Murano,  nous  ne  trou- 
va e r o n  s  plus  à  en 

nommer  qu'un  troi- sième, mais  b.autement 

intéressant,  Carlo  Cri- 
velli  (14^0-1495),  qui 

alla  vivre  à  Ascoli, 

dans  la  marche  d'.\n- cone.  Crivelli  est  à  la 

fois  influencé  par  l'é- cole de  Padoue  et 

l'école  ombrienne,  il 
est  maniéré  et  brutal 

tout  ensemble,  mais 

son  originalité  s'at- teste quand  même,  et 
sa  noblesse,  son  sens 

décoratif,  son  coloris 

ardent,  son  amour  du 

caractère  et  du  pathé- 

tique font  de  lui  un 

artiste  plein  d'attrait. C'est  un  véritable  Primitif,  digne  des  Quattrocen- 
tistes  florentins.  {Coiiroiinciiifiil  r/r  /"  r/(7<,Y  et 
Triptyque  au  musée  Brera,    de  Milan.) 

Si  l'infltience  de  Gentile  da  Fabriano  a  marqué 

fortement  l'école  de  .Murano,  elle  a  marqué  plus 

encore  la  naissante  école  de  \'enise.  Jacopo  Bellini 
avait  en  eflet  accompagné  Gentile  à  Florence,  en 

qualité  d'élevé  (1422)  et  prohté  de  son  enseigne- 
ment ainsi  que  de  celui  de  Pisanello.  Deux  de  ses 

recueilsde  dessins  (au  British  .Muséum  etau  Louvre) 

montrent  qu'il  sut  déjà  trouver,  en  dehors  de  l'ar- 
chaïsme mvstique  et  du  naturalisme,  un  art  plus 

lamilier,  plus  souple,  plus  prenant,  par  ses  élé- 
ments pittoresqties.  [acopo  Bellini,  qui  devait 

donner  à  \'enise,  a\-ec  ses  deux  fils,  deux  glorieux 

maîtres,  fut  l'honinie  qui  ferma  l'ère  primitive,  si 
com'te,  et  ou\'rit  largement  l'ère  de  la  peinture 
s'énitienne  dont  l'éblouissement  brusque  allait  faire 

)iàlir  l'art  de  l'Italie  occidentale  et  centrale. 

LES    BELLINI    ET    C.XRPACiaO 

(ientile  et  Giovanni  Bellini  naquirent  en  1426 

et  I  127  :  ils  dexaient  \i\re  tous  deux  très  long- 

temps, jusqu'en  1507  et  15 16.  Leui'  père  les forma.  Xés  et  élevés  à  Florence,  oii  il  avait  sui\M 

VIERGE    ET    L  ENLAXT 
T.\IL) 
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l'hol.   Alni. 

Gentile    da    l'abriano,     ils 
revinrent  avec  lui  à  \'enise 
et   à    Padoue,    où   il   résida 

jusqu'à  sa  mort.  Là,  ils  con- 
nurent Mantegna,  qui  avait 

épousé  leur  scuurNicolosia, 

et    subirent    l'ascendant   de 
son    génie,     lui     1460,    le 

vieux   Jacopo   étant    mort, 
les  deux  frères  revinrent  à 

\'enise,  où  ils  travaillèrent 
parallèlement.    Sans  cesser 

de  vivre  en  parfaite  harmo- 
nie, ces  deux  grands  artistes 

développèrent     deux     ten- 
dances très  dirtérentes,  qiù 

devaient    fixer     la     double 

direction   de  l'art  vénitien  : 
Gentile  eut,  avant  tout,   le 

goût  des  scènes  lumineuses, 
animées,  mêlant  les  foules 

à    l'architecture;    Giovanni 
chercha,  avant  tout,  le  ralli- 
nement    extrême     de     la 

Beauté    poétisée.    Jusqu'au 
wiii'-'    siècle,    ce    devaient 

être  les  volontés  de  l'école 
de  Venise,  et  jamais,  devant 

ses  plus  puissants    maîtres, 

les  Bellini  n'échapperont  à 
notre  souvenir.  La  connais- 

sance   de  la  peinture  à  l'huile    et    de    sa   pratiqu 
flamande,   grâce  à  Antonello   de  Messine,  détei 

mina  chez  eux,  vers  1473,  mi  regain  d'acti\ité,  e 
leur  donna   le    moven    d'im- 

poser   définiti\'ement    leur 

influence,    d'éclipser    décidé- 
ment les  peintres  de  Murano, 

les  Vivarini  et  Crivelli   restés 

fidèles  à   un  hiératisme   mvs- 

tique.    Au    reste,    il    n'v    em 
point  de  lutte  véritable,  puis- 

que Luigi  \'ivarini   collabora 
avec  eux.  C'est  presque  subi- 

tement  que    le    primiti\isme 

est  né  et  a  dispaiu  sous  le  ciel 
chatoyant  du  brioul. 

L'influence  de  Mantegna 
est  visible  dans  les  premières 
ivuvres  de  Gentile  Bellini, 

mais,  déjà,  il  témoigne  de  [ilus 
de  douceur,  comme  Barto- 

lomeo  X'ivarini  (l'olcls  des 
(h-i^iiis  II  Stiiiil-Miir, ,  l'orhail 
de     I.omiro    (jiiisliiiiiiiii ,    à 

GIOVANNI  BELLINI 

\KXUS,    DOMIX.VTRICE    DU    MONDE 

(Ar.ijx,ORii:) 

n  a  pomt  connu  :  il 

et  la  sciilptiux',  le 

perspective   et  les  h 

;•/.,./. 
,;„,,.  A\™,  ;  Miisn  ,li,  Cipiloir 

GIOV.WXI      HKI.  I.  INI 

(l'AK    ia'1-MKMi:) 

r.\cadémie;    Porlruil    de 

Doge,    au    musée    Correr; 

Madone,  au  musée  de  Ber- 
lin). En  1474,  la  République 

le  chargea   de   restaurer   et 

compléter  les  peintures  de 
la   salle    du   grand    Conseil 

(détruites    en     1577)   :    en 

1479,    Mahomet    II    avant 
demandé    à    ̂ 'enisL■    de    lui 
envoyer  son  meilleur  pein- 

tre, la  République,  en  paix 

avec    risl.im  qui,  vingt-six 

ans  auparavant,  avait  ruiné 
son  alliée  séculaire, Byzance, 
choisit  Gentile  Bellini.  De 

ce  voyage,  Gentile  ne  rap- 

porta pas  seulement  ce  por- 
trait   admirable   du    sultan 

ralliné  et  féroce,  que  garde 

la  collection  Laxard  et  qui 

est    un    des    grands    chefs- 
d'tvuxre  du  portrait  psycho- 

logique, il  rappoi'ta  surtout le  goût  des  sites  exotiques, 
des    costumes  inusités,   des 

groupements  mouvementés 
et  de  la  peinture  en  pleine 

lumière.  Avec  Gentile  Bel- 
lini  se   pose  nettement    un 

principe  que  l'art  florentin 
composait  selon  l'architecture 
\'énitien    compose    selon    la 

is  de  distribution  de  la  clarté. 

Au  retour'de  son  voyage  à 
Constantinople,  Gentile  était 

décidément   \oué   à  la  repré- 
sentation décorati\  edes  scènes 

\i\.nues,à  une  extériorisation 

heureuse.    C'est    là    ce    qui  a 
déterminé  ses  grandes  ivu\res, 

l'iihesiioii   sur  la  place  Saliil- 

Man   (I49(>),    Mliaele  de   la 
saillie  (j'tiix  (  1 500,  ."Xcadémie 

de  X'eiiise),  Pi  édleallt'il  de  saiiil 
Mare  il  Alexandrie  (  i  507,  au 

imisée    Brer.i).    Ce    sont    des 

é\oc. nions  d'un  réalisme  mi- 
nutieux,    qui     se     itrèoccupe 

aut.nU     des     détails     vrais   de 

l'architecture  et  des  costumes 

que   de  la   \éiité  des   ombres 
et  des  lumièi'es,  en  sorte  que 
les    deux     piemièies    tvuxies 

sont  des  documents  incompa- 
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râbles  sur  la  vie  vé- 

nitienne au  xv''  siè- 
cle. Mais  ce  réalisme 

est  constamment 

ennobli  par  le  sens 

ornemental,  par  la 

liberté  de  l'inter- 
prétation. Xulle 

idée  préconçue, 
nulle  tradition  ne 

^éne  l'invention  de 
Cet  artiste  spontané: 

c  est  de  l'extérioi'i- 
sation,  certes,  mais 

elle  annonce  déjà 

l'extériorisation  ra- 

dieuse d'un  \'éro- 

iiése.  Lorsqu'on 
songe,  p  a  r  u  n 

simple  rapproche- 

ment, qu'à  ce  mo- 
ment même  Signo- 

relli  travaillait  aux 

Iresquesde  la  cathé- 

drale d'Or\iet(i,  on 

comprend  d'un  seul 
coup  la  sponta- 

néité, l'indépen- 
dance morale,  l'iso- 

lement de  cette 

école  de  \  enisc,  si 

nettement  étrangère  à  la  mentalité  de  l'Italie 
continentale.  Cet  art  extérieur,  descriptif,  où  il 
est  inutile  de  chercher  la  moindre  trace  de  mys- 

ticité, n'empêcha  poiiU  d'ailleurs  Centile  de 
réaliser  des  portraits  comme  celui  de  Mahomet  II, 

ou  celui  de  l^ull.vi  lue  (]oiiiitn\  l'eine  de  CliN'pre 
(nuiséede  Pesth),  ou,  avec  son  iVére,  ces  deux 

Porlraili  d  Hoiimics  en  im  même  cadre,  qui  sont 
ime  des  gloires  du    l.ou\re. 

(Jiovanni  Bellini  eut,  beaucoup  plus  que  son 

Iréiv,  le  ̂ oùt  de  l'expression  ps\-cliolo_L;ique  et 
mystique.  Nul  \iiva,i;e  ne  l'orienta  vers  le  pitto- 
l'esque  et  l'observation  descriptive.  Sa  longue  \ie 
s  écoida  tout  entière  a  N'enise.  Ses  premiéies 
iviivres  (l'i-(iiisji^i;iiiiili(ii;,  au  musée  (]orrer;  /r'.ii.s 
lin  Moiil  i/,'\  Olirins,  X.uional  (iallery;  Pir/n.^ni 

Aima,,.  rem-.c:  Acdnniedri  B.uni 

\TrTORb;  CARPACCIO 
MAirfiRK    ET    rUXHR.MI.LES    DE    S.\INTE    UKSUI.l 

décoratives,  mais 

ses  n  o  m  b  r  e  u  s  e  s 

vierges  nous  res- 
tent, àSanZaccaria, 

aux  Frari,  à  l'Aca- démie de  \'enise, 
outre  le  Brera,  Pe- 

saro  et  les  princi- 

paux musées  d'Eu- rope. Là,  Bellini  a 

c  r  é  é ,  a  \-  e  c  u  n  e 
beauté  émouvante, 

une  figure  unique 

de  la  ̂'ierge,  qui  ne 
ressemble  à  rien  de 

ce  que  les  Floren- tins et  les  Ombriens 

ont  fait:  ils  voyaient 

en  elle,  avant  tout, 

la  virginité  intan- 

gible et  m  \'  s  t  é  - 
rieuse,  lui  a  \u  sur- 

tout la  mère,  et  il 

l'a  humanisée.  C'est 
une  mère  rêveuse, 

inquiète,  calme 

mais  pleine  de  pres- 
sentiments et,  dans 

ses  veux  protonds, 

se  reflète  déjà  la 
connaissance  de  la 

douleur  future,  autant  que  la  gloire  d'a\oir crée  un 
Dieu  et  la  tendresse  infinie  de  l'amour  maternel.  La 
suavité  et  la  beauté  de  Giovanni  Bellini  demeurèrent 

aussi  pures  jusque  dans  son  extrême  \ieillesse. 

Chef  d'école,  maitre  aHectueux  et  respecté  de  toute 
une  génération  qui  se  couvrit  de  gloire  sans 

l'éclipser,  à  quatre-vingt-six  ans,  il  çrc-iit  encore 

les  stiiiils  Ji'ioiiic,  Chr'nlopbc  et  .-liii^iisliii  (église  de 

Saint-|ean-Chrvsostome),  qui  rivalisent  d'éclat  et 
de  force  avec  les  a-uvres  de  son  disciple  Titien,  et 

Dmer  éciivait  de  lui  :  (.  C'est  le  plus  vieux,  mais 
c'est  encore  le  meilleiu'  ",  lors  de  son  voyage  à 
N'enise,  en  l  506. 

.\  (ieiitile  se  rattache  \"ittore  Carpaccio,  qui 
peut-éti'e  alla  avec  lui,  à  C^onstantinople,  en  1479. 
On  ignoie  ses  dates  de  naissance  et  de  décès,  et  on 

up[iose  qu'il  naquit  en  Istrie  et  travailla  d'abord  à musée  Brera),  gai'dent  un  peu  de   l'austeiité,  de  la 
sécheresse,  de  la  gravité    hautaine  de    Mantegna,  Padoue  et  à  Murano.  Il  travailla  de  1490  à   i;i). 

ainsi  que  la  Pirla  dti  \'atican  et  celle  du  musée  de  Ce  t'iauu  extériorisateiu'  t'astueux  et  admirable,  un 

Berlin,  et  on  a  pu  les  attribuer  au  uiaitre  p.idouan;  peintre,  et  rien  qu'im  peinti'e  :   ne   lui  demandons 

mais  déjà  poiniant  s'y  révèle  une  tendresse  calme,  pas    plus   qu'a   (ieiuile    Bellini   ou   à    Pintiuicchio, 
tme    douceiu'   des    modelés   et    des   contoins,    un  l'émotion  religieuse,  l'ait  contemplatif',  l'évocation 
amoin- de  la  nuance,  qui   sont   bien    les  signes  du  de    l'ame.   Ses    ceuvres  religietises  (.S(//;;/    'rhoiiiiis 

géniedeCiiovamii.  Nous  n'avons  plus  ses  peintures  (/'.•/,/////;,  a  Stiutgart,   M,'ii  ,],-  l,i  / '/c/xc  à  Ferrare, 
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Phot.    Aliiuni. 

ANDREA  PRIAITALI 

Ri'iicviilit-  de  JoihL'iiii  (7  d'Anne 
et  CbrisI  piiniil  les  DotU-iir.s.  à 
rAcadcniic  de  Venise,  Priscii- 
liitlou,  ;iu  musée  Brer.i),  sont 

des  tnhle.uix  de  L;enre  i\i\is- 

sants,  mais  d"où  l.i  toi  et  son 
inspiration  denieui-eiitalisentes. 
Carpaccio  est  un  artiste  "  mo- 

derne »,  étrant;er  à  toute  la 
mentalité  toscano-ombrienne. 

Mais  c'est  im  obsei'\-ateur  et  un 
coloriste  de  premier  ordre.  Sou 

œuvre  capitale  est  sa  vaste  /';V 
(/(■  mi  nie  Unnlf,  à  l'Acadénue 

de  \'enise,  série  de  composi- 
tions où  s'attestent,  dans  un 

coloris  éblouissant,  intense  et 
assourdi  tout  ensemble,  le  don 

du  groupement,  des  architec- 

tiu'es,  des  perspectives  aérien- 
nes, le  sens  de  la  disti'ibution 

épisodique,  de  la  concentration 
des  actions,  de  la  \ie  eniin,  à 

im  de\L;ré  supérieiu'.  Memlincl, 
a  traité  cette  même  léi^ende  siii 

les  panneaux  de  la  célebiL' 

petite  cb.isse  conservée  à  l'Iio- 
l'ital  Saint-jeaii,  de  Brm^es,  et 

rien  n'est  plus  siLjnilicatir  que 
la  comparaison  du  tendie  clief- 

CIM 

\  irai(,i-: 

rniis,-  :  l{ç:lise  de  Saint-Gioblr. 

LE    MARIAGE    MYSTIQUE    DE    SAINTE    CATHERINE 

d'œuvre  flamand  et  de  l'ample 

décoration  réalisée  par  le  \'éni- 
tien.  On  v  trouve  d'ailleurs, 
parmi  tant  de  passes  biillantes, 
une  inspiration  adorable,  le 
sommeil  de  la  sainte  à  laquelle 

LUI  aui^e  apparaît,  lu  les  (]oni- 

liuiiici  du  musée  Cori'er  prou- 
vent à  quel  point  ce  peintie 

séduisant  savait  aussi  suLji^érer 

des  impressions  psxcholo- 
i^iques.  La  /7c  de  Siiiul  GiVri:rs 

et  la  /7V  (/(•  sailli  Jcivnic,  à  .Saint- 
Cieort;es  des  lîscknons,  sont 
encore  de  très  belles  choses.  Cet 

exquis  harmoniste  eut  des  imi- 
tateurs :  l.a/^zaro  Bastiani,  CAo- 

vanni  Mansueti, Marco Mar/iale, 

tinudes  ou  vid^aires  auprès  de 

cet  éléi^ant  et  luxueux  maître,  si 

véritablement  \  énitien.  1  .es  dis- 

ciples de  (iiov.mm  liellini  lu- 
rent beaucoup  plus  nc^ubreux 

et  plus  valeureux  :  .Marco  Belli, 
.\ndiea  l'revitali,  de  Bert;a\ne; 

X'incenzo  Catena,  de  'l'révise; 
Irancesca  Bissolo,  l'emiacchi, 

de  Trévise  ;  (iirolamo,  de  1  ré- 

vise; Benedetlo  Diana,  mais  sur- 
tout   Cama,    né   à  Conei;liano. 

;■.■»;>,■.■ 

A   \)V.  COXi-XiLLANC) 

SIK    SON    •IKi'iNI-;    El     S.\I\r.' 
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BART.  MOXIAUXA 

l  nime.  iainlinuii  du  MlviI  Buu, 

LA  XIEKC.E  SOUTENANT  LE  CORPS  DE  SO\  ITLS 

C^iiii.i  est  un  ti'cs  beau  niaitrc,  qui  est  Idin  d'ctrc 
loué  selon  son  mérite,  et  peut-être,  de  tous  les 
\  énitiens  de  ce  temps,  le  seul  peintre  religieux 

qui  ait  partai^é  la  ler\eur  toscane.  Il  est  aussi  har- 
moniste que  (jiowinni  Bellini,  mais  se  préoccupe 

moins  de  relier  les  contours  des  pcrsonnaL;es  à 

l'ambiance^  stm  dessin  est  plus  âpre,  son  sentimeiu 

est  d  un  mystique  sincère, 

grave  et  doux,  moins 

enclin  que  Bellini  à  hu- 
maniser les  personnayes 

sacrés  :  un  peu  du  rayon- 

nement d'àme  de  Alasac- 
cio  se  retrouve  en  Cima. 

l'icturalement,  ce  qui  Itii 

est  propre,  c'est,  outre  la 
perfection  technique  de 

sa  peinture  à  l'huile, 
l'importance  considérable 

qu'il  donne  au  paysage. 
La  lumière  limpide  du 

Frioul  baigne  ses  sites, 

composés  et  yariés  avec 

un  goût  poétique  surpie- 
nant  :  la  justesse  et  la 
vigueur  des  valeurs  sont, 
chez  lui,  poussées  au  plus 

grand  degré  de  N'érité  et 
de  hardiesse.  .Mais  le  sen- 

timent, vivihé  par  une 

tiere  et  douce  nature  d'ar- tiste, est  si  grand  chez 

Cima,  qu'on  est  ému 
av a  n  t  d  e  pe  n  se  r  à  admire  r 
ses  dons  de  luministe  et 

de  technicien.  Ses  a-u\res,  exclusivement  reli- 

gieuses, se  trouvent  en  grand  nombre  à  \'enise  et 
dans  toutes  les  églises  de  la  campagne  vénitienne. 

ALirco  Basait!  fut  un  paysagiste  presque  aussi 

siu-prenant  que  Cima,  mais  il  inclina  davantage 

vers  la  mysticité  de  \'i\arini  et  de  Mantegna,  dans 

le  st\'le  de  ses  personnages  pieux  (C/'/v'.s/  un  Mont 

l'h.l.  Alnuin.  IU'1,11,,-  :  I.-    ()//,,,,. 

PAUL  N'HKONÈSK  fl'AK  Ill-NHMl  ) 

/■/v/.  .-Ilu,.,ri.         h'Ioiciur  :  l.,'s  ()//!,,■>. 

l.v.  (',Ioi((,io\E  (r'AU  rui-.\nMi:) 

l'I'ol.  Alni.n-I.  l-h'ui,,,-  :  I  ,■■.  Olli. 

LE  TITIl-.N  (l'AR  LUI-MI  .\n.) 



LA  Pl-JXTCRH  ITALIENNE 

iJes  Oliviers,  Académie 

de  \'enise;  Vocalioii  de 
sailli  Jean  cl  ilc  saiiil 

Jacques,  musée  du  BeL 
védère;  Assojiiplioii  de 
ht  Vierge,  à  Murano; 

Vierge,  National  Gal- 
lerv;  tableaux  à  San 

Pictro  di  Castello). 

Cependant,  il  y  a  par- 
fois de  la  gracieuse 

mollesse  d'un  Sodonia 

chez  Basait!  :  \'enise, 
décidément,  ne  pou- 

vait produire  un  artiste 
véritablement  austère. 

Bartolomeo  Mon- 

taL;na,  \'icentin  (1450- 
1)2^),  (Madone,  à 

l'Académie;  Piela  et 

Madeleine,  à  A'icence), 
se  ressentit  également 

de  ̂ 'ivarini  et  des  Al- 
lemands. Et  le  dernier 

artiste  qui  tint  encore 

aux  Primitits  par  son 
sentiment  ingénu  fut 
Boccaccio  Boccaccino, 

mort  en  i^iS,  dont  l'Académie  de  ̂ 'enisc  garde 
un  beau  tableau.  Dès  lors,  c'en  est  tait  de  tout 
sentiment  religieux  et  de  toute  recherche  de 

symbolisme  philosophique  :  une  période  s'ouvre, 
qui  sera  toute  païenne  et  où  l'art  vénitien  chan- 

tera la  volupté,  le  luxe,  les  fastes  et  les  triomphes 
de  la  sérénissime  République. 

C.IORGION'E    ET    TiTIHX 

Brusquement,  les  derniéi'es  velléités  d'art  chré- 
tien cèdent  à  im  sensualisme  magnifique  :  les 

\'énitiens  ne  veulent  plus  entendre  parlei'  de  leurs 
Primitits,  dont  l'art  leur  semble  Iroid,  inanimé, 
sans  relief.  Rafluiés,  débauchés,  sceptiques,  liers  de 

leiu'  beauté  et  de  leur  force,  amoureux  de  la 
lumière  et  de  la  vie  sensuelle,  plus  que  jamais,  ils 

se  montrent  étrangers  à  l'Italie. 
Le  premier  qui,  avec  une  haidiesse  superbe, 

affirme  cette  mentalité  nouxelle,  est  Barbarelli, 

né  à  Castelfranco,  et  connu  sous  le  nom  de  (iior- 

gione  (i  (7S-1  ̂   I  I  ).  Une  \ie  de  pl.iisir  autant  que 

de  tra\-ail  l'épuisé  :  il  menit  à  trenie-tleux  ,ms, 
mais  il  pi'dduit  assez  pour  [irouxei' son  génie  de 
peintre.  Disons-le  à  propos  de  (iiorgioni.',  .ui  nom 

de  tous  Ceux  qui  xont  le  suivre  :  c'est  de\ant  lui 

qu'd  nous  laut  donnei' .lu   nom   de   "  peintre  "  un 

lORGIONE    —    LE    CONCERT 

sens  que  nous  n'avons  jamais  pu  attribuer  encore 
aux  œu\res  des  fresquistes.  A\'ec  Giorgione, 
commence  la  déification  du  mo\'en  pour  le 

moven ,  de  l'art  pour  l'art,  la  joie  de  peindre 
considérée  comme  le  but  unique  et  sullisant, 

notions  qui  eussent  paru  sacrilèges  et  incoiupré- 
hensibles  aux  Ombriens  et  aux  Toscans.  La 

peinture,  qui  donn.i  de  si  hautes  éiuotions  de 
pensée  et  qui  tut  une  niétaphvsique  imagée, 
devient  un  plaisir  des  \eux  et  une  expression 

passionnelle. 
Nous  a\ons  peu  d'ivu\'res  de  C!iorgione  :  la  cri- 

tique historique  a  dû  lui  retirer  un  certain  nombre 

d'.utributions  pour  les  restituer  à  Palma,  .'1  Lotto. 
,\  .Sebastiano  del  Piombo.  Mais  les  quelques  chefs- 

d'iviure  authentiques  sullisent  ;  le  ('l'iiccrl  cbaiii- 

pclre  du  Louvre,  le  ('oiicerl  du  pal.iis  Pitti,  .'i  Mo- 
rence,  la  l-aiiiillc  du  Pciiilic  du  palais  Gio\Mnelli, 

VApolloii  cl  Dapbiic  du  séminaire  de  N'enise,  sont 
de  mer\"eilleuses  sx'niphouies  chrom.itiques,  où 

chatoie  cette  morilorure  somptueuse  que  l'on 
retidii\era  chez  'Litien,  chez  Rembrandt  et  chez 
Delacroix,  (iiorgione  est  ini  coloriste  génial,  un 

[xusagiste  d'une  in\-stérieuse  beauté,  un  sensuel 
aillent  et  Irémiss.mt.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 

plus  soniplueuN  que  rordoniiance  de  la  lùiiiiillc 

du   palais  (iiovanelli,  où,  dans  un  paysage  drama- 
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IKICCACCIXO  DE  CREMON 

tique  CDiiimc  un  Constable  et  vi'.ii  comme  un 
Ruvsdael,  la  jeime  mère  presque  nue,  montrant 

sa  beauté  voluptuetise  avec  une  impudeur  ti';in- 
quille,  allaite  st>n  entant  :  rien  ne  surpasse  la 
vitalité  fiévreuse  des  chanteurs  du  Coiiccrl  du 

palais  Piiti. 

Aiuoiu'  de  C^ior^ione,  des  maitres  se  sont 

L;ri)upés  :  a  l'écart,  se  tient  le  rêveur  i,oren/.o 
Lotto  (  I  pS()-i5  5_|),  portraitiste  aussi  prolond  que 
15ron/.ino,  psvcholoL;ue  ralline  et  mélancolique 

des  visages  maladifs,  jacopo  l'aima  dit  le  \'ietix 

(1480-152S),  est  plus  nettement  l'émule  de 
Gioii;ione  (leuvres  ,1  la  Madonna  dell'Orto,  a 
.San  Moïse,  à  San  Stetano).  et  surtout  est 
célèbre  son  retable  de  Santa  ALiria  Eorniosa, 

idiiilc  Baih  cl  iiiiiilic  Siiiiils,  où  la  liL;ure  de  sainte 

Barbe  est  atissi  anqile,  aussi  maijistrale  que 
toutes  les  lignes  de  Titien.  Pàiis  lîordone 

(1500-1570)  est  encore  lui  très  beau  colnriste, 
rappelant,  par  son  laire  et  son  sens  architectural, 

les  meilletn'es  compositions  de  Llarpaccio.  L'ne 
leuvre  svntliétise  ses  dons,  la  Rriiii^c  ilr  l\iiii/iiiii 

de  saint  Miiii  iiii  Ihi^c  (Ac.ulémie).  (iio\',nnii 
Rei;illo  Licinio,  né  .1  Pordenone  et  prenant  le 

nom  de  son  pavs  (  i  pSj-i  5  ̂)  ),  tut  encore  un 

bel  artiste  {Siiiiilr  jiishuc.  a  N'iemie,  carions 
des  'l'nii'inix  d'I lariilc  \n)u\-  le  duc  de  lerrare). 
.Sebastiano  del  l'ionibo  (!pS5-i5|7),  ilLve  de 

(iiorLjione,  puis  de  .Michel-. \nL;e  diml  il  subit 
rinlluence,  lut  lui  peintie  inégal,  ui.iis  l.i   Trih/iiut 

du  musée  des  L'ilizi,  à  Elorence,  t.;arde  de  lui  un 
portrait  de  femme  puissant  comme  un  Titien  et 
mvstérieux  comme  un  Prudhon.  l:nfîn,  de  15-loà 

1579,  trois  peintres  travaillèrent  à  \'enise,  les 
Bonitaziti.  Le  premier,  Bonifazio  \'éronèse,  s'at- 

teste à  l'Académie  par  /,(■  Fcsiiii  du  Riche  et  le 
Miisidcrc  des  Iimocciili  :  Bonifazio  H,  par  /.(•  (djri.<;l 
cl  les  Jpolres:  Bonifazio  III,  par  un  .uiinl  Séhislieiî, 
un  iiiiiil  Mille  et  un  jiii^ciiiciit  de  Siiloiiioii.  Ils  se 
ressemblent  énormément.  Tous  ces  artistes  sont 

de  très  beaux  coloristes  et  des  réalistes  hardis  : 

relij^ieux  ou  non,  tout  sujet  leur  est  prétexte  à  des 

morceaux  de  bra\oure,  ,1  des  agencements  décora- 

tifs et,  s'ils  admettent  délibérément  l'anachro- 

nisme, ce  n'est  point  par  ignorance  du  passé  ou 
par  une  indifférence  toute  spiritualiste,  comme  les 
Quattroceiitisti  florentins.  Même  en  possession  de 

documents  archéologiques,  un  Toscan  eût  placé 

des  contenniorains  d.iiis  le  drame  de  la  Passion, 

pour  bien  faii'e  sentir  que  ce  drame  est  toujours 
présent  et  actuel,  aux  \eux  du  crovant,  selon, 

d'ailleurs,  le  svmbolisme  de  la  messe  :  pour  un 
N'enitien,  l'.inachronisme  n'est  qu'un  moven  de 
célébrer  la  beauté  de  la  cisilisation  vénitienne. 

Cette  beauté,  personne  ne  l'a  glorifiée  au  degré 
de  Tiziano  \  ecelho  dit  Le  Titien,  né  .1  Pie\  e  di 

(ladore,  veis  14S1),  et  destine  .\  prolonger  jusqu'en 
1571-  une  existence  splendiile  parla  génialité  de 

l'ieuNte  .iccomplie,  p.ir  le  f.iste,  la  noblesse  et  la 
^;loiie.  \e  lui  demandons  ni  la  satjesse  stiiiuiniaine 
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et  h  profonde  vie  intérieure  .de  Léonard,  ni  la 

farouche  grandeur  de  l'austère  Michel-Ange,  ni  le 
charme  indicible  de  Raphaël,  ni  le  tragique  psy- 

chologique de  Rembrandt,  mais,  par  la  seule  puis- 
sance de  sa  radieuse  et  voluptueuse  beauté  plas- 

tique, il  s'est  placé  au  rang  de  ces  génies.  C'est  un 

peintre,  c'est  le  peintre  le  plus  prestigieux  peut-être 
qui  ait  existé,  un  créateur  inépuisable  de  formes 
harmonieuses,  dont  Tcvuvre  entier  est  un  hvmne 

lyrique  au  triomphe  de  la  chair  heureuse  de  sa 

passagère  splendeur.  Il  a  peu  ou  point  essayé  de 

définir  des  idées  ou  même  des  sentiments,  et  il  n"v 
a  que  médiocrement  réussi.  La  célèbre  Vierge  de  la 
faiiiiUe  Pesaro,  aux  Frari,  est  aussi  surprenante  par 

son  manque  absolu  de  religiosité  que  par  sa  tech- 
nique inouïe.  La  Prèieiilalioii  au  Temple,  de 

l'Académie,  montre  bien,  par  l'attitude  sérieuse  et 

exquise  de  la  \'ierge  entant,  montant  gravement 
les  degrés  sacrés,  le  tact  et  le  goût  d'un  noble 
artiste  sensible,  sinon  au  di\in,  du  moins  à  la 

tendresse  et  à  la  poésie  de  la  légende  pieuse; 

mais  l'impression  est,  avant  tout,  celle  d'un 
magnifique  morceau  de  peinture.  V^-lsii'iiiplioii 

de  l'Académie,  non  moins  renommée,  montre 

bien  de  l'extase  sur  le  visage  et  dans  l'attitude  de 
la  Vierge,  mais  c'est  de  l'extase  figurée  avec  ait  par 
un  artiste  supérieurement  intelligent,  et  on  sent 

bien  que  la  foule  niouNementée  qui  se  récrie 

devant  le  miracle  et  l'arrangement  des  troupes 
d'anges  turbulents,  plutôt  pareils  à  des  anu)urs, 

ont  préoccupé  le  peintre  autant  que  la  \'ierge 
elle-inême.  Chez  un  Masaccio,  un  Go/.zoli 
ou  un  Ghirlandajo,  si  pâles  auprès  de  ce  génie 

éclatant,  la  qualité  d'âme,  la  ferveur,  la  faculté  de 

révéler  l'inefiable  sont  autrement  puissantes!  il 
en  est  de  même  pour  toutes  les  Miuloiies  et  les 

Saillies  que  les  musées  d'Europe  gardent  de  Titien  : 
elles  sont  belles,  nobles,  pleines  de  bonté,  heu- 

reuses et  humaines,  elles  charment,  on  les  adniiie, 

elles  n'émeuvent  jamais,  elles  ne  raninieidiit 
jamais  la  foi  dans  un  c(vur  troublé. 

Mais  demandons  à  Titien  ce  qu'il  sait  donner  : 
des  compositions  d'une  science  impeccable,  d'une 
libre  hardiesse,  des  figures  d'un  jet  superbe,  des 
étoffes  resplendissantes,  la  plus  merveilleuse  tech- 

nique présentée  sans  aucun  dogmatisme  app.i  le  lit  et, 

surtout,  la  plus  belle  idéalisation  du  lui  l'éminin, 
le  poème  glorieux  de  la  carnation  ambrée,  dorée, 

brûlante,  de  la  richesse  secrète  d'un  sang  pur,  ce 
poème  dont  la  /V;;//>  des  Ulli/.i,  I.' Amour  s,i,iéel 
r Amour  profane,  de  la  galerie  Borghèse,  à  Rome, 

et  tant  d'autres  œuvres  dispersées  à  Paris,  Londres, 
Saint-Pétersbourg,  Madrid,  Viemie,  sont  les  strophes 

à  jamais  adiuirables.  Demandons  aussi  ,'i  Titien 

ces   innombrables  chefs-d'œuvre  du  [lortrait,  qui 

PALMA  LL  \ILUX      -  saixtk  barmk 

doiineiu  ,\  la  représentation  du  tvpe  humain  i. 

dans  l'élite  une  noblesse  et  une  distinction 

seul,\'an  l)\ck  eN|irimera  plus  tard.  Titien  ,i 
en  seigneur  puissant  et  honore.  Il.i  \u  poser  d 
lui  les   princes,  les   porteurs  de  couronnes. 

:hoisi 

que, 

\ècu e\"aiu 

bran- 
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cois  I"-',  Soliman  II, 
Charles-Quint,  Philippe 

II,  rempercur  Othon, 
Paul  III,  Clément  VII, 

les  sultans,  les  papes,  les 

empereurs.  Pas  plus  pour 

lui  que  pour  les  autres 
maîtres  du  wr  siècle,  les 
dimensions  de  cette  étude 

sommaire  ne  nous  per- 

mettront d"essa\-er  même 
de  dresser  ime  liste  suc- 

cincte des  ivuvres  :  nous 

l'avons  tenté  pour  les 
Primitifs,  presque  tous 

exclusivement  fresquis- 
tes, dont  les  créations 

inséparables  des  murailles 

ne  peuvent  être  vues  que 

sur  place.  Mais  c'est  dans tousles  musées  du  monde 

qu'il  faut  aller  cherchei' 
Titien,  connue  Rapliaél 
ou  Rembrandt,  Rubens 

ou  \'an  Dvck.  VeniNc 

i;arde  pourtant  de  lui 

quelques  (vuvres  capita- 

les, et  l'incendie  de  l  '•,'' 

dont,  plusieurs  lois  déjà, 
nous  avons  dû  parler,  a 

détruit  la  BiitaiUc  de  Ca- 

don\  peinte  en  1 508,  dont 
une  petite  copie  aux  Uthzi 
nous  permet  à  peine  de 

supposer  la  beauté  épique. 
Titien  a  rempli  un  siècle 

de  la  majesté  de  son 
aaivre  et  de  son  destin, 

avant  accompli  une  des 

plus  t^lorieuses  existences 
qu'un  artiste  puisse  oser 

rêver.  Il  est  l'incarnation 

elle-meniedelasplendein- 
de  A'enise  dans  l'histoire. 

LE       TINTOUET 

ET  VÉRONKSE 

Titien  eut  un  élevé  ad- 
mirable et  extraordinaire  : 

l.icopo  Robusti.  lils  d'un teinturier  et  surnommé 

pour  cette  raison  il  Tm- 

toretto,  naquit  en  i  '■,  iS.et 
il  devait  survivre  dix-huit 
années  à  son  maitre,  ne 
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TITIHN LA    PRESENTATION    DE    LA    \TERGE    AU    TEMPLE 

disparaître  qu'au  seuil  du  xvir"  siècle,  en  1594.  Le 
Tintoret  est  un  de  ces  grands  génies  tragiques  qui 

déconcertent  et  éliraient  la  critique  par  la  farouche 

beauté  de  leurs  âmes  de  visionnaires.  Qu'il  soit  lui 

peintre  d'une  puissance  inouïe,  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  conteste  :  cependant  on  tait  siu"  lui  des 

réserves  sévères,  ou  on  passe  sans  le  bien  comprendre. 

Déjà,  de  son  temps,  il 
rebutait  et  inquiétait. 

\'asari  l'appelle  «  la 
plus  terrible  cervelle 

qu'on  ait  jamais  vue 
en  peinture  >>,  et  on 
disait  de  lui,  à  cause 

de  ses  inégalités  de 

technique,  qu'il  avait 
trois  pinceaux,  d'or, 
d'argent  et  de  1er.  On 
se  demande  parfois 

devant  son  ivuvre  s'il 

n'a  pas  été,  plutôt 
q  u  '  u  11  artiste,  u  n  e 
force  de  la  nature  et 

la  svnthése  \i\antede 
tous  les  maîtres  :  il 

s'apparente  à  Signo- 
relli  et  à  Michel-Ange 
par  son  pathétique 
sombre  et  son  élan 

décoratif;  il  a  la  fé- 
condité de  Rubens, 

niaisa\ec  plus  de  st\-le 

et  plus  d'élésation. 
C'est  un  réaliste  d'ime  /./„,,  ..;/,■„„,,■ 
violence  e.xtrême,  TLFIBN       -   imimkai 

puis,  tout  à  coup,  un  inspiré  plein  de  suavité. 

Tantén,  on  s'étonne  de  fautes  marquant  un  bizarre 
insouci  de  la  forme,  qui  devait  beaucoup  choquer 
les  fastueux  plasticiens  de  sa  génération,  et  tantôt 
il  crée  un  tableau  conuue  le  Miiurlc  ih'  sdiiil  Marc 

(.Académie  de\'enise),  qui  semble  le  modèle  indé- 
passable de  toutes  les  plus  profundes  diflicultés  de 

la  peinture,  résolues 
avec  une  splendide 

perfection.  Il  v  a  en 
lui  le  rayonnement  de 

la  vie  iinérieiu'e  au 
degré  de  Rembrandt 

et  tel  que  mil  \'éni- tien  ne  l'a  jamais 
expi'imé.  L'étrange 
génie,  et  coiume  on 
comprend  bien  que 

Cette  "  cerx'elle  ter- 
lible  »  laisse  encore 

interdits  les  jugements 

actuels  I  Le  Tintoi'et 

n'a  pas  la  gloire  qu'il 
mérite,  on  ne  \  eut  pas 

\'oii'  que  ces  tlétants 

sont,  connue  ceux  de 

Michel-. \nge  auquel 

on  les  a  [laidonnés  et 

qu'il  évoque  invinci- 
bleiueiu,  les  sursaïus 

litanesques  d'imeàme 
en  qui  se  dé\ersa  le 
furieux  toirem  de  la 

création.  l'oiu'  nous, 

qui  le  plaçons  dans  le 
r   nu   PAPE   \\\v\.   III 
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plan  suprême  de  son  art,  entre  Michel-Ange  et 
Rembrandt,  le  Tintoret  est  un  phénomène  intel- 

lectuel peut-être  sans  exemple,  un  des  grands 

héros  de  l'inspiration  humaine. 
C'est  du  moins  la  plus  grande  émotion  de  notre 

vie  que  nous  lui  devons,  après  a\oir  étudié  le 

Cnicifiemcnt  de  la  Scuola  di  San  Rocco,  cette  véri- 
table «  Somme  »  de  la  peinture.  Ni  Rembrandt, 

ni  Delacroix  n'ont  dépassé  ce  clair-obscur  formi- 

dable, cette  frénésie  des  formes  affolées  par  l'écrou- 
lement des  ténèbres,  cette  composition  qui  relie 

vingt  groupes  avec  une  simplicité  magique,    ces 

tableau  du  monde,  peint  dans  sa  jeunesse,  trahit 
encore  son  imagination,  du  moins  en  cette  mêlée 

contuse  que  le  temps  a  noircie,  trouve-t-on  déjà  les 

pressentiments  de  la  grandeur  et  un  accent  michel- 
angesque.  Les  Xoces  de  Caiia,  delà  Sainte,  présentent 

un  des  effets  de  lumière  les  plus  saisissants  qu'on 
ait  réalisés.  La  Sainte  Agnès  (Madonna  delI'Orto) 
répond  aux  critiques  que  choque  la  tumultueuse 

composition  de  l'artiste  par  une  grâce  et  une 
sobriété  presque  naïves.  Cet  inspiré  fiévreux,  ce 
créateur  austère  et  halluciné  savait  aussi  révéler 

r.ime  la  plus  simple  et  la  plus  tendre.  La  Descente 

L1-;  ti\tori-:t l.E    .MARIA(.K    DK    SAINTE    lATUKRlXE 

expressions  sui'luuuaines,  ce  paysage   livide,  cette      Je  Cioix,  de  FAcadémie,  est,  pour  ainsi  dire,  par 
horrein-  meunricie  et  cette    mystérieuse    sérénité      sa  réduction    au    blanc    et  au    noir,   par  les   plans 
pourtant  qm,  de  cet  assassinat  mtame,  lait  une 
tragédie  sacrée.  Ln  tel  tableau  est  absolument 

isolé  dans  toute  l'histoire  de  la  peinture  de  tous 
les  pays. 

Il   reste  iiNé    .lux   murs  de  cette  Scuola  di   S.m 

Rocco,  sombre  et   silencieuse,  où   l'extiaordinaire 

tout  sculpturaux  de  ses  figures,  par  la  déchirante 

désespérance  de  son  humanité,  l'idéal  de  ce  qu'Eu- 
gène Carrière  a  essavé  dans  notre  temps.  Le  k.irmi- 

dable  portrait  du  doge  Alocenigo  (Académie),  est 

là  pour  prou\er  que  le  Tintoret  a  été  plus  loin  que 
tous  nos  modernes  dans  la  \iolence  de  la  technique 

vieillard  travailla  durant  de  longues  années  et  qui  expressive,  et  le  plafond  du  palais  ducal  (l'eiiise, 
est  sa  (Chapelle  Sixtine  :  il  la  décora  enlièremeiu  de  reine  îles  Meiw)  est  un  morceau  que  ni  'Litieii,  ni 

peintures  admirables,  dont  une  Witivilé  d'un  léa-  N'éronese  n'oiu  siupassé.  Mais,  si  l'on  veut  trouxer 
lisme  si  sincère  et  si  toucham.  Si  sa  décoiatiou  du  une  des  (vuvies  où  la  fantaisie  d'iui  psvchologue  dé- 
palais  ducal,    la   (iliiiie   iln    l\iiiiJi>,   le   plus  vaste  licat  a  pu  siguilier  le  plus  de  nuances,  il  faut  \ oir  .'i 

io8 
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PAUL  VÉRONESi; 

rAc;uicmie  ce  Jt'siis 
pdrJoii  lia  II  I  il  la 

iciiiiiic  adiillcn\  qui 
est  une  nier\eillc 

d'esprit  et  de  syn- 
thèse des  caractères 

juifs.  Le  Tintoret  a 

tout  compris  et  tout 

exprimé.  C'est  le 
WaLjner  de  cette 

\'enise  où  le  'Lin- 
torct  de  la  musique 
est  venu  mourir. 

Conuiie  pour'Litien 
et,  en  général,  pour 
tous  les  peintres  du 

.\V['  siècle,  nous  re- 
noncerons à  dénom- 

brerdesœuvresqu'il 
faut  aller  voir  dans 

tous  les  mu.séesd'iùi- 
rope;  mais,  bien  que 
le  Tintoret  soit 

représenté  un  peu 
partout  (surtout  à 

Madrid),  c'est  à  \'e- 

nisc  qu'on  en  ain\i 
la    plus   haute   idée. 

l'hot.   Aliii.in. 

PAUL\LIU)\LSIi 

/V»/s,-  .•  iV/,,,-  Sainl-\.-hi.li,n. 

.\1.\KTVKE    DES    S.^INTS    ,\1.\R(:    ET    .\1.\RCELLIN 

Auprès  d'un  tel 
homme,  Paolo  C^a- 
liari  apparait  comme 

un  charmant  con- 
teiu'  en  tace  d  un 

prophète  ;  mais,  ceci 
dit,  .1  quel  lastucux 
et  heureux  décora- 

teur, à  quel  coloriste 

exquis,  .'iquel  délicat 
inventeur  des  for- 

mes, à  quel  metteur 
en  scènes  de  nobles 

téies  ne  nous  adi'es- 

sons-nous  pas!  \'é à  Wrone  (  i  >  i  S- 
I  vSS),  celui  q  ne 
riiistoire  appelle 

l'a  ni  N'éi'onese  lut 
vraiment  le  maître 

des  cérémonies  de 

la  toute-puissante 
\'enise.  \e  cher- 

chons en  lui  aucune 

pensée,  aucime  ex- 
pression de  la  \ic 

[isYchique  ei  pas 

davantage    de     reli- 

A'  .,;,    .    .I..ul,m:r  .1,'  S.,,„l-lj 

\..\  \  .\N1TÉ  (.xrrii.oun;) 
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PAL.\L\  L1-;   il-L'XE   -  LA  LK.uE  de 

giositc,  bien  qu'il  ait  traite  souvent  des  sujets 
sacrés  par  un  reste  de  convenance.  Il  v  a  bien 

longtemps  d'ailleurs  c]ue  les  sujets  sacrés  ne  sont, 
pour  les  Vénitiens,  L]ue  des  prétextes  à  fantaisie, 

et  \'éronèse  s'en  embarrasse  moins  que  personne  : 
c'est  un  païen  ingénument  voluptueux.  Mais 
attendons  de  lui  des  architectures  compliquées, 

orgueilleuses,  énormes,  des  cortèges  d'un  luxe 
éblouissant,  des  figures  envolées,  des  plafonds 

peuplés  de  créatures  d'un  caprice  ravissant,  de 
superbes  réalisations  de  la  beauté  féminine,  un 
dessin  large  et  sûr,  un  coloris  se  jouant  sur  les 

demi-tons  avec  une  subtilité  d'im  charme  presque 
musical.  C'est  bien  la  peinture  de  l'élégant  et 
robuste  gentilhomme  qui,  dans  le  Ripin  rhc;  I.cii 

(Académie),  s'est  canijié  si  noblement,  adres- 
sant un  geste  cordial  à  la  foule  des  invités  qui  se 

pressent  sous  les  portiques  grandioses.  Comment 

dénombrer  les  compositions  de  X'éronese?  A  \'e- 

nise,  seulement,  on  trouve  le  'riioiiipi)cilc  l'ciiisc  du 
palais  ducal,  cet  innnense  bouquet  de  coulem-s 

d'une  tendresse  si  délicieuse,  les  caissons  de  ce  |ila- 

fbnd,  \'l:nlèvfiih-iil  tf lùiropc,  le  Mm im^f  de  niiiili 
Calheiiuc,  les  Marlxics  lU's  siiiiils  Miii,\  Mnirclliii 

et  Scl'ûslifii,  et  l'histoire  d'I-'^tlvr,  à  l'église  Saint- 
Sébastien  :  le  AV/vrv  (7.ii',;  J.i'i'i,  les  fresques  païennes, 
d'iuie  si   magnifique  unité  décorative,  de  la  villa 

MBR.M     (ALLlGORIh) 

G  i  a  c  o  m  e  1 1  i .  Les 

Xoccs  de  Cana,  du 

Louvre,  furent  pein- 

tes pour  Saint-Geor- 
ges-Majeur. Peinte 

pour  les  religieux  de 
San  Giovanni  et 

Paolo,  une  Ccnc  fut 
l'objet  d'une  enquête 

du  tribunal  de  l'In- 
quisition, tant  la  fan- 

taisie du  coloriste  s'v 
montrait  d'un  total 
insouci  de  la  sainteté 

du  sujet.  \"éronèse ne  s'émut  guère,  se 
borna  à  répondre  que 

«  le  peintre  avait 
droit  aux  licences 

des  poètes  et  des  fous 

et  qu'il  continuerait 
de  peindre  selon  sa 

compréhension  des 
choses  ».  Ceci  était 

dit  en  1573.  moins 

de  cent  ans  après  l'é- 
poque où  Botticelli 

fut  inquiété  pour  son 

Assomption  et,  cédant  à  l'exhortation  irritée  de 
Savonarole,  détruisit  plusieurs  de  ses  œuvres  <•  pro- 

fanes ».  Simple  rapprochement  qui  fera  mesurer 

l'èNolution  des  idées  morales  au  xvr  siècle  ! 

Le  paysage  et  les  figures  de  VEnlcvcniciit  d'hii- 
ropi',  c'est  déjà  tout  \\'atteau,  qui  s'en  inspirera, 
comme  de  Corrège  et  de  Rubens,  et  la  gamme 

chromatique  du  ̂ 'énitien  restera  pour  tout  le 
xviir  siècle  et  le  notre  un  incomparable  enseigne- 

ment. Rien  ne  fera  mieux  comprendre  .l'erreur  et 
la  stérilité  de  l'académisme,  cette  anémie  interna- 

tionale de  l'art,  que  la  vue  de  ces  vigoureuses  et 
riches  créations  de  \'éronese. 

LE    CRÉPLSCULE    DE    l'.AKT    VÉMTIEX 

Autour  du  Tintoret,  de  Titien,  de  \'éronèse, 
d'autres  artistes,  moins  grands,  moins  intéressants, 
travaillèrent,  mais  ces  trois  hommes  axaient  épuisé 

le  génie  du  sol  \énitien,  et  la  décadence  commen- 

çait déjà.  Il  n'v  avait  plus  dans  \"éronèse  lui-même 

ces  ressoinces  profondes  qui  donnent  à  l'épanouis- 
sement du  don  technique  son  soutien  suprême  : 

la  loi,  la  recherche  d'inie  beauté  idéale,  le  rêve,  le 
pathétique,  la  passion,  qui  avaient  inspiré  le  Tin- 

toret et  le  Titien.  La  joie  de  la  vie  luxueuse  et  la 

glorification  de  N'euise  étaient  les  seuls  thèmes  de 
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Véronùse.  Il  les  avait  si  bien  célébrés  que  Jus 
redites  moins  belles  allaient  être  les  seules  œuvres 

d'hommes  qui  n'étaient  point  préoccupés  d'un 
nouvel  idéal.  Véronèse  eut  deux  frères,  Benedetto 

(i 538-1 598),  Gahriele  (1568-16^1)  et  un  hls, 

Carletto  (1572-1596).  Ils  travaillèrent  au  palais 

ducal.  Titien  eut  un  ne\-eu,  Marco  \'ecellio,  un 
un  frère,  Francesco;  Tintoret  eut  un  fils,  Domi- 

nicoRobusti(i  562-1637).  En  dehors  de  ces  dcscen 

dants  directs,  des  élè\-es,  des  imitateurs  surgirent  : 
Jacopo  da  Ponte  dit  il  Bassano  (du  nom  de  sa  ville 
natale),  vécut  de  1510a  1 592  et  fonda  une  famille 

d'artistes,  dont  son  tils  Leandro,  mort  en  162^ 

{Ri'.uirnrtioii  Ji'  Lti-ciic;  à  l'Académie;  fiuvl'  à  (Jki- 
unnn,  salle  de  l'Anticollé^e).  Giovanni  Palma  dit 

le  jeune  (1544-162S),  neveu  de  Palma  le  \'ieux, 
montra,  comme  les  Bassan,  l'influence  du  Tinto- 

ret dans  ses  très  nombreuses  décorations  :  il  eut  de 

son  maître  cette  foudroyante  rapidité  d'exécution, 

qui  est  un  des  traits  du  sombre  i;énie  du  Cnui'fic- 
iiifiil,  mais  il  n'en  eut  ni  l'àme,  ni  la  merveilleuse 

invention.  Alessandro  \'arotari,  né  à  Padoue,  et 
connu  sous  le  nom  de  Le  Padouan  (i  590-1 5  50), 

dont  plusieurs  œuvres  sont  à  l'Académie,  fut  éga- 
lement un  artiste  facile.  Plus  intéressant  et  plus 

charmant  fut  Giovanni  Contarini  (1549-1(105), 

dont  la  salle  des  Quatre-Portes,  au  palais  ducal, 
garde  une  composition  intéressante.  Le  doof  Gri- 
mnni  prcioilc  à  la  Vierge  par  iiiinl  Maie.  Tous  ces 

artistes  se  jouent  de  deux  thèmes  :  la  piété,  de 

plus  en  plus  conventionnelle,  et  la  louange  de 

\'enise.  Ils  ont  du  savoir-taire,  de  la  giàce,  im 

coloris  gardant  les  traditions  de  richesse  île  l'école 

vénitienne,  mais  leur  fécondité  n"a  plus  de  raisons, 
elle  est  de  la  faconde.  L'heure  de  l'arriere-ciépus- 

cule  est  venue,  pour  toute  l'Italie  d'ailleurs,  car 
Florence  s'est  tue  depuis  longtemps,  et  Kcmie 
offre  le  triste  spectacle  de  la  déchéance  totale  après 

le  grand  éblouissement  de  Raphaël  :  l'école  bolo- 
naise achève  de  donner  le  témoignage  de  ses 

redites  copieuses,  prétentieuses  et  insignihantes. 

C'est  l'époque  où  la  peintine  «  de  pratique  »  n'est 
plus  qu'une  entreprise  de  peinture,  im  \erbiage  du 
pinceau,  où  les  académies  se  londent,  où  l'imita- 

tion incompréhensive  des  grands  morts  étouffe 

les  vivants,  où,  avec  les  inspirations  des  chefs- 

d  œ'uvre,  l'enseignement  fabrique  d'impuissants 
poncifs. 

Quelques  professionnels  sans  intérêt  nous 

conduisent,  .i  Venise,  du  \\W  au  x\  iii'  siècle  : 
Andréa  Po/zo  (1(144-170'));  Sebastiano  !\icci 

(1650-1734);  Giovanni  Piazetta  (i68;-i758).  ils 

ont  dans  les  musées  leur  petite  place  an  titre  bis- 
torique  :  ils  sont  de  ceux  de\ant  lesquels  on  p.isse 
sans  examen,  en  proie  à  cette  terrible   fatigue  que 

l'I'i'l.    .il,!,.,,,.  r,i,,.r:  l:,l.„.h,li.,  I,:i„l,.l  salon). 
TII-POLO 

DKT.MI.  d'i;NE  des  l'EINTUKliS  I)i:(:OKATI\ES 

donne,  à  l'esprit  du  \  isiteur  éblotii  et  surmené,  la 

surabondance  inouïe  des  peintures  en  Italie.  L'ne 
femme,  en  plein  \\  iir  siècle,  retient  et  charme  un 

instant  :  c'est  l.i  cié.itiice  du  nastel,  Ros.ilba  ('.ar- 

riéra (1671-1757),  qui  fera  le  poitr.iii  de  W'atteau 
mour.iiit,  et  dont  les  p.isiels  féminins,  d'inie  en\e- 

loppe  déj.'i  presque  prudlionienne,  sont  \raiment 
les  pidioiNqx's  de  Ce  que  l'école  Iranç.iise  va  faiie 

avec  le  [irocédé  qu'elle  a  apporté.  Fout  se  mignar- 
dise et   se  dissout   dans   lalléterie;    mais     subite- 
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ment,  il  semble  que 
le  flambeau  vénitien 

ne  veuille  pas  mourir 
sans  avoir  jeté  une 

lueur  suprême.  Un 
grand  artiste  apparaît, 
Giovanni  Battista 

Tiepolo(i  696-1 770). 
Il  est  le  Véronèse  de 

"\'enise  expirante,  il  a 
du  grand  maitre  l'a- 

bondance, l'invention 
aisée,  la  hardiesse  ar- 

chitecturale, la  scien- 
ce, le  caprice  et  aussi 

l'impiété.  'Liepolo  n'a 
pas  la  puissance  de 

l'homme  dont  l'étude 

l'a  enthousiasmé, 
mais  il  va  plus  loin 
que  lui  dans  lu  grâce, 

et,  par  un  singulier 

retour  des  inspira- 

tit)ns,  c'est  à  la  fres- 
que du  xi\"  siècle 

qu'il  demande  de 
nouveau  le  secret 

des  colorations  très 

claiies,  transparentes  et  nacrées,  délaissant  les 

tonalités  ambrées  et  parfois  sombres  en  leur  har- 

monie de  tapis  d'Orient,  des  grands  \'énitiens  du 

x\i"  siècle.  Tiepolo  pousse  l'amour  du  trompe- 
l'œil  jusqu'à  l'excessii  illusionnisme  des  décoiateurs 
de  théâtre,  et,  à  la  vérité,  il  est  le  génie  de  la 

décoration  d'opéra.  N'enise,  et  toute  l'Italie  septen- 
trionale S(_)nt  remplies  des  créatit)ns  aimables  de 

Ce  maitre  :  c'est  le  Chéret  féerique  de  l'école  véni- 
tienne, et  il  touche  même  à  la  peinture  religieuse, 

avec  une  joveuse  inconscience,  dont,  à  l'église  de 
Scalzi,  un  exemple  endiablé  reste  célèbre  :  l'enlè- 

vement, par  les  anges,  de  la  MuiiOUth-  la  l'ùr^u-,  ù 
Lorcta,  est  im  des  morceaux  de  peintures  les  plus 

étourdissants  qu'on  puisse  xoir,  et  aussi  le  t\'pe  du 
sans-gène  naii  d'un  esprit  concevant  la  mvsticité chrétienne  comme  un  ballet!  Mais  il  faut  admirer 

l'exquise  couleur,  la  gr.ice  et  l.i  science  de  ce 
somptueux  prècin-seiu'  des  impressionnistes,  de  cet 
héritiei',  en  sonnne,  des  grands  \irtuoses  de  sa 
patrie. 

-Après,  c'est  la  lin.  Deux  artistes  se  bornent  i\ 
repi'oduire  minutieusement,  en  de  petits  tableaux 

d'ini  hiire  sa\'ant  et  chai'maiu,  mais  fioid,  les 

aspects  de  \'enise.  (^e  soiu  Antonio  (banale  dit 
C-analeito  (1697-176S)  et  son  neveu,  Ikmardo 

Belotto,  dit  aussi  C^anale  ou  C'.analetto.  Il  \-  a   en 

eux  un  peu  des  mé- 
rites du  vieux  Car- 

paccio,  la  siu'eté  de ses  architectures,  sa 
couleur  chaleureuse. 

Ils  travaillent  d'ail- 
leurs à  Rome,  à  Lon- 

dres, à  Dresde,  à 
A'ienne,  autant  et 

plus  qu'à  \'enise,  et 
ils  tînissent  par  fabri- 

quer leurs  vues  de 
\'enise  avec  des  pro- 

cédés invariables.  Les 

eaux-tortes  d'Antonio 
Canale  sur  sa  ville 

sont  peut-être  plus 
intéressantes  que  ses 

peintures.  Les  toiles 

analogues  de  Fran- 
cesco  Guardi  (1712- 

1793)  sont,  au  con- 
traire, d'un  précieux 

petit  maitre,  beau- 
coup plus  libre,  plus 

sincère,  plus  vivant, 

faisant  penser  aux 
belles  notations  de 

Bonington.  Guardi  est  aussi  un  intéressant  des- 

cripteiu'  de  la  vie  intime  de  A'enise.  Il  rivalise,  sur 
ce  point,  avec  les  Longhi  (Pietro,  1702-1785, 

Alessandro,  17^8-1783),  qui  décrivent  les  scènes 
de  salons,  danses,  goiiters,  bals  masqués,  musiques 

de  chambre,  a\ec  une  verve  et  une  précision  com- 
parables à  celles  de  niis  Saint-Aubin  et  de  nos 

Moreau  le  Jeune.  Guardi  et  les  Longhi  sont  les 

illustrateurs  élégants  des  fastes  d'une  société  raf- 
finée qui  se  meurt  a\ec  grâce. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Gua'rdi,  Manin 
abdiquera,  dernier  doge  :  les  troupes  de  Baraguay- 

d'Hilliers,  emovées  par  Bonaparte,  s'empareront 

de  \'enise  pour  la  première  fois.  C'en  sera  fait  de 
la  Séi'énissime  République.  Encore  le  sursaut  de 
i8|S,  noble  élan  vite  brise  par  les  canons  de 

Radetzk\',  et  \'enise  ne  seia  plus  que  la  ruine 
orgueilleuse  et  mvstérieuse  que  nous  admirons,  la 
grande  courtisane  tardée  et  embaumée,  endoi mie 

dans  ses  crépuscules  fiévreux  et  magiques.  Elle 

n'aura  plus  de  \ie  que  pour  rappeler  au  monde  sa 
grandeur  passée,  redire  ce  que  trois  cents  années 
de  lichesse,  de  volupté  et  de  déliiaiite  herté  auront 

mis  de  gloire  sur  son  front  ccuu'onné. 

LOXGHI 

.•\    CHE\'.^L    (dkt.ML) 

Ci.wiii.ia-:   MaucI-Aik 

(A  suivre.) 
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AU    PRINTEMPS 

FÉLIX    BORCHARDT 

COMM)-.  tdiis  Ils  |Kintres  allcniJiKls  —  et  connue  tion  de  se  libérer.  Aussi  bien,  ces  niaîires  d'.mtan 
beaucoup  de  peintres  en  L;énér,il         belix  Bor-  n'oiu-ils  p.is  eiix-nieiues  pmeedé  autrement, 

cliardt  a  eonimencé  parfaire  son   educitimi   J'ar-  Hnrcliardl,  qui  est  aujourd'liui  en  possessiiin  d'un 
tiste  au  lluisOe.  A\ant  d'avoir  l.i    nattu-e  seule   pmn-  talent  énianeipé  et  personnel,  d'inie  technique  réso- 

niaitresse,  <in  débute  en   copi.nit   les   niaitres  d'.ui-  luineiit  moderniste,  sa\(Hn-euse  et  nerxeuse,  lut  le 
trefois.  lit  cette  éducation   estval.ible,  a   la  coudi-  disciple  du  berlinoisMax  .Micbaél,  issu  de  notre  Ciou- 



L'ART  i-:t  li-:.s  AirrisTHS 

Les  frtets  que  Pissarro 

tire  d'un  verger  ou 

d'un  pacage  normand 
ne  sont  pas  ceux  que 
commandent  !e  sol, 

le  ciel,  les  collines, 

l'atmosphère  de  Ba- 
vière. Borcliardt  sera 

loi^iquement  un  élève, 

puis  un  émule  ûIIc- 

iiKiinl  de  l'impression- 
nisme français.  Il  saura 

transposer  et  demeurer 
franchement  de  sa  race, 

a\  ec  les  caractéris- 

tiques de  cette  race. \'ers  le  même  temps, 

l'analyse  pointilliste  le 

requiert.  Il  décompose 
systématiquement. 

Mais,  peu  à  peu,  il 

montera  \'ers  plus  de 
knnière. 

Il  comprendra  hien- 
ti'it  que  le  métier  néo- 

impressionniste doit 
JEUNES  p.ws.wxES  B.\v.\ROiSES  être  Considéré  connue 

u  n  e  [1  r  é  p  a  r  a  t  i  o  n  , 

ture.  jetuie  et  ardent,  il  vo\-ai;e,  s'instruit,  interroi.;e  comme  un  «dessous»  et  que,  ce  qui  est  pour 

passionnément  \'elasquez  au  Prado,  Remhrandt  les  pointillistes  un  aboutissement,  doit  être  pour 
au  Rikjst-Museum.  il  passe  cinq  années  à  Naples,  lui  un  point  de  départ.  L'éclat  sonore,  la  richesse 

sa  voie  n  est  pas  encore  trouvée,  il  s'essaie  dans  la  profonde  et  xeloutée  de  sa  pâte,  seront  obtenus 
peiiuiire  l'eliyieuse,  ce  qui  ne  lui  comenait  pas,  par  ces  esquisses  "  divisées  d  auxquelles  s'arrêtent 
car  je  ne  sais  i;uére  de   tempérament   moins  mvs-      les  impuissants. 

tique  que    le  sien;    il   s'astreint  au   tableautin    de  De  cette  période  datent    le   DiiiiiiiiiJx  cii  Bavicrc 
,L;enre,  ce  qui  lait  soui'ire  quand  on  sonue  .'i  sa  pré-  et  le  beau  |H>rtrait  d'Haiis  ivii  (E!si'hl(h-i;cr  que  le 

seiue  manière,  iari^e  et  libre.  Luxembourg    s'empressa     d'hospitaliser.    L'auteur 
C.  estwrs  iS^)5  que  ses  veux  se  dessillent.  Les  était  d'ailleurs  diyne  de  ce  rare  honiKur,  car  l'ellî- 

joveiises  hmiares  impressioimistes  le  frappent.  Il  ̂ ie  est  forte,  rude  et  vi\-ante,  le  ciel  puissamment 

comprend.  Les  \,.ilcs  se  déchirent.  Il  s'échappe  de       traité  —  a  la  Borcliardt. 

la  ca\e  emplie  de  bitumes.  Quelle  révélation  pour  Le   DiininhJh'  cii   Iniv'uic,   que    j'ai   revu   récem- 

un  homme  sincère  et  qu'on  .1  .ibusé  en  lui  eiisei-  ment  chez  l'artiste  (et  je  m'étonne  qu'un  musée 
tenant  les  recettes  \-ides  de  rac.idémisme,  que  ces  d'liurt)pe  ne  l'ait  p.is  encore  acquis)  est  un  exemple 
toiles  éclatantes  de  nos  .\Luiel,  de  nos  .Sisley  et  de  ce  que  deviennent  avec  le  temps  les  œuvres 

de  nos  Pissarro!  .M.iis,  et  des  cette  époque  des  honnêtement  construites.  N'ous  vous  rappelez  le 

essais  modernistes,  Hoivhardt  .illirme  un  équilibre  mot  connu  :  "  |e  ne  peins  pas  pour  aujourd'hui, 

sam  :  ce  n'est  pas  en  elfel  —  a  l'instar  de  tant  Qu'on  attende  dix  ans!  »  Cette  belle  toile  justilîe 
d  autres   néophxtes   éblouis  du   sous-Sislev   ou       un  semblable  propos,  'l'out  ce  qui,  à   son    appari- 

du  pseudo-.Moiiet  que  ce  robuste  .Mlemand,  bien  tion,  eut  pu  paraître  dur  et  aii:re,  s'est  apaisé, 
doué,  va  rééditer.  Il  ne  cherche  a  plai^ier  ni  les  fondu,  harmonisé  :  les  bleus  \  iolacés  d'une  jupe, 
Imesses  irisées,  ni  le  f.iire  moelleux  de  Renoir,  les  les  blancs  d'un  lichu  et  du  tablier,  le  marron  de  la 
délicatesses  blondes  de  Sislev,  le  Ivrisnie  deCdaude  culotte  courte,  le  \ert-clair  du  Ljilet  du  uars  bava- 

Monet,  peintre  du  soleil,  lu,  sunoiit,  il  ne  \a  pas  rois,  les  verts  de  la  prairie  drue,  le  n  ise  des  nuages 

sai^pliquer  a  édulcorer  laboiieusenieiit  un  talent  so-  légers  et  modelés,  tout  a  pris  une  étonnante  et 

lideiiieiil  uerm.mique  en  r.iiiienuisam  ,"i  1.1  française.       lisse  qualité  d'émail,   un   ton   chaud,  ambré,  doré. 



Fl'LIX  BC^KCHARDT 

vénitien,  et  non  ki  patine  noirâtre, 
recuite  et  croustillante  des  tableaux 

de  iS^o.  Le  noble  souci  d'un  tech- 
nicien probe,  contrastant  avec  la 

tabrication  liàtive  des  bouilleurs 

d'ébauches,  atteste  que,  seuls,  les 
tableaux  bien  peints,  où  les  valeurs 
sont  justes,  vieillissent  bien. 

Félix  Borchardt,  en  1900,  se  hxe 

définitivement  à  Paris.  X'cntendez 
point  par  là  que  ce  fidèle  de  nos 

salonnets  et  de  nos  Salons  d'au- 
tomne et  de  printemps  va  parisian- 

niser  son  talent  et  perdre  ses  mérites 

fonciers.  Il  s'établit  chez  nous, 

parce  que  Paris,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  est  le  centre  et  le  foyer  de  l'art 
et  de  la  ctdture  esthétique.  .Mais 

Borchardt  n'est  pas  et  ne  sera  jamais 
un  «déraciné».  Il  a  complété  chez 
nous  son  instruction,  mais  garde 

l'amour  du  sol  où  il  naquit.  D'ail- 

leurs, s'il  expose  parmi  nos  artistes, 
à  qui  plait,dés  l'abord,  sa  franchise, 
mais  qui  ne  lui  feront  néanmcmis 

sa  place  que  peu  à  peu  — car  il  faut 
toujours,  hélas,  conquérir  de  haute 

lutte  'e  rang  qu'on  a  droit  d'occuper  '''"'   ''""' 
—  il  va  chaque  année  se  retremper, 
durant  de  longs  mois,  parmi  les  sites 

chersà  son  cœiu'.  Il  n'abdiquera  jaiuais;  les  mièvre- 
ries, les  grâces  nuancées,  la  subtilité  quintessenciée, 

ne  seront  point  son  fait.  Et  c'est  cette  attitude  cou- 
rageuse qui  suscitera  des  résistances  parfaitemeiu 

explicables,  chez  ses  compatriotes  à  la  t'ois  et  chez 
les  néitres.  On  lui  reprochera  injustement  outre- 

Rhin et  sur  les  bords  de  l'Isar  -  nul  n'est  pro- 

phète en  son  pavs  —  d'a\oir  trop  sacrifié  aux 
divinités  de  France.  Et  dixeises  pcrstnuies,  ici, 

accoutumées  aux  analvses  super-sensibles,  s'éton- 
neront à  sa  mâle  rudesse,  qu'elles  traiteront  de 

massivité,  de  brutalité  âpre  et  crue.  Patient  et  opi- 
niâtre, il  triomphera  de  la  double  et  inique  oppo- 

sition. .\  l'hem-e  actuelle,  les  nieilleui's  de  l'un  et 

l'autre  pavs  peuxent  le  i-e\endiquer.  Boi-chardt 
mérite  le  compliment  sincère  que  lui  a  décoclié 

Kaflaélli  :  «  \'ous  étiez  brutal...  \-ous  êtes  foit  ". 
Le  voici,  à  force  de  luttes  coiuie  les  hommes, 

rebelles  â  tout  appoil  novateur,  coiUre  les  élé- 

ments aussi,  car  il  laul  violenter  la  natiu'e  pour  la 

jetei',  palpitaïUe,  sui"  la  toile  —  arrivé  à  mie  lor- 

mule    neuve,   hardie,  d'une    singulière   plénitude. 

l'dKTKAIT    DE    M.\D.\.\1E    X... 

Il  s'enhardit  davantage.  Avec  la  Diiiiir  iiii  Clhipiuiii 
hlcii,  la  Pn>iiiriuuh\  la  Ddiiir  cii  h!ivh\  il  ose  peindre 

les  reflets  bleus  qui  passent  et  joueiU  sur  le  \-isage 

d'un  modèle  campé  debout  dans  iitj  parc,  dans  une 
pi'airie.  Il  se  classe  parmi  les  Roll,  les  Clans,  les 
Henri  Martin,  pleinairistes  comaincus  qui  triom- 

phent des  pires  dillicultés  du  métier  de  ]ieintre. 

Autre  chose,  en  efiet,  est  d'adosser  son  personnage 
â  des  tonds  d'ateliers  brunâtres,  opaques  et  incon- 

sistants, sous  la  lumière  à  qu.irante-cinq  degrés  du 

vitrage,  autre  chose  de  les  installer  sous  l'échùrage 

des  champs  et  du  ciel,  oii  tout  s'enveloppe  et  se 
baigne  —  et  se  diversifie  aussi  â  chaque  instant. 

l'aUre  tem|is,  car  l>orcli.irdt  n'est  pas  le  routinier 
d'une  formule,  si  intéress.mte  soit-elle  -  mais 

éxolue  et  traduit  s, 111s  lassitude  ce  qui  s'ollre  â  s,i 
rétine  :  mont.ignes,  océans,  les  créatui'cs,  les  aspects 
et  les  objets  —  il  .iccumule  les  études,  marines 

glauques  et  \iolettes,  llambovantes  des  feux  du 
couchant  ou  grises  sous  un  dramatique  ciel  d  orage, 

maisons,  bouquets  d'arbres,  inond.ùnes  ou  pav- sannes. 



;akt  et  les  artistes 

PAYSANNE  BA\-AKOLs[-:  (1S99) 
(l)KSSIX     REHAUSS1-:     DK     t.OUl.hURS  ) 

Sa    prcdilcctidii    envers    le 

jiortrait  en  plein  airs'accentue. 
Il  avait  brossé  d'excellents 

portraits  :  ceux  du  roniuKiei 

Enisl  lù-ksiciii,  de  rc^iiNim 

danois  Km  I  (i/fll,'i  iip,  du 
poèteautricliien  Kuiiii  liiiiiii 

mais  sou  amour  pour  h  e  uu 

paille,  pom-  les  vallées  les 

collines  et  les  ̂ l'ands  i^iels 
balayés  de  luiées  cnntiebil  m 

cent  sa  CLuiosilé  dii  Msi^e 

humain,  el  il  \eul  étix  suuul 

tanénieiu  pavsaj^iste  el  pli\ 
sionoiuiste. 

Rien   à   dire   de  sa   pilelle 

tons   pui's,    blanc    d'ii_,uit 
jainie   lie   chrome,    lai.]Ue    de 

i;arance,  cobalt,  \eit  Ncioucse 

vei't    émeraude,    |icu  de    ̂   ul 
niiuni  (.|ui  ternit  el  pouss(.   ui 

lu lir ;  pas  d'i icres,  pas  de  biuus 
\'an   i)\ck    ni   de  icrres,   sur- 

tiuil  p.is  de  bilumes.  (l'est,  en 

somme,    la    palelte    impi'cs- 

PORTRAIT 

DE     M.      DE      ŒLSCHLAE(,ER 

sionniste  —  sans  oublier  les 

préparations  <>  divisées  au 

point  '>  que  j'ai  dites  plus 
haut,  et  qui  conduisent  à 

l'unité  de  la  pleine  pâte. 

Au  point  de  \"ue  du  des- 
sin, il  établit  largement  ses 

plans,  prend  im-  parti,  cons- 
truit avec  robustesse.  Obser- 

vateur lo\-al,  il  ne  triche 

jaiuais  avec  la  iiatiu'e,  mais 

il  sait  "  qu'elle  n'est  qu'un 
diciionnaire  ".  I!  la  simplifie 

et  la  simplifiera  davantage. 

\e  con fondons  surtout  pas 

ces  réductions  svnthetiques 

avec  le  schématisme  de  quel- 

ques ou  t  ranci  ers,  chets 

d'école  à  dix-sept  ans.  am- 

bitieux i^nai'es,  sots  pi'é- 
somptueux,  devrais-je  dire, 

qui,  mettant  la  charrue  de- 
\-ant  les  biviits,  procèdent  par 

POICIKAIT  nu  POl  11  DWolS  (,|i;l,LUKt'P  masses,  globes  et  CLibes,  a 

(i.i_-sAis)  l'à.ge  où  il  de\raient  modeler 
116 
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les   plus   strictes 
et  même  sèches 

Cette  tendance 

à  la  simplifica- 
tion est  visible 

dans  la  phase 
actuelle  du  colo- 

tiste,  phase  qui 
éclot  dès  1908. 
13orchardt  ne 

veut  plus  dire 

que  l'essentiel, 
tait  h  des  jolies- 

ses papillotantes, 

sacrifie  l'inutile, 
taille  résolument 

de  grands  volu- 
mes colorés,  non 

des  à-plats,  mais 
des  taches  spa- 

cieuses, expres- 
sives et  vihran-  pj^yi 

tes. 

Les  exemples  t\-piques  de  cette  maiiièi'c  nou- 
velle sont  le  Poiiniil  de  miss  M.  (Salon  de  la 

«  Société  Nationale  I)  1909)  et  siutout  An  Priu- 

ti'iiips.  An  Printemps  est  une  splendide  liannonie 
en  blanc,  \-ert-)aune  et  bleu.  On  y  admire  une 
fraiclie  adolescente  debout,  son  saint-bern.u'd  a 

ses  pieds;  le  sol  est  la  \-erdovante  prairie  des  envi- 
rons de  Miuiich,  diaprée 

de  reines -marguerites, 
de  rteurettes  blanches  et 

roses.  L'air  passe  derrièi'e 
la  jeune  hlle,  la  caresse 
de  son  souille.  On  ne 

sait,  en  contemplant 

cette  toile  magnifique, 
véritable  Innine  .\  la 

jeunesse,  à  la  nature  et 
à  la  vie,  où  commence  la 
fiction  et  où  linit  la  réa- 

lité. L'est  mie  tenétre 

ouverte  sin'  la  campagne 

d'avril,  a\ec  ses  premiers 
plans  heiu'cusement  éta- 

ges, ses  londs  de  collines 
mauves;  nous  sommes 
là  de\ant  une  des  (vuvixs 

dominantes    de   l'artiste. 

Xul     d'ailiem's,    aussi 

véridiquement 

que  Félix  Bor- 
chardt,  n'aura 
su  restituer  Tac- cidenté  paysage 

bavarois,  les  In- mnliis  des  pays 

de  montagnes, 

les  gazons  d'un \ert  cruel,  ca- 
naille, la  route 

qui  serpente  à liane  de  coteau, 

les  toits  d'un rouge  criard  des 
longues  termes. C'est  bien  la 

montagne,  tan- 
tôt voilée  des 

n  u  a  g  e  s  qui 
l'humectent  de 

vapeurs  et  de 
brumes,  tantôt 
ladieuse  sous  le 

lirmament  indi- 

..,,,,  t;o;  c'est  bien  la 

gaité  iHi  la  mé- lancolie sauvage  des  sous-bois,  des  hétraiestouthies, 
où  filtrent  les  r.uons  m.uives  et  bleuâtres,  la  graci- 

lité des  bouleaux,  la  rugosité  squammeuse  des  tùts 

des  platanes,  des  chàtaigiùers,  les  t'i'ondaisons  rou- 
geovantes  de  l'aïuomne.  Boichardt  s'eiùvre  de  ces 
spectacles  exaltants.  Il  les  exprime  a\-ec  autorité, 
avec  enthousiasme,  s.ms  jam.iis,  réaliste  sévère, 

s'abandonner  aux  tantai- 

sies  d'im   Krisme  désor- 

\(Uis  ari'i\a.)ns  à  la 

l'écente  éta)ie.  La  mai'clie 
en  a\'am  \ei's  plus  de 

simplicité  se  précise  d.i- 
\-,uuage.  Dans  les  Dcnx 
l'nysnnnes  iissises  sur  nn 

II, un-  du  «  Salon  d'au- 

tomne ■!  l^)Io,  l'élix lîoixhardt  .1  supprime 

tout  bawird.ige,  tout  dé- 

veloj'pement  .iccessoire, 

tout  ce  qui  poun'aii  ac- crocher 1.1  curiosité.  La 

lumière  est  t.imisée.  l'et- let  concentré,  le  table. ui VKV.  Hr;K\  AKI)  NAIDIN 
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plus  profond,  plus  convexe,  eût  dit  Fromentin. 

C'est  un  résumé  éloquent,  une  synthèse  décisive. 
La  dernière  toileexécutée  par  Borchardt  (été  19  H)) 

marque  le  point  culminant  d'une  évolution  ascen- 
sionnelle :  un  chasseur  assis,  aux  ai;LLets,  le  doigt 

sur  la  détente,  dans  une  forêt  où  déjà  les  roux  de 

septembre  diversifient  les  \erdures.  C'est  la  torét 
de  Siegfried-^  ses  palpitations,  ses  murmures,  les 
voix  de  son  silence,  son  mvstère  éternel.  15or- 
cliardt,  dans  cette  toile  ardemment  discutée  (car  le 

peintre  ne  s'est  pas  satitait  de  Telfet  facile,  cher 
aux  spécialistes,  de  l'efiét  sûr  et  commercial  qui  ras- 

sure les  critiques,  les  confrères,  les  marchands  et 

les  amateurs)  s'est  encore  renouvelé  et  a  fourni 

son  efl'ort  de  synthétiste. 
J'aurais  voidu  —  mais  la  place  m'est  mesurée 

—  démontrer  aussi  que  ce   pleinairiste  sait  aussi 

étudier,  quand  il  veut,  des  atmosphères  plus 

intimes;  que  certains  de  ses  portraits  conçus  et  réa- 

lisés en  des  intérieurs  (notamment  l'image  ner- 

veuse et  aigué  de  l'aquafortiste  Bernard  Xiiinliii, 
au  masque  glabre  et  voltairieii,  aux  veux  inquisi- 

teurs derrière  les  besicles,  au  mains  longues,  fines 

et  d'une  féminité  artistique)  sont  aussi  des  mor- 
ceaux de  rare  mérite.  Et  j'aurais  à  citer  encore  cer- 

taine Htabic  à  l'atmosphère  lourde  et  rousse,  où  la tille  de  terme  et  le  bouvier  traient  les  vaches  dans 

la  pénombre  colorée  d  ime  hn  d'après-midi. 
.Mais  je  pense  en  avoir  assez  dit  pour  qu'appa- 

raisse la  personnalité  exceptionnelle  d'un  des 
artistes  discutés  de  l'art  contemporain,  encore  mal 
compris,  à  qui  la  survie  est  désormais  assurée. 

Louis  \'.-\uxcelli:s. 

DAME    K\    m. ANC 

ILS 
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LES   SALONS   DE    1911 

L()RsaL;"u\E  époque  nianqut,-  du  sentiment  niys-  la  iisveluilD^ie  Lonipleteiiicnt  absente  est  renipl.i- 

tique,  l'art  perd  sa  suprême  raison  d'être  et  cée  (lar  un  faire  plus  ou  iimins  habile  et  «  à  eflet  », 
comme  sa  source  vive.  Son  existence,  dans  lacivi-  constitue  une  anecdote  phvsionoiuique.  Quant  au 

lisation,  qu'il  embellit, a  quelquechosedesêpare  et  nu  Im-meiue,  qui  devrait,  par  sa  ii.iture  même, 

de  .gratuit  dont  ceux  qui  le  cultivent  comme  ceux  t;arder  toujours  la  chasteté  de  l'abstraction,  l'in- 
qui  le  L;oùtent  ressentent  péniblement  la  présence.  nocence  du  symbole  éternel  de  tout  rêve  et  de 

Comme  il  n'est  plus  l'eN-pressioii  d'un  idéal  com-  toute  pensée,  il  devient,  sous  les  arraui^ements 

mun  à  un  i;roupe  d'hommes,  il  de\ient  p.uti-  malhabiles  d'artistes  sans  idée,  la  plus  banale 
culicr,  et  l'individualisme  s'en  empare.  Au]our-  lii;ure  de  l'anecdote  ;  m  vtholo_i;ique,  ou  bourL^eoise, 
d'hui,  toute  tentati\e  d'art  est  individuelle,  elle  a  ou  L;rivoise,  ou  sotte,  je  ne  parle  pas  du  |iaysai;e 
beau  essa\-er  de  se  référer  à  quelques  i^randes  idées  qm,  lui,  reste,  à  ce  point  de  xtie,  luie  tentation 

chères  aux  foules,  elle  n'atteint,  lorsqu'elle  \ise  inévitable.  l-ai  eflet,  ici  la  composition  étant  la  plus 

ainsi  le  t^énéral ,  qu'a  une  sorte  de  sviubolisme  périlleuse  des  opérations,  on  préfère  s'en  tenir  à 
htcile  qui  tombe  vite  dans  l'allégorie  oflicielle.il  l'exactitude,  mais  un  pavsa.^e  simplement  exact 

vaut  encore  mieux  lisqtier  de  rencontrer  une  n'est  plus  qti'ime  photogr.iphie  en  couleiu's,  c  est- 
confession  vraiment  personnelle.  a-dire  la  plus  mesquine  et  la  pltis  morte  des  anec- 

P.ir  malheur,  il   est   peu   de  ces  a\"eux,  et  sans  dotes, 

doute  à  cause  de  la  f'acilité  qui   leur  est  oflerte.  I.a  l)n  conçoit  que,  dans  ces  conditions        etcesont 

majorité  des  peintres,  poiu"  ne  parler  que  d'eux,  se  celles  qui  sont  faites  .\   l'art  contem|iorain  jusqu'à 
rejette  siu'  l'anecdote.    1:11e   l'enjoliNe,   l,i    masque  ce  que  quelque   nouvel    idéal   ait    remplacé    ceux 

de  mille  façons,  mais  c'est  toujotn's  ime  anecdote.  qu'il  n'a  plus         la  rencoiure  d'iui   véritable  clief- 
Les  trouvailles  techniques,  le  charme  de    la  cou-  d'ieuvie  soit  chose  extrêmement  rare.  On  trouve 
leur,   les  alliances  de  tons   rares  ou   précieux,  les  en  considérables  quantités  des  ivu\res  auxquelles 

petits-bonheurs    de    la    com[iosition,     aut.int     de  petuent  s'inteiesser  notre  intelligence,   ou    notre 
parures  destinées  à   donner  le  cliani;e  et  dont  la  sensibilité  ofUique,  ou  notre  i;out,  presque  aucune 

plupart  des  critiques  se  contentent.    D'.ulleurs,  il  qui  nous  émeu\e.  il  v  en  a  peiu-etre  moins  encoie 

lem- serait  bien  dillicile  de  l'aire  autrement.  .uix   .S.ilons  que  p.ntoiit  ailleurs,  car  la    h.ite  a\ec 

L'anecdote  en  effet,  très  subtile,  ne  se  i;lisse  pas  l.iqnelle  les  expos.ints  ont  tiM\aille  en  vue  d  v  être 

que  dans  la  peinture  de  ,i;enre  ou  dans  celle  d'iiis-       prêts    et    le    considérable    .imas    d'ob|ets    qui    v 

toire  :  elle  est  partout.  Il  v  a  des  groupements  de  sollicite    notre    attention    fatiguée    coiuiibnent    .'i 
fruits  et  de  fleurs  qui  sont  des  anecdotes,  et  cer-  domier  à  ces  vastes  t;alerles  l'aspect  d'une  sorte 
tailles  manières  de  brosser  un  pamieau  décoratif'  de  f'oire,  où  setile  la  curiosité  ne  perd  pas  ses 
en  font  éL;alement   mie  anecdote.  Tel  portrait,  ou       droits. 
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Ceci  posé,  il   faut  bien   reconnaitic  que,  aiicc-  tlcuis  primaniLTcs,   met   le  contraste    livide   d'un 
dote  pour  anecdote,  celle  que  l'on  peint  au  Salon  squelette;    ainsi    M.    Auburtin,    aux    élyséennes 
de  la  Société  nationale  est  infiniment  moinssuper-  pàleurs;ainsiM.  Caro-Delvaille,  élégant  etantique; 

ficielle,  qu'elle  vise   à  plus  de  style.   Les  artistes  ainsi  M.   René  Ménard,  si  grave  et  si  noble  avec 
font  tout  leur  possible   poiu"  la  dissimuler.   Leur  Le  Labour  (peinture  décorative  destinée  à  la  Caisse 

sincérité,  leur  science,  lem-  efioi't  toujours  renou-  d'épargne  de  Marseille);  ainsi  M.  Jules  Flandrin, 

vêlé  nous  requièrent  au   point  que  nous  oublions  malgré  ses  paitis  pris  de  technique,  tant  d'autres 

la  relative  pauvreté  des  sources  de  leur  inspiration,  que  j'oublie,  je  n'aurais  garde  d'omettre  les  choses 

que   nous   ne    nous    demandons  plus  à  quel  but  d'une  sua\ité  si  rêveuse  qu'expose  AL  Aman-Jean, 
décoratif' sont  destinées  toutes  ces  toiles  et  toutes  Le  J'iii^cr  sur  hi  CoU'uic  et  La  Barijuc,  de  M.  Henri 
ces   statues.   Peu  à  peu,  nous   admettons  le   pas-  Georget,  les  tableaux  un  peu  troids  mais  solides 

tulat  individualistequ'ellesn'ont  d'autie  but  en  eflet  de  M.  Bernard  Boutet  de  Monvel  ;  les  impressions 

que  d'avoir  exalté,  au  moment  de  leur  création,  soleilleuses  et  tendres  de  l\L  Maurice  Denis,  repos 
le  sentiment   de  leur  aiueui,  et  c'est   cela   même,  entre  deux  grandes  œu\res;   les  terribles  Déchus, 
cette  impression    inconnue,  certes,   au  public  de  de  AL  jtdien  Lemordant,  impressionnante  fresque 

jadis,  qui  nous  aide  à  ne  pas  trtip  nous  épou\anter  humaine  de  la  misère,  nileseiivois  deMM.  Joseph 

de  la  perte  de  tant  d'etîorts.  Pinchon,    Rixens  {Triomphe  de  J'Aniour);    Gillot, 
.\u   premier  rang  des  artistes  qui  ont  toujours  poète  des  fumées  et  des  usines;  H.  Gsell,  Agache 

maintenu  en  eux  la  prédominance  du  sentmieiit  {Les  Masi/iies);   Lugène  Burnand  {LeSeruion  sur 

décoratif',   je  crois    qu'il    faudi'ait  citer  AL    Alfred  hi   Moiiliii;ih\  cartons  de  \-itraux   pouv  l'église  de 
Roll.  Et  je  ne  fais  pas  seulement  allusion   a  son  Herzogenbuchsee,  Suisse)  ;  Paul  Baudouin,  Weerts 

grand  panneau  :  Le  Libérateur  José  ch'  Siui-Miii  lin  qui,  outre  quatre  très  intéressants  portraits,  expose 

(quoique   une  telle    tâche    pût    servir    à    montrer  un    immense   panneau  :    Coueoiirs  (l\'doiiiieihr  sous 
aux  jeunes  décoratem's  comment  l'on  se  tire  d'une  Calii^ula,  il  L\ou,   plein  de  mouvement  et  de  lar- 
comiuande  ollicielle),  mais  je   pense  même  à  ses  geur;  (niillaunie  Dulac  ( A/.s7(i/-((/r  c;/ G(/JVii.i,'//c,  que 

antres  en\'ois  :   L'emiiie  au   C.liieii  et  journée  tl'l:U\  lui  avait  commandée  l'iùat  pour  le  théâtre  d'Agen); 

qui  contiennent  taiu   de  lumièie  et  d'espace  qu'ils  Alarret ,      AT"       Madeleine     Wells     {Paysans     du 
dépassent  tout  à  fait   les  dimensions  et  la  formule  MhU)\    AL    Smith,     beaux    portraits    de     jeunes 

du  tableau    de    chevalet.    AL   Alf'red    Roll    est   \m  leiumes,   en    pleine    kuuiere,  et  de   l'raiches  pein- 
décoi'ateurnè  connue  tout  \  rai  peintre,  et  AL  .Alfi'ed  tiu'es  décoratives,  etc.,  etc. 
Besnard  aussi,  qui  expose  un    liagnieiit  (cokissal) 

du     Phifoiu!    desliué    au     Thédlre-l-iaueais  ,     dont  11  con\'ient  de  mettre  tout  à  fait  à  part  tui  artiste 

AL  Léandre  N'aillât  a  parlé  ici  nieiue,  l'été  dernier,  du  plus  grand  mérite,  AL  lirnest  Bielci',  qui   peint 
en   termes  e\Ci;llents,   et   dont  nous  a\dns  publié  sur  bois  a\ec  ime   précision,  une   iicliesse  et   un 

lies    reprotluctions.    j'ai    aussi    beaucoup  aimé   les  caractère    extraordinaires,    des    tvpes    popLilaircs, 
panneaux  de  M.Gaston   L.i   Touche,  ch.intant   la  atteignant  ainsi  au  stvie  des  maitres  anciens.  Il  \"  a 

joie  de  vivre  et  la  léeiie  des  lumières  pourpres  ou  là  une  sorte  de  génie  dans  l'application   qui  s'im- 
bloiules,  cependant  que,  .1  Cette  même  joie  de  \'i\'re,  pose  à  notre  estime.  De  très  indiscernables  transi- 

Al.  Willette  (a\ec   son   .idorabie   Teiilalioii  de  saiul  tions   unissent   la    [leintiire  de  genre  ,'i  la  peintin-e 

.-luhiiue)   met    pins   de  malice   et   d'humeur  légère.  dècoiati\e,  et   nous    [lasserons    insensiblement    de 
Païens    d'ailleurs,    ils     le    sont     presque    tous,    les  celle-ci  .'i  celle-l.'i  avec  les   noms,  par  exemple,  de 

peintres  d'aiijourd'luii,   et   non   seulenieiil   par   les  M.    Jacques  lîlaiiche,  chaque   jour  plus   habile,  si 

sujets,     mais     par     le     sentiment     même,     .\insi,  habile   que  cel.l   conl'oiui   et  qui  semble  n'ignorer 
AL  .\iiquelin,  qui  modèle  des   luinphes  dans   Line  pkis  rien  de   son    au,   de   M.    Rupert    Bunin,  qtie 

matière     hiill.uile    qii  eiil     .limée    Boucher;    .liiisi  pai.lit    pénétrer    phis    que    jam.iis     la     joie     de    l.l 

AL    Seoii,   m.ilgié    s,i    Iroideur  .icadémique;    .liiisi  limhère   (Le  Ivl  .-l/vés-uiidi)  .  AL   Siiréda   (L'einuies 
AL  Al.u'cel  Roll  qui,  dans  des  amoncellements  de  uiauresijues  faisaul  la  Sieste);  Al.  Aloiisset,  de  phis 
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en  plus  amoureux  des-  clartés  caressantes  et  dil- 

t'uses;  M.  Lerolle  (Jpii'S  /<■  Bûiii,  Le  Pcii;ii(>ii ,  An 
bord  du  L(ic);  M.  Walter  Gay,  virtuose  des  mobi- 

liers anciens  et  des  salles  de  musées; M.  Dinet,  qui 
trouve  moven  de  ne  jamais  se  répéter  sans  cesser 

de  puiser  dans  son  cher  Orient  des  motifs  de  rêve 

et  de  cliarme;  M.  Georges-W.  Lambert  (Jour  de 

Fl'Ic  L'ii  /f.vAV.v);  M.  Frieseke,  dont  le  tableau  Jeu- 

nesse est  un  véritable  enchantement.  De  M""'  Jeanne 

Denise,  des  études  d'ànes  et  de  tigresses  tout  à  fait 
excellentes.  Un  peu  trop  violemment  tragique, 

peut-être  L'Hiileneiiieiil  du  Pèelvur,  de  iM.  liani- 
cotte,  et  trop  tacilement  frivoles  les  études  de  vie 

nocturne  de  M.  Camille-Nicolas  I,ambert.  J'ai 
tout  particulièrement  remarqué  un  Pelil  Coin  de 

Sacristie,  de  M.  Antoine  \'illard,  qui  est  une  chose 
exquise;  des  nus  de  M.  luigéne-Faul  Ulmann,qui 

se  recommandent  par  l'.ipreté  intense  et  comme 
acide  de  leur  observation,  une  Duuse  e^pUi;iiole 

(/(/  Peur),  où  M.  Castelucho  a  mis  l'essentiel  de 
son  talent  si  savoureux  et  si  original.  Le  peu  de 

place  qui  m'est  accordé  me  servira  d'excuse,  si  je 

ne  puis  pas  parler  plus  longuement  d'artistes  aussi 
attachants  que  .\L\L  Kmmanuel  Philips  Fox  (Les 

Eludiantes,  Repos,  l'euise)  un  harmoniste  subtildes 
gris,  des  mauves  et  des  verts;  (iuirand  de  Scévola 

avec  ses  luipressious  de  l'ersiiilies,  si  romantiques; 
Marcel  Jefterys  (Fcle  des  l'uillous);  Raymond 
Woog,  qui  prend  un  plaisir  (leut-elie  Lin  [leu 
exclusif  à  jouer  la  diltîculté;  Je.umioi,  si  varié; 

Hopkins,  Léon  Carré,  Schiitzenberger  (l.ii  Ptiilie 
de  Dés,  La  Coijjure);  Pierre  Lagarde,  Migonnev, 

Henri  Havet  (ZJi/^/.v  ie  Pare,  Le  Soir  au  1-oiuui); 
.\Iuenier  (La  Leçon  de  Clavecin  et  quelques  pa\- 
sages);  Guiguet,  Lernand  Desmoulin  (quatre 

excellentes  intimités  :  I^a  ('.oijjure,  Le  RuIhiii,  Le 
Roui;e,  Les  Gauls);  Cornillier  (de  siniplesetudes  de 

nu,  mais  de  la  )ilus  authentique  qualité  d'art; 
Minartz,  toujours  curieux,  mais  mouis  direct 

peut-être;  Henri  Large  (dont  I.a  J.Oi:e  m'a  p.nii 
d'une  venue  aussi  originale  que  ses  en\-(iis  précé- 

dents); Chapuv,  trop  populaire,  dans  le  sensanecdo- 
tique  du  mot.  Admirons,  comme  il  coiu  ient,  la  sio- 
leiue  sincérité  de  i\L  Desvalliéies;  recomiaissons 

W.  .\l\ron-Barlo\v  ;'i  ses  harmonies  bleues,  qui 
poui'raient  de\'enir  monotones,  et  citons  enhn 

.\1.\L  Carrier-Belleuse,  i'riant  (l.Lùl'o  de  la  l-'on'l, 
CoUaboralion  et  hii^énue);  Manuel  hélice;  Henri 

Gervex  (La  Silène  et  d'élég.nus  portr'.its  de 
lemmes);  Hochard,  le  spirituel  obsei\.Ueur  de  la 

vie  bourgeoise;  |ean  Béraiid,  de  celle  des  mon- 
dains; .Milcendeau,  Hopkins,  .\lbert  (.uill.uiine  et 

M""  .\lice  Dannenberg,  Bertlie  L.Uigweil,  qui  lait 

penser  ;'i  M.  Jacques  Blanche,  .\Kl.i  MuUilmiLli, 
qui  note  de  bien  ciuieuses  détoiinations  de  \iv,iges 

humains;  Elisabeth  Nourse,  dont  les  progrès  s'af- 
tîrment  avec  rapidité  ;  Lee-Robbins,  etc.,  etc. 

Presque  tous  iniluencés  par  l'impressionnisme, 
soit  qu'ils  l'acceptent,  soit  qu'ils  le  repoussent 

avec  une  volonté  particulière,  soit  qu'ils  l'accom- 
modent à  leur  tempérament  ou  à  leur  pusillani- 

mité, les  pa\'sagistes  d'aujourd'hui  composent  une 

des  plus  intéressantes  phalanges  qu'ait  eues  l'art 
français.  Mettons  à  la  plus  belle  place  des  hommes 
comme  M.  Lepère  dans  les  tableaux  duquel  se 

retrouvent  ses  fortes  et  sérieuses  qualités  de  gra- 

veur, et  son  attention  et  sa  fer\-eur  enthousiaste, 

comme  M.  Rallaélli,  dont  l'important  envoi  de 
cette  année  (6  magnifiques  paysages)  atteste  des 

progrès  nouveaux  dans  une  maîtrise  qu'on  n'ima- ginait cependant  pas  plus  complète,  comme  .\L  Le 
Sidaner,  le  maître  des  ré\es  et  des  clairs  de  lune, 

comme  i\L  Gaston  Prunier  powr  qui  n'a  point  de 
secret  le  mouvement  des  ciels  ni  des  eaux,  NL  Claus, 

enhn  qui  est  tout  à  tait  admirable,  une  sorte  de 
Claude  .Monet  fLimand.  A  ce  groupe  illustre,  je 

joindrais  volontiers  les  noms  de  ALNL  Rusinol 

(avec  ses  incomparables  et  nostalgiques  jardins  du 
Généralité  et  de  .Majorque);  Gilsoul  (un  superbe 

Lever  île  Lune  sur  le  Canal,  h'Iaudre);  Lebourg,  qui 
met  dans  ses  inqiressions  de  nature  je  ne  sais  quelle 

rèveiie  diffuse  et  exquise;  Br.icquax'al,  net  et  cons- 
ciencieux; Paillard,  dont  enfin  cesse  le  long  silence 

avec  ses  six  pavsages  italiens  et  français,  pleins  de 
\erve  et  de  sentiment;  Alexander  Harrisson,  qui  a 

le  secret  de  m 'ter  l.i  nostalgie  des  J'ai^ues  eares- 

_\(/;//(\v,  se  perdant  .'i  l'infini  de  l'horizon;  .Maxime 
.\LuitVa  (La  Citadelle  du  PorI  du  Palais,  à  Belle-Isle- 

eu-Mei-)';  Damove.  qui  met  dans  ses  paysages,  si 

t'rançais,  rm  peu  du  rêve  délicat  de  notre  cher  et 
classique  Corot  ;  Henri  Dubem,dont  le  soiu'enir 
ne  saurait  se  séparer  de  celui  de  sa  femme,  .Marie 

Uuhem,  deux  maîtres  de  la  luélancolie  crépuscu- 

laire; iMonten.u'd,  qui  peint  comme  personne  la 
Provence  \iolente  et  la  mer  \iolette;  .Motrice,  qiu 

arri\-e,  semble-t-il,  au  comble  de  la  subtilité  et  de 

l'art,  au  iur  et  à  mesLU-e  qu'il  restreint  les  dimen- 
sions de  ses  leiu'res.  J'ai  l'enLirqué  tout  spéci.ile- 

nient  un  Itori\oii  hreloii,  de  ,M"'  Llorence  liste,  plein 

d'.impleLU-  decoi\ui\"e,  et  le  si  ciu'ieux  l-'ai.saudier, 
de  .M.  .\Liurice  'l'.iqiio\',  .uiimaliei'  remarquable. 

Et  je  sais  que  je  set, h  loin  d'axiur  été  complet 
lorsque  j'amai  sign.ilé  les  enxdis  de  .M.\L  Char- 
maison,  Le  Meilleur,  l'ern.md  L.nnbeit,  lidwin 

Scott,  (  ienn.iro  L.uaï,  BIsIk  ip,  W'.iidm.uui,  (  itist.ue Colin,  .Mesle,  Iwill,  .Madeline,  Le  .Mains,  Abel 

'Lrticbet,  M.uuiel  Rosé,  \i\ oulies  et  de  .M"'-  Rose 

Dujardin-lîe.unnet/,  K.nelin  et  .M.n  ie-l',uile  Car- 
penlier,  etc.,  elc. 
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On  dirait  que  M.  John   F.avcrv,  dcjà  si  parfait  de  MM.   Hniile-Bastien    Lcpagc,  Pieirc    Bracque- 

poriraitiste,  s'est  stirixissé  lui-même  avec  l'effigie  monJ,  André  Dauchez,  Gaston  Guignard,  Francis 

délicieuse    qu'il    nous   montre    cette   année  :    Mit  Jourdain,     l'annianuel     de     La     \'iliéon,     Gaston 
FeiHDic.  On   ne  peut  rien   imaginer  de  plus  char-  Lecreux,  Albert   Lechat,    A. -AL   Le    Petit,  Lévy- 
mant,  ni  non  plus  rien   de  plus  ingénieux  que  la  Dluunier   (une    très    belle    décoration    pour    un 

façon  dont  AL""   Béatrice  How  présente  ses  ado-  hôtel    :    Xiiirs  du    Matin);    Lhermitte.    Alesdag, 
râbles  tètes  de  bébés,  sinon  la  façon  savoureuse  et  Henri    de    \olhac,    Lrinet,    René    Seyssaud    (Lu 

rare  dont  elle  les  peint.  Avec  son  important  envoi  Rii'iàf  en  Aitloiinic);  Arpad  \'ida,  Zezzos,  etc.,  etc.; 
de  cette  année  (6  portraits  d'hommes  et  de  femmes  de  M"'"  Marie   Boylesve,    Breslau,    Alarie   Cazin, 
à  l'envi  excellents),  AI"'-'  Olga  de  Boznanska  atteint  Gardiner,  Erna  Hoppe,  etc. 
enfm  à   la  grande    célébrité  à   laquelle    elle   avait 
droit.  Sa  manière,  à  la  fois  rallinée  et  secrète,  est  A    la    section    des   dessins,    aquarelles,    pastels, 

de  natme  à  enchanter  aussi  bien  les  psvchologues  miniatures  et  cartons,   nous   retiendrons  spéciale- 

que  les  amateurs  de  simple  technique.  C'est  une  ment  les  Eluda  de  CJkili,  de  Al.  Carayon,  les  jar- 
grande  artiste.   Quant  à   AL  Boldini,  il  s'exaspère  dins   de   AL    François    de    ALirliave,    les    nus   de 

jusqu'au  déséquilibre,  et  il  traite  même  ime  nature  M.  Akinod,  les  spirituellescharges  de  AL  L'eldmann, 
morte  avec   la  même  cinglante  rapidité  que  celle  ini  excellent  portrait  de  AL  de  La  Rocheloucauld, 

qi\'il   intli^e  à   ses   mondaines.    \   côté  de  cet   art  une  niuivelle    série    de    AL    Chahine,    de    prestes 
crispé  et  glacial,  le   calme    et  la    pondération,  la  études  de  mouvements  de  AL   Aronson,  un  nei- 

science  de  AL  Armand  Point  rassurent.  Ce  peintre  \eux  portrait  de  AL'*-  SpinelK',  par  AL   Carrère,  et 

connaît  à  fond  son  métier,  un  des  plus  dithciles  et  surtout    de   grands    panneaux    à     l'aquarelle,    par 
des  plus  abstraits  qui  soient,  malgré  les  apparences  Al"'    Lucien    Simon.    Joignons-v    les    envois    de 

et,    au    lieu     de    s'occuper   à    nous    étonner,    ne  AL\L     Prunier,    Southall,     ALircel     RoU,    Biéler, 

solide  qu'à   rapprt)fondir.   Admn\ins,  trop  rapide-  Pierre    Carrier-Belleuse,  Chabanian,  Priant,  (kii- 
ment    hélas!    Ptidcicivdi ,  de    .\L   Charles   Giron,  guet,  ilochard,  Iwill,  A. -AT  Le  Petit  (si  amusant), 

lacéré  parmi  fanatique;  les  portraits  de  MM.  Louis  Luigini,  Heiu'i  Paillaid,  Armand  Point,  Zak,  etc.; 
Picard,  si  subtils  et  si  délicats;  Hubert  de  La  Roche-  de   AL'"    Curot-Barberel,    Elisabeth   Nourse,   Bea- 

foucauld,    d'une    précieuse    netteté    de    contoiu-s;  ri'ice  Llow,  Osterlind,  etc. 
William-Albert    Ablett,    Hawkins,    \'aldo. -Louis 

Baibev,  Harold  Speed,  Glehn,  Zak,  etc.  Admiré   à    la    gravure     l'enNoi    tout    entier   de 
|e  \t)udrais  pouvoir  m'étendre  davantage  sur  le  AL  Paul-Emile  Ct)lin,  un  des  plus  purs  maîtres  du 

taleiu  d'tm   jeime   peintre  dont  ]'ignorais  le  nom,  bois  que  nous  possédions  auit)m'd'hui.  La  perfec- 
M.  .Alberto  Lopez-Buchardo,  qth  expose  im   Poi-  tion  de  sa  technique  est  égale  à  la  noblesse  de  son 

Iruil  iliYonilil  où  se  retrouvent  quelques-unes  des  iiispirati(_>n.    Aussi     les    ivuvres    de    l'âpre    Louis 
qualités  si  expressives  qui   ont  lait  la  juste  répiua-  Legiand,     du    sLibtil    et    populaire    Chahine,     de 
tion  de  AL  llernien  .Angkida,  et  aussi  de  AL  johan-  AL  Dauchez,  de  feu  Marcel  Beitrand,  de  AL  Pierre 
nés   lùlouard  Hohlenbeig,  qui  nous  donne  un  ties  (juzman  (de  tiès  iiuelligentes  illustrations  pour  un 

ctn'ieux  et  bizarre  Poilniil  du  Pl'ilosopLv.  l'ai  moins  (Chateaubriand),  de  AL  Alaurice   .Achener  (Ouiilre 
aimé,  cette   aimée  que  d'habitude,    les    envois    de  p^iinx-l-'orlci  d' Italie).  M.  L.-L.  Schmied  expose  un 
AL   Alichel  Simoiiid\    et  de  AL   Jacques  Brissaud,  (dnitaii^iiicr   (bois    oiagin.il  )    du    plus    niagnilique 

eiK"oi-e  que  pleins  de  laleiu.  On  retrouve  a\ec  plai-  ellet  décoratif;   AL""  Hopkins  japonise  a\-ec  grâce; 

sir,  et  qui  semblent  u'a\iiirsubi  aticune  altération,  AL  Pierre  Roche  manie  la  gvpsogiMphie  avec    une 

les  qualités    qui   recommandent    a    l'atteiuion    les  suite  de  génie,    je    n'omets    point    les    réalisations 
noms  de  .MM.  L.i  Gaiidaia,  si    mondain;   Dagnan,  excellentes  de   ALNL    P.uil    |ou\e,  Hochard,  L'.-T. 
Kollmann  (un  excellent  portrait  de   Al"    Henriette  Simon,   Llenri   Aleunier,   .A. -M.    Le    Petit,   (klston 

Roggei's);  de  M""  kl  piincesse  Alni'.u,  de  Al"'  lùhel  Lecreux,  A'aleie   Bernard  (une  eau-lorte  en   cou- 
Alars,  etc.,  etc.  leurs   :    /.,■  l'oit  dr  Maryallr);  l^^  deux   Beitrand, 

AL   Z.ichaiian,   très  s.uaiu,  cuisine  des  iiatui-es  Jacques  et  Alarcel,  Ckiudius  Denis,    Hallo,   Jean- 

mortes,  qui  loiu  délicalenient  penser  a  Ch.u-din  et  niot,    (i.    de    Lateiiax,    .Auguste    Lepère,    gra\-em' 
à  Ribot.  Et  nous  rem.uqueroiis  a\ec  s\inpathie  les  incomp.u'ahle,  ALilo-Renaidt  tou]oui"s  en  progrès, 

lleiu's  que  peiiU,  dans  l.i  pénombre,  AI""   DeKoKé-  W'altnei-,  etc. 
Carrière  et,  dans  toiUe  la  lumière,  .\1.  |e.ui  Denesse 

et  Al""  (killier-Boissiere.  0\\  ne  saurait  viaiment   rien   ajoutera  ce  qifon 
a   déj.i  dit   de    AL  .\uguste    Rodin.   Son   admir.d^le 

\e  quittons   pas  la   peintm-e  sans  citer  les  noms  buste  du  Du,  dr  Kohau,  son  Xii  en  lleurs  qui  )ailht 
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d'une  gangue  de  marbre,  ne  peuvent  rien  de  plus  mentale    Sûloiiié    et    sa    Légende    antique  (étude) 
pour  sa  gloire,  mais  ils  continuent  les  motifs  de  montrent  un  nouvel  aspect  du  talent  et  de  l'eftbrt 
notre  déférence  envers  un  des  plus  beaux  maîtres  de  M.  Edouard  Sandoz,  dont  on  connaît  les  admi- 

de  l'école  française  de  sculpture.  C'est  imc   ado-  râbles  animaux.  C'est  luie  première  tentative,  et 
rable  chose  que   Une  Blonile  (husw  de  femme  en  elle  confond,  par  son  ampleur. 

pierre),  par  M.   Bourdelle,  et  sa  statue  de  jeune  Admirons   encore    les   cires   patinées,  si   véhé- 

fille,  appelée  Le  Fiiiil,  nous  retieiit  par  l'originalité  mentes,  de  M.  Constantin  Canesco,  les  plâtres  de 
si  expre.ssive  de  .son  mouvement.  A  ses   portraits  \\.    Popineau,    le    dhieii     (bois)    si     brusque,    de 

pourtant  excellents,  je  prétère  peut-être  encore  la  M.    Lepla,    le    buste    d'homme    de    M.    Philippe 
Fontiiiiu'  déavntiiv  que  M.  Lnmouvdt'dleu  fait  sou-  Besnard;    l'exquise   Dniitinle,    de    M.   h)u\ray;    le 

tenir  avec  une  si  puissante  grâce  par  une  théorie  /('//(■   et    le    Torse,    d'une    si    sua\'e    jeunesse,    de 
de  femmes  aux  nobles  modelés.  Très  wiriée,  l'ex-  M.  Xuala  O'Donel;  Amoiiv  el  Servitude,  statue  en 
position     de    M.    Niederhaiisern-Rodo,    sculpteur  pierre,   de    M.    Maicel    j.icques;    les    deux    bustes 

plein  d'invention  et  qui  allie  la  subtilité  a  la  force,  si  vi\-ants  de  CJaiide  Monet   et  de  Léoiiee  Bénédite, 
la  simplicité  au    charme.    /.(■  lùiiiiie  iiiix  luifiiiiti  par  M.  Paul  Paidiii,  d'tme  science  et  d'une  vigueur 

(groupe  de  jurdiii)  atteste  chez  M'"'    Yvonne  Ser-  d'exécution    \iaiment  l'emarquables;  un  charmant 
ruvs  un  talent  qui  chaque  jour  se  simplifie  en  se  /.('i'/ziT ///i.û- (marbre  ]aune  de  Sienne),  de  M.  Henri 

perfectionnant.    Xul    effet,    nulle    coiiLession    au  '^'ailette;  deux  etligies  émouvantes  de  Tolstoï,  par 
goût  du   jour.  Mais  on   sent   dans  cet  art  sobre  et  son  tiU,  qui  est  un  sculptetu'  de  grand  talent,  deux 

fort  une  confiance  sereine  dans  le  triomphe  déhni-  plâtres  et  un  bronze  (  l'iiel'e  rentnnil  a  l'Hlnl'Ie).  de 
tif  de  la  méditation  et  du  travail.  M.  Gabriel  Mou-  cette  énergique  artiste  qih  a  nom  jane   Poupelet; 
re\ 

a  dit  ici  même  et  longuement  ce  qu'il  con\ient  (/.''     Délivrdiiee,     letable    allégorique,    plomb 

de  penser  de  M.  Libero  Andreotti.  Son  Miiaele  ne  bronze),  de  .\I.  Pierre  Roche;   les  envois  d'une  si 
permet  de  juger  qu'une  des  phases  de  son  talent  si  prenante  élégance    de  M.    Louis   De)ean  (notam- 
souple,  si   curieux    de  toutes    tentati\es.   On    en  ment  une /Y/y;;//c  c// .vn/ViV,  tout  à  fait  exquise,  enfin 

appréciera  tout  au  moins  la  \éhémence.  Très  fort,  les  (euvres  de  MM.  Paul  \'annier  (/xV/iiy),  Edouard 
très  sûr  de  lui,  M.  Soudbinine  peut  heureusement  \\  ittig  (un  superbe  Ihisle de  la  eoiiitesie  S.,  iiiiirl're); 

beaucoup  mieux  que  ses  deux  bustes  de  Rudiii  et  Lehmbruck  ('J'orse  île   l-'eniine);    Zettler,  Stockder 
d'une  mondaine.  On    ne  saurait   porter  un    juge-  {Torse   dLiiijiiiit),    Drivier,   Aronson,    Rembrandt 

ment  d'après  un  simple  envoi   de  Salon.  Le  Ihiste  Bugatti  (/./(//iv//  et /i'/.m)//)  ;  D.uiipt,  Halou  (  A'w/z/'/.ic 

de  M"'"  Irène  Reieik-it,  par  M.  André  de  Chastenet,  aeeroiipie,  bronze  il'iiii  seul  /et)\  Injalbert,  (iotttrid 

est  plein  d'une  langoureuse  séduction,  et   les   bois  Earsson,  hélix  X'oulot  (une  Jeunesse,  stntiie  nnirhre 
de   M.   Carabin   sont   bien   spirituels.  On  ne   peut  de  la  plus  pure  venue);  Jacques  hroment-Meurice 

phis  ingénieusement  construire  une   iontaine  que  (  Baiie  pour  un  Pnre,  hro)i-e  et  pierre,  ivuvre  dont  on 
M.  Eugène  Lagare,  je  la  préfère  encore  à   celle  de  appréciera    le    sens    mcinumental    et    décoratif,    si 

M.    .\lars-\'allett,  pouitant  si   curieuse.  Sa   miuui-  juste  );  Léon  \\'asle\' (/;V(C //c/z/d),  etc..  etc. 
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LES    ARTISTES    FRANÇAIS 

Nous  ne  dirons  rien  des   innombrables    histo-  Même  observation    pour  M"'   M.-E.   Kindon  (/.(• 

riettes  mises  plus  (ui    moins    ingénieusement    en  second     Foliiiiu'),     intimiste     de     race.     Quant    à 

couleurs  par  des  artisans  habiles  n"a\'ant  retenu  de  M.  Richard  Miller  (/.</    Toildlc),  il   semble  avoir 
l'enseignement  dlliciel  qu'un  ensemble  de  recettes  atteint  la  pleine  maîtrise  de  tous  ses  moyens.  C'est 
permettant  de  traiter,   pour  ainsi    dire   économi-  un  artiste  subtil  et  lort  et  qui  ne  se  répète  pas,  tout 
quement,  toute  espèce  de  su]et.  Ils  sont  légion  aux  en   sui\ant  avec  la   lenteur  de  la  vraie  logique  le 

Arlisics  J-'nniidis,  et  c'est  leur  encombrement  qui  chemin  de  son  développement.  On  a  fait  un  grand 

fatigue    le    plus  le  visiteur.  Ils  nuisent   d'ailleurs  succès        selon  moi  très  mérité — aux  portraits  de 
beaucoup,  par  leur  voisinage,  aux  véritables  artistes  femme  de  M"'  Dulau.  On   ne  peut   imaginer,  en 

quiexposent  à  côté  d'eux. Car  il  importe  icidedistin-  etlet,  plus  complètes  elligies  :  rien,  ni  la  grâce  des 
guer  de  leiu'  toule  banale  ceux  qui,  tout  en  prenant  attitudes,  ni  le  charme  de  la  coulem',  ni  l'ingénio- 

comme  sujet  une  quelconque  anecdote  de  peinture  site  des  accessoires,  ni  la  tendresse  du  coloris  n'en 
de  genre,  \'  savent  cepend.mt  faire  preu\e  de  dons  tait  oublier  la  pénétration  psychologique,  si  intense, 

intéressants  de  science  et  d'ingéniosité.  Pour  eux,  Parmi  les  artistes  admirés  les  précédentes  années, 
le    .w//(7    est  x'éntablement   im   préUwii-.   Ih  ils    ne  nous  a\(ins  reti'ouxé  a\-cc  plaisir  et  en  \'oie  de  pro- 

chercbent  pas  à  siiéculer  sur  son  eflet  sentimental,  gies  \\.  Michel  Tkatchenko,  paysagiste  d'une  sug- 
pour  obtenir  un  trop  facile  succès.  Nous  ne   nom-  gestion  infiniment  mélancoliqtie  a\-ec  l:ii  Ukriiiiic 
nierons  donc  aucim  de  ceux  qui,  posant  de  la  cou-  et    I.ti    Miiiioii    Koiioc  à    Iloiihiix    {Pclilc   Russie); 

leiu',  souvent  gratuite,  sur  des    illustrations  sans  M.  Gemiaro  Befani  qui,  sans  oublier  sa   Bretagne 

accent,  s'en  remettent,  pour  nous  intéresser,  sur  la  inspiratrice,  manifeste  dans   une   toile   hollandaise 
légende  inscrite  ,m   bas  du  cadre,  qu'il  s'agisse  de  ses  qualités  de  coloriste  si  rare  {Les  Mariés  et /i'///' 

quelque  tr,igique  épisode  du  passé,  ou  d'une  théo-  de  /v7c);  M.    N'ictor   Guillonnet,  toujours  épris  de 
rie  philosophique,  ou  de  quelque  scène  familière,  la  lumière  ( /,(■  l-'oiiliigc  du  />/(' et    Un   Soir  eu  Pro- 
telle  que  des  enfants  de  chœur  binant  le  \in  de  la  irnee);  M.   |ean-Pierre  Laurens  (un  très  beau  Por- 
messe  et  autres  fines  observations.  //,;//  île   M.  Jedii-Piiiil  Laurens  cl  de  son  pelil-fils 

Une  des  premières  choses  que  l'on  voie  en  pén.é-  Claude);    M.    Max    Bohm,    portraitiste    massif    et 
tr.mt    aux    Arlisles    P'rançais,    c'est    une    immense  sérieux     (^\/iT('    el    l-'nlants)\    M.    Louis-brançois 
décoration  de  M.  Antoine  Calbei  :  Lii  Mnsi(jne,  le  Biloul,   un   des   plus  siuues   peintres    de  nu   dont 

Diiinie  cl  la  (ioniédie  (  le  dénie  île  la  Miisiijne  ré'céle  s'enorgueillisse  ce  Salon  (Après  le  Pain)  et  qui  est 

('/    l'I Iniiianilé     les     Ilannonies     niilnrelles).     |e     ne  plus  fort  encore  qu'autiefois  ;  .\L  Léon  hélix,  jeune 
conn.ussais   pas  ce  talent  a   .\L  Calbet.  Il  a   fait  l.'i  homme   du  plus  gi\md  .ueiiii'  qui,  dans  •/,(•  Miioir 

une  chose  très  agi"è.ible,   pleine   de   figures   légères  i/7:'if//  et  dans  F/7/r  i/"/;';'<'.  laisse  sa  délicate  seiisibi- 
et  volantes  dans  mie  atmosphère  un  peu  théâtrale,  lite  ch.mter  le  doux  poeme  estix'al  des  feuillages  et 

m.iis  l'ensemble  est  d'une  belle  \eiuie.  (Test  aussi  des  ga/ons,  des  eaux,  de  la  hnnièi'e  et  de   la  chair 

d.ins  ime  lumière  de  théat)-e  que  nous  apparaît  la  féminine   tenant  l'accord  ;   M.  Henri   Dabadie  (/.(( 

charmante   (inia    Miilelli ,  danseuse,   que  d'un    pin-  Ruine.  Lini'irous  il'Ali;er,  L'Hiver);  W.  ]L\\n  \\iK]Ui.\ 
ceau    caress.mt    et    l'ose    |ieignii    M.    |e.m-(  î.ibiael  dont  le   tableau  Llartjues  el  l'ècbeui  s   est   peint  ax'ec 
Doiiu  rgue.    Du    théâtre    encore,   mais   a\-ec    quel  largeur  et  solidité  et  frappe   \\\y  \.\    massixite  piiis- 

palhetique  étrange  et  \'iolent,  que  la  scene  appelée  saute  de  sa  structure. 

«  /:'/  l'elaloiio  ■>  (la  l' ci  II  ce  du  Moi  I).  par  .M.  I.opez-  Sign.ilons  tout  particulièrement  quelques  (vuxres 
Mezquita.    Nous    l'avons    l'epioduite    a    l'occ.ision  m.ii-qii,mtes  :   L'Linclos,  ]\)à\\  surtout  L' Pinjanl  aux 
d'une  lettre  où  nousen  entretenait  \L  C  ..lusse,  dans  Pi  mis.    de    .\1.     |ean-.\larcel    Cosson,    si   spirituel- 

sa  correspond.mce  d'iispagne.  Le  t.deiit  de  \L  B.u-  lement,   si    joliment    agencé    et    peint;    le   A'/(,   de 
non  Copeland,  dans  deux  exquises  toihs  :   /,,■  Ti è-  W.  William  ( '.ook  ;  l'opposition  de  deux   pa\'sages 
SOI-  et  Les  Pahillardes.  m'.i  paiu  s'.ippareiuei  a  celui  d'hi\er  et  d'éle  :   l.ii   (',i ande-Ruc.  les   Aniouieicx  et 
de  .\1.  hiieseke  et  de  .\1.  Biiniu.  .Même  délicatesse  /.(/    lirande-Rue.    la    Xeii^e  esl   i^aie,   de    .\L    lùnile 

de     tons,     même    tlisimction     d.ins     korigiiuilité.  lioggio  ;  /Jin  ;-\',  efligie  d'enfant  méditatif'  d.iiis  des 
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tons  assourdis  de  M.  l-'iank  CraiL;  ;  /,c  Moth'lc  cl  mes 

Amis,  sérieuse  et  savoureuse  étude  d'un  atelier, 

par  M.  Fred-Marius  Buzon;  Le  Reloitr  de  hi  l-'clc 
«  dcl  Cristo  de  la  Fega  »,  //  Tolède,  de  M.  Daniel 

\'azquez-Diaz  ;  une  belle  Xdliiie-iiiortc,  de  M""'  Mas- 

son-Bauchart  ;  le  Portiait  d'un  pelil  Bnsejiie espagnol, 
plein  de  décision  et  de  fermeté,  par  M.  Alberto 

Arrue  ;  Repos  et  Poil  rail  de  M"^  /).,  par  M"'  Blanche 

Camus;  Dans  l'Or  du  Soir,  maiine  iiiagnilique , 
où  est  étudiée  une  onde  superbement  épaisse,  par 
M.  William  Peters  ;  Hiilre  deux  (  Xisis,  de  M .  Clieca  ; 

les  deux  beaux  paysages  de  M.  Léon  joubert; 
Bnivère  dans  les  Daiws,  belle  et  line  observation  de 

nature  mélancolique,  par  M.  Léon  Deldeienne; 

Horde  de  Tsiganes  en  inarehe,  poudro\ante  compo- 

sition de  M.  Stoénesco;  Environs  d'Allunelu  Pro- 

ivnee,  d'un  paysagiste  ami  des  \ibrations  douces, 
M.  Etienne  Robert;  deux  toiles  de  tout  premier 

ordre,  de  M.  Suzor-Coté  :  Une  R/ieile  rillai;e  eana- 
dienen  Hiver,  et  Rivière  canadienneen  Hiver  (il  faudra 

retenir  désormais  le  nom  de  M.  Su/or-Coté);  La 

Toilelle  et  /.<•  Onai  des  Poliers,  à  Bruges,  de 
M.  Lucien  Lièvre;  un  délicat  Relonr  de  la  (Chasse, 

de  M""  LIilda  Rix;  une  très  luouvementée  J-'èle 
vè)iilieniie,  de  M.Ossip  Lind;  Le  (iranier  vu  du  Col 

dit  Frêne  {Savoie),  de  M.  Comnumal,  excellent 

paysagiste  ;  Sons  les  Arbres,  Prieuré  de  (iayae,  de 

M.  Charles  Darrieux;  Saiiil-Len  d' lissèrent  el  sii 
Caihédrale,  (vuvre  tout  à  fait  remai'quable  de 

M.  Gaspary  ;  une  très  tiu'bulente  L'èle  espagnole,  de 
M.  Martin  Gourdault;  La  C.orniehe,  de  M.  Adolphe- 
Louis  Gaussen,  où  \  ibrent  tous  les  \iolets  et  tous 

les  fauves  évanouis  de  la  liuuiere  des  paysages  mar- 
seillais; Les  Canards  de  Barbarie,  grande  coiuposi- 

tion  décorative,  pleine  du  sentiiuentdu  bonheurde 

vi\re  el  peinte  avec  succès  et  amoiii',  par  M.  Charles 

Michel  ;  un  sérieux  Porirail  de  M.  /■'.,  par  \\.  \'(>gel  ; 
Les  Jeunes  Brelonnes,  de  M"'-'  llerlaïul,  inlie  toile 

pleine  de  \ie  et  de  soleil  ;  l.'Aiilomne,  de  M.  Anseliuo 
\^i\':c\;  Jeune  L'einme  an  Chien,  toile  où  .\L  (Jeorges 

Devoux  a  déployé  le  goût  le  plus  parfùl  dans  l'agen- cement des  tons  et  des  kmùères  et  dans  tonte  la 

composition;  L'emiiie  en  rose  et  Inlérienr,  (vuxres 
d'une  suprême  distinction  dues  an  pinceau  délicat 
de  M"'"  Le  Roy  d'F.tiolles;  /.(■  Rihher  ii  FAnloiiine, 
de  M""'  Valentine  l'epe;  l-enune  an  l'aiavenl,  de 

M""'  Gardelle;  deux  pavsages  de  M.  Jacques 
Simon,  etc. 

Les  trioiuphatems  mérités  du  salon  sont, 

connue  d'Iiabittide,  .\L\1.  Geoiges  ivocliegrosse 
(Les  Héros  île  Marathon,  charge  héroïque  dans  la 

lumière,  et  /,(•  Coijiiillage,  exquise  toile  de  geme); 

Maurice  Bompard  (Le  Rio  San  l'aiib>,  reni.se}; 

Charles  Haulfbauer  {\e:v-)'oi  k),  dans  le  genre  de 

sa  célèbre  toile  Sur  les  Toits,  dont  on  se  souvient 

encore  ;  Joseph  Bail,  d'une  étourdissante  habileté 
dans  ses  Servantes  pliant  du  Linge  ;  Adler,  dont  les 

impressions  de  misère  contrastent  avec  l'atmos- 
phère suave  où  il  les  place;  luigène  Chigot,  amou- 

reux des  fleurs;  Léon  Cauvy,  qui  ne  déteste  point 

une  Algérie  bruvante  et  bariolée;  le  robuste 
Svnave;  Pierre  Ribéra,  conteur  plein  de  verve  et 

de  lumineuse  grâce  des  Xnits  d' Tspagiie;  Maurice 

Chabas,  paysagiste  d'un  romantisme  byronien; 

(Méditation  et  Ce  ,jni  jnt  :  Peinées  d'an  deh'i); Georges  Scott  (un  fastueux  et  noble  Portrait  de 

S.  M.  le  Roi  d'Angleterre);  J.-AL  Avv  (un  Porirail 
de  haute  race  et  Le  Jardin  des  Eludes,  spirituelle 

interprétation  de  notre  cher  Luxembourg); 

Caputo,  amateur  d'étotfes  somptueuses;  Ridel, 
peut-être  trop  doux  ;  Marcel  Baschet,  portraitiste 
consciencieux  et  savant;  Léon  Bonnat,  solide  et 

sérieux  essayiste  de  la  ligure  humaine;  Carlos 

\'azquez,  qui  sait  rajeunir  avec  la  plus  brillante 

palette  une  anecdote  qui,  en  d'autres  mains,  serait 
lamentable;  F.mile  Aubrv,  légendaire  et  héroïque; 

h>seph  Saint-Germier  qui,  Avee  un  petit  Canal, 

l'enise,  mais  surtout  Une  Loge  an  Bal  masqué, 

l'enise,  nous  intéresse  passionnément  à  ce  monde 
élégant  et  mélancolique,  recréé  par  sa  rêverie; 

Jean  Rémond,  qui  sait  luettre  du  mystère  dans  ses 

paysages;  Ernest  Quost,  qui  amoncelle  les  fleurs; 
Fernand  Maillaud,  le  doux  rêveur  du  Berry;  Jules 

Grùn  (très  reiuarqué  avec  sa  malicieuse  toile  :  Un 

J'endredi  an  Salon  des  Artistes  Erancais);  Jean- 

Baptiste  l^live  et  ses  adnnrables  et  décoratives 

visions  de  Marseille;  limile  W'erv,  qui  trouve 

moyen  d'être  original  en  peignant  X'enise  ;  Eugène 
Pascaud,  véritable  poète  des  étoiles  à  ramages; 

Jean-Paul  Laurens  (d'impressioimantes  scènes  de 

torture  au  moyen  âge);  l'rédéric  Lauth.aux  médi- 
tatives elVigies;  Raoul  du  (iardier,  sportif  et  limii- 

netix  jusqu'à  Stamboul;  André  De\ambe/; 
Uuvent  (un  adorable  Jardin  du  (d'evalier,  à  Ido- 
/(■«(v);  fleuri  (;uiiiier(  Lhi  Pardon  daih  le  lïnistéie); 

Brisgaud  et  ses  nus  si  bien  apprêtés;  fr.mk  l.anii 
(une  délicieuse  \isic)n  de  nudité  blonde;  l.ueui); 
Félix  Bouchor,  dom  les  pa\sages  Printemps  en 

l-'Ieuiw  et  Iruilles  d'Automne  attestent  un  sentiment 

si  délicat  de  la  nature;  1  lem'i  Ilarpignies,  .'i  la 
gloire  de  qui  rien  ne  peut  ajouter,  eic.  failm,  il 
conviendrait  de  parler  de  façon  toute  spéciale  de 

M.  l'aiangei-  qin,  après  de  très  intéi'essants  ellorts, 
seiuble  s'étie  éle\e,  connue  d'un  seul  cou|i,  à  la 
maîtrise  avec  ini  portr.ùl  de  prêtre  de  lactiue  vrai- 

ment siipeibe.  Le  public  a  été  unanime  dans  son 

admiialion  pour  cette  (VU\re  lorle  el  sans  conces- 

sions, qn'iui  souci  de  psychologie  anime  d  ime llamine  de  \ie  intérieiue. 
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Il  nous  tnudrait  plus  de  place  pour  apprécier, 

connue  il  le  mériierail,  l'ensemble  Je  la  décora- 
tion du  Petit-Palais,  exposée  par  M.  Fernand  Cor- 

mon  :  voûte  monumentale  comprenant  trois  pla- 

tonds  et  dix  panneaux  en  voussure.  C'est  une 
vision  synthétique  de  l'histoire  de  France  conçue 
par  un  artiste  à  tendance  philosophique,  mais  qui 

n'a  pas  pour  cela  pcidu,  bien  au  contraire,  le  sens 
plastique. 

Il  est  navrant  de  ne  pouvoir  que  citer  les  noms 

d'artistes  aussi  intéressants  que  MiM.  Louis  Spriet, 
Denis  Schneider,  Clovis  Cazes  (Soir  inilicjiie); 
Xozal  (un  tumultueux  et  grandiose  pavsage  : 

/■ii/7(7(',s.s('  (/('  Jhiiiih'oii  :  l'Iirlairiic);  Louis  jourdan, 
Xordell  (une  l'ciiiiiic  iiiu-  aux  modelés  exquis); 
Murray  Bewiey,  Paul-.\lbert  Laurens  (/,(/  Dame  cii 

l'!-:'i);  Roberto  Colin  (Xuliiir-iiiorU');  .\Lircel  Ber- 
ronneau,  Jules  Rouffet;  Gorguet  (im  très  décora- 

tif panneau  pour  les  Ciobelins);  Devgas,  Léo 

jasmy;  Xils  Forsberg  ([.es  'ffiiiliirici-i);  Cai'- 
pentier  (Les  Sinirs);  \'ictor  Tardieu,  Antoine 
Ponchin,  Adelsten  Xormann  (Sloif/i'itL  wiste  et 

magnihque  paysage);  d'Lstienne,  Paul  Gervais, 
Paul  de  Castro  (deux  excellents  Iiilcriciiis);  Cabu- 

zel  (()riii;t-  sur  Srrijiinix,  Haiile-Munii-);  Alfred 

Dabat  ;  Artliin-  Gué  (L'insliliil  piir  lciii[\^  de  neige); 
.Matisse  Auguste,  lidelmami;  Mameng  (un  très 

bon  portrait  de  M"'"  D.  );  Muller  ( /'W//;;/i' /'/////c  i7 

l-niils  roiii^es);  \iyi::\,  Flourens,  .Matiuirin;  Gré- 
goire Finez  (/i7///('a.m-);  Labatut,  .Mirteiis,  Cannic- 

cioni,  Watson,  \'ila  y  Prades;  R.-AL  Guillaume 
(une  bien  charmante  l)iiii^eiise)\  'i'ito  Salas, 
Charles  Pellegrin,  Henri  jacquier,  Henri  Girardot 

(un  .-^/(/t)/^/;/!'  excellemment  peint);  Lailliaca  (  L,t 

Xiiée  :  l'irssiii  il'.-ii,iielioii)\  Maurice  Pierrev  ((<>/(///); 
Camille  Bu/ou;  Deutsch  (.7//  bord  \lii  Xil); 

G. -P.  Leroux,  Louis  Ritman  ( /.(/  l'oilelle);  Raoul 
Carré  (.•/// ,V,./,77);  M.  ll.-R,  Louis  Prat  ( /V,  7v/// ^ 

l<relous)\  Perimutter,  Sietiert,  naïf  et  gentil); 

l-ossa-C:alderon  (Les  Humides);  'Lade  Stvka  (un 
buste  de  .\/.  Rorhejnri);  Oscar  R)aker  (La  Coutu- 

rière); Streeton,  Lovs  Prat,  Allard  L'Olivier 
(observateur  malicieux  de  La  Coiiiplaiiile); 

l'douard  /ier.  Carrera,  Roger  Piissiere  (Poihait); 

/willer,  Ri//i,  Cavi'on,  liijskens,  etc.;  que 
\\'  .\laud  Wear(/,,'  l\nle  Ideit);  .Marcelle  Ronde- 

nav  (liiipressinii  d' l'ispainie);  Delass.ille  Les  LSai- 
Lliieiise'.  :  nu  solide  et  coii^cieiicieLix,  et  un  fort 

l'orlrail  de  M.  Ileanlieii);  Kate  Olver,  Marie 

Garav  La  Réeolle  l/,^^  'l'i<iiiale\  d  C.ibome,  paw  Ints- 
cjiie),  etc. 

Citons  eiicoie  M.M.  C.iciioud,  Corabivuf, 

.Michel  Dupuv,  iluglies-Siantou,  L.is/lo,  .Albert 
L\iich,  José  Malhoa,  Louis-Paul  .Mestrallet, 

l'oiutelin,  Robert  iilot,  etc. 

M"'^"  W'eigelt-.Middeldorpt",  Louise  .Abbéma, 
Demont- Breton ,    Gagarine-Stourdza,    etc.,    etc. 

Parmi  les  dessinateurs  et  les  graveurs,  nous  par- 

lerons surtout  de  M.  Eugène  Dété(un  bois,  d'après 
T.  Ribot,  et  deux  bois,  d'après  DaumieretT.  Ribot), 
artiste  au  talent  sobre  et  fort  dont  semble  avoir 

héritésafille,.M""-JeanneDété-Gahisto;M.Armlng- 
ton  (ilei/x  eanx-lorles  orit^iiiales);  Dybczynski  (eiinj 
i^raviires  sur  hvs  eu  routeurs);  Dallemagne,  Emile 

Humblot,  Bouroux;  Lalau  (de  parfaites  Illustra- 
tk'us  pour  le  roimin  de  Trislau  el  Yseult,  de  Joseph 
Bédier),  sans  omettre  les  noms  de  MAL  Adier, 
Marcel  Cogniet,  Féau,  Heller  de  Pardieu,  Léandre, 

Pierre  A'ibert  (Portrait  de  Réiiix  de  Gourmout  et  La 

Mort  sème  îles  /-'/(V/;-.?,  bois  originaux);  M""  Faux- Froidure,  etc. 

A  la  sculpture,  nous  admirei'ons  le  SouiYuii\  de 
AL  Denvs  i\iech,  (X-u\re  très  simple  et  très  grande, 
ainsi  que  son  gracieux  portrait  de  La  Priiieesse 

(uii^arine-Stourdia  peiguaut  ;  deux  chiens  de  pierre 

d'mie  belle  matière  et  tort  expressifs,  de  AL  Aloreau- 
A'authier,  et  de  AL  [ean  Boucher,  les  deux  superbes 
Portraits  de  M.  Hstauiiié  et  de  M.  Patrieol.  Quelques 

fontaines  d'une  précieuse  et  rare  fantaisie  architec- 
turale, telles  que  celles  imaginées  par  AL  .Alliot, 

M"^  Daggett,  M.  Alax-Blondat.  Un  Adoleseeul 

(bronze),  d'une  haute  tenue  classique,  de 
AL   \'iggo-jarl. 

AL  Laporte-15lairs\-  est  ingénieusement  naïf,  et 
AL  (niiraud-Riviere,  joli;  AL  Quillivic  sait  tirer 

des  déformations  de  l'obésité  im  caractère  étrange, 

AL  leri'oir  (l'isiou  aiitiijue)  est  immense;  Henri 
Peinot,  délicat,  et  aussi  |ean-ALtrie  Mengue.  Xous 

devons  a  AL  A'ital-Cornu  une  bien  mélancolique 
et  juste  .\/"'"  Roland;  a  AL  Ni\-et,  mie  jcame  ber- 

gère diui  sentiment  exquis;  à  AL  Chedeville,  une 

P/i'/Vdes  plus  [lathétiques  ;  ,'i  AL  Alexandre  Akir- 
k)n,  un  des  plus  mtelligents  et  des  plus  larges 

projets  de  monmnents  avec  celui  intitulé  :  Aux 

Héro^  ol'seui  s,  la  Patru-. 

J'ai  admiré,  connue  il  con\-enait,  la  fameuse 
Prière  <tu  Mauitou,  de  AL  Dallin  et  les  merveilleux 

sauN'ages  de  AL  Herbert  W'.u'd  ;  Auroiii,  masijue 

plâtre,  de  AL  Wolfèrs;  le  A'//  dausaiit,  de  AL  Bac- 
qué  ;  la  statue  de  ciment  si  séxère  de  Al.  Diederich  ; 

le  Priuteuips,d<j  AL  Alathey;  la  pathétique /^o/z/iv// , 
de  AL  Doli\et;  le  patriotique  et  monumental 

groupe  en  gianit  de  Bietagne,  de  AL  Henri  Bou- 

ch.u'd,  ivmi'e  puissante  et  émouwmte;  feuuesse,  de 

AL  lern.uui  l).i\id;  l'exquise  /)/i///r /m;(7//i///.^  de 
AL  .Sccudder;  le  superbe  (ihiiiipau-è,  de  AL  F.douard 
Alérite,  etc. 
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Il   ne    faut   pas   oublier   de   citer  les  envois  de  excellent  animalier;  Cordonnier  (BiisW  /vo;/-»'  et 
MM.   Michelet,   Bloch  (des  masques  très  fouillés  Poriniil  ilc  M.  P.  /..);  Marcel  Grouiller  (Jacques 

individuellement,  mais  dont  j'aime  moins  l'accu-  Boiilioiiiiin\   sl<iliu'  philri-);    Alfred    Boucher,    I.an- 
mulation  en  pyramide  officielle);  Jacques  Loysel  dowski;    Louis-Aimé    Lejeune    (Draiiil  la    Fie); 

(de  très  jolies  études  nues  des  mouvements  de  la  Mac-Monnies;  O'Connor  (Poilrail  i/r  M""  A'.); 
danse  classique);  Raissignier,  Paul  Gasq,  Bii^iotti  ;  Perrault-Harry,  François  Sicard;  \'crlei  (/.(/  Finir 
René  Béclu  (La  Femme  an  iiiaiileaii,  slaliie  plaire);  et  le  Raisseaii,  i;roaf>e  iiuirhrc),  etc. 
Emile  Guillaume  {Moiiuaienl  aux  Marias  </;/  Pin-  Enfin,  nous  aurions  scrupule  de  quitter  ce  Salon 
viose);    Auguste    Maillard,    [acques    .Merculiano;  .sans  remarquera  la  section  de  gravures  en  médailles 
Niclausse     (Bergers,     groape     plâtre);     Emanuel  et  pierres  fines  les  envois  si  variés  et  si  intéressants 
Ordono  de  Rosalès  (un  nu  de  bronze  partait  et  un  de  MM.  Louis  Patriarche,   Lenoir,   Abel  Lafleur, 

plâtre  d'une  charmante  arabesque);  joë  Descomps,  \'ictor  Peter,  Tobon-Méjia,  Henri  \'arenne,  René Loiseau-Rousseau,    François    Pompon,   Barahini;  Baudichon,    Robert  Baron,  Armand  Bloch,  Louis 

Thomas  Cartier  (un  admirable    Chat  p:rsiia)\   le  Cordonnier,     Louis     biiclis     et     M""    Geneviève 

monument  à  Xobcl,  par  Henri  \'areinie;  Pevrol,  Granger. F.   M. 

MEMENTO    DES  EXPOSITIONS 

Salle  du  Jc-ii   de  Paulin-,    aii\    Tiiih-rùs.    —    l-;\positiou    des  Gul.-i  irs  M,ii,;-I  ISniilviiii.  iS.  i  m-  ch'  CaiiiiiurHii.  —  Q-Aivrcs 
GrnDds  et  Petits  maîtres  liollaiul.iis  ori;anisé'e  p.ir  L'Ail  de  .-\llVeJ  Jeaiiniougiii. 

el  les  Arluh'i.  C.ikrie  Devaiiilv;.    /;,  boulevard  Malesherhes.  —  Kxposition 
Galerie  A. -A.  Héhraid.  S,  me  Rovale.   ~    Sculptures,   pein-  M.irtin  Uauios.  —  (l-uvi'es  Je  M"'^  Clitl'ord-Iliniey. 

turcs,  dessins  de  Félix  Voulût.  ^._^^_,^  ̂, ,  /,    ̂,^,^^  .^_  ,^^^  ̂,^^_.  /,,^,^^^^,^   _   p^i„,^„,,,  j,  m,,;,,,, 

Petit    Musée    Baudouin,    j;,-,    nie    Saiiil-Hoiioré.    —   <i   I..1  Dethoni.is.    I-Apositioii   d'un   s>;roupe  d'artistes  :   Braut, 
Frauejaise  »  (œuvres  de  lemnies  artistes).  C.inioin,  jnuidain,    l-iie/,    LelimaiiD,    Manguin,    Mar- 

,]uet,   de  M.ithau,   Meihe\-,    l'uy.   (Invités  :   Duchanip- 
Galerie  Marseille  et   l'ildra,,    ih,   rue  de  Seine.    ---    De 

pastels,  terres  cuites  et  sculptures  de  josepli  l'>eni,i 

Villon  et  (;.-.-\.  Simon.) 

Alelier    de    M.     Roleslas   liiei^in.     ;   bis,    me   de    Bai;iieux. 

Sculptures  et  peintiu'cs  de  l'a'-tiste. 
Galeries  Arthur  Toolh.  41,  boulevard  des  Capadues.  —  \-.\po- 

sition  de  peintures  et  aquarelles,  par  M. -P.  Fr.uic 
Lamy  :  Les  Cités,  les  Jardins,  les  Fleurs.  Galerie  J.  Allai d,  20,  rue  des  Capueiiies.  —  La  Parisienne. 

.Wiété  des  Artistes  Iiidipeiidanls.    —   2-""-    exposition,   quai        Galerie  Devaiube-,    /;.  Iviiliiard  Malesherbes.  —   l;xposition 

d'Orsay  (Pont  de  l'.\lma).  C.  Q.uesnel  ;  Italie  et  F^pagne. 

/,  rue  de  Berri,  -  Exposition  G.  Biessy.  --^"    ̂ "'"''    ''■■'     '^^'"'■■--     -     ̂ M'osition     des    Dessinateurs Humoristes. 

Galerie  Barbaïaiiges,  loi),  faubourg  Saiiit-lloiioié.  —    F^xpo 
sition  de  céramiques  persanes. 

Balais  lie  Glace.    —    Salon    du    Rire,     5'"'     exposition    de 
Humoristes. 

Galeries  Geori;es  Petit,  ,V,  rue  de  .Si'^,'.  —  Société  des  Peintn. 

Galerie  Biiiiiiier.    11,   rue  Rovale.    —    lixposition   des   Pastel- 

listes anul.iis  du  NVIIl^-  siècle. 

,'),  rue  de  la  Boelie.  -—  lixposition  M, ironie 

Impasse  Roiisiii.   —  Exposition  d'.ntistes  ru- 

du    Paris   Moderne.    .S"-'--    exposition.    —   Exposition    de  .Musée  Geniiisehi.  —  lixposition  d'.na  chinois. 
tableaux,  par  M.  W.  l'rell.   -    lixposition    K.idi.nskv  :  f;^,/^., ,- .  „.^,,y^  ,,,„.  ;•/,-,,„  ..\/„vv.  -   l-ApoMiion  de  dessins  et 
p,iysages  de  l.i  Seine.  .iqn.uelles  par  Odilon  Redon,  l'orain,  Willette.  .Somni, 

Galeries  Beniheiiu  p-uiie,  ij,  rue  RiAiejHiiue.        lixpoMtion  de  .Matisse.  .Manguin,  Mavc|uet,  etc. 

statues,  bas-reliel's  et  médailles  de  Lihero  .Xndrcolti.  Hildiolliéque   Xatioiiale.           Exposition    commémovative    de 

Cercle  an istifiie  et  lilléraire,  7,   rue  Vobiex.      -      I  S'-   v.lon  Théophile  (iautier,   comprenant  
l'édition  originale  des 

international  de  photographie.             '  '^'^'^'■^■^  ''"   P"'^''^'  ̂ '^  ""  S>-'"'l   ""'"bre  de  portraits  ou caricatures   le   représeiit.int   .\   totis   les    .iges  ;   entin    ini 

Galerie  des  artistes  iiioderues.    —    Fixposition   de  tableaux  par  choix  important   de   rééditions   illustrées   de   ses  princi- 
.\Iiss  .Marv  Cameron.  paux  otivrages. 

Galerie  Duraiid-Riiel.   —   Exposition  de  peiiuines,  pastels  et  Galerie  Beiiiheiiii  jeune,    ij.    1  ue   RiJ)e/\iiue.          Exposition 

dessins  par  Louis  Legrand.  \'.m  W'elie. 

Galeries  Georges  Petit.    —     Peintines   et    dessins   de    j.-l).  jy  ;,)»,■  .9/-//,i//.i/v'.    -  l-Aposition  de  copies  du  .WJii'-- siècle, 
Ingres.  Œuvres  de  G.-.\.  Mossa.  ,\quarelles  de  I  illiard.  par  M.  Jacques  .\laioger. 



RECOXSTITL'TIOX    DU    TRI.WOX    DE    PORCELAINE,    D  APRES    UNE    AQUARELLE 

DE    M.    ROBERT    DANLS 

L'AI 
lEC' 

L  Architecture   aux   Salons 

Vous  connaissez  raimisante  caricature  de  Cuil-  il  faut  construire  une  niaiscm  avant  de  sontjer  à  la 

Jaunie  :  deux  aini)Ui-eu\,  paiiaiteiiient  isolés  décorer,  et  parmi  ceux  qui  construisent,  il  en  est 

dans  riminense   hall  de   rarcliitectiu'e,    au   Salon,  bien  peu  qui  conmiandent,  pour  compléter  l'édi- 

s'enibrasseiit  épt-ixlinnent  en  tace  de  tous  les  pians,  lice,  ini  tableau  ou  luie  statue,  l'ai  souvent  reniar- 

prolils,   perspecti\es  qui    s'alignent    à    la    cimaise.  que,   dans  les  quariiei's  populeux,  t)tivriers,  avec 

L'endroit,  en  ellet,   est    propice   ,ui   recueillement.  quelle  terxein-  le  public  s'ai'rete  aux  devantures  où 
C'est  a  peine  si,   de   loin   en   loin,   passe,  dans  ce  s'alignent  des  maquettes  de  maisons  .1  la  campai;ue  : 

sanctu. lire  glacial,  inie  ame  perdue,  une  bonne  .'une  le  communiste  le  plus  lervent,  le  "  partai;eux  o  le 
consciencieuse,    clierch.iiil    e\idemment    .1    recon-  plus   irréductible,   oublie  devant  cette  \ision   tous 

iiaitre  sur    les   (vu\res    les    noms    qu'énnmére    le  ses  re\  es  luimanitaires,  et  ne  pense  plus  qu'an  ré\e 
cat, docile,  je  ne  m'explique  pas  bien  l.t  dél.i\-eur  luim.iiu  (.l'une   m.iison  blanche,  .'i  mi-cote,  parmi 
de   l'.irchitectni'e,  qui,  en  somme,   intéresse   be.iu-  les  arbres... 
coup  plus  de  L;ens  que  la  peinture  ou  la  sculpture  :  Les  architectes  eux-mêmes  semblent  se  désinté- 
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DU      CHATEAU      DE     TRIANON      DU      L.011-:      DU      FAK'I'EKKE 

(d'après  une  gravure  DE  ].   rigaud) 

resstT  de  ces  expositions,  et  1  on  \err.i  que,  si  au 
Salon  des  Artistes  français,  leurs  envois  sont  assez 

nombreux,  par  contre,  à  la  Société  Nationale  des 

Beaux-Arts,  ils  sont  rares  et  clairsemés.  Tandis 

qu'à  l'étranger  on  multiplie  ces  rencontres  des 

artistes  et  du  public,  et  que  l'architecture  semble 
suivre  docilement  certaines  campagnes  de  presse, 
analogues  par  exemple  à  celle  que  mène,  en  Suisse, 

le  Heimatschiil-  et  le  ll'iiscu  iiiid  Li-hoi,  en  France, 
il  y  a  un  dissentiment  de  plus  en  plus  protond  entre 

l'idéal  que  réclament  des  ligues  comme  la  SocicU' 
pour  la  prolfilioii  des  piixsih^cs,  Ir  Coiiiilc  iLs  siUs 

cl  iiiiiiiiiiiii'iils,  et  celui  que  semblent  se  proposer 
les  architectes.  Cela  ne  signihe  en  aucune  manière 

que  nos  architectes  manquent  de  goût,  ou  soient 

intérieurs  à  leurs  confrères  de  l'étranger:  la  culture 

qu'ils  ont  reçu  la  plupart  est  très  complète  et  très 
variée.  Il  suffit  pour  nous  en  assurer,  de  regarder 

les  relevés  qu'ils  présentent  cette  année.  Ils  ont 
certes  étudié  tout  notre  (lassé,  celui  du  moven  âge, 

de  la  Renaissance,  de  Louis  XI\'  et  de  Louis  X\'. 
\'ous  trouverez,  dans  l'un  et  l'autre  Salon,  des 

projets  de  restauration  de  \ieux  châteaux,  d'an- 
ciennes églises,  qui  sont  merveilleuses  de  science, 

de  précision  et  de  gt)iit.  Ht  comment  ne  pas  imus 

réjouir  de  tout  ce  qui  contribue,  comme  l'.i  dit 
éloquemment  .\L  .Maurice  Barrés  d.ins  son  discours 

à  la  Chambre,  à  <-  sauxegarder  la  pli\-sioiu)niie  aiclii- 

tecturale,  la  ligure  physique  et  uioimIc  de  la  'l'eire 
de  l-'rance  ?  » 

il  m'est  impossible  de  les  énumérei' tous  :  citons 
cependant  les  vitraux  du  clnvur  à  la  cathédrale 

d'Auch,  relevés  par  M.  j.  Lacoste,  et  airètons-noLis 
longuement    devant  l'essai  que    i\l.   Robert   Danis 

a  tenté  de  nous  restituer,  le  fameux  Tiiiiiiou  de 

porccla'uii. 
Les  travaux  dont  W.  Dujardin-Beaunietz  a  pris 

l'heureuse  initiative  àTriaium  ont  attiré  l'attention 
sur  Ce  palais  et  sur  son  histoire.  Aussi  est-il  intéres- 

sant de  signaler  les  recherches  qui  viennent  d'être 
faites  sur  la  première  maison  royale  élevée  à  cet 

emplacement  et  dont  M.  de  Xolhac,  dans  son  Hii- 

toire  dit  Chdicdii  de  reisdilli-s,  avait  pt>ui' ainsi  dire 
révélé  l'existence. 

Il  appartenait  à  un  de  nos  jeunes  architectes 

d'avenir,  qui  obtint  une  bourse  de  vovage  au 
Salon  de  1910,  M.  Robert  Danis,  d'en  taire  une 
restitution  très  scrupuleuse,  tondée  à  la  fois  sur  les 

documents  conservés  aux  Archives  et  .'i  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  sur  une  étude  attenti\e  des 

débris  de  cette  ci)nstruction  qui  sont  conservés  à 

la  Bibliothèque  et  chez  ditiérents  collectionneurs 

de  \'ersailles,  ainsi  qu'au  Musée  céramique  de .Sè\"res. 

Ouvrez  la  Drieriplioii  soiiiiiuiiri-  dr  l'crsailh's 
(lih-ifiiiic  ,-l  nniurllr,  \x\v  M.  hèlibieii  des  .\\aux, 
historiographe  des  Bâtiments  du  Roi.  l'eut-étre 

serez-vous  étonné  d'v  trouseï'  au  chapitre  de 
'l'iianon,  au  lieu  d'un  palais  de  marbie  rose,  une 

maiscin  de   [lorcelaine   "  aux  ornements  d'azur  et 

C^est  qu'en  ellet  Mansard  a  b.iti  le  |\ilais  actuel 

eu  1(187  .1  rempl.icement  et  en  p.irtie  sur  les  l'on- 
datious  même  d'une  autre  construction  :  celle  que 
Le  \  ,ui  a\ait  élevée  en  1(170  au  moment  oii  les 
lehuions  sur  la  Chine  commençaient  à  iiuèresser 

la  cour  de  L'rance,  oti  l'on  s'èmer\eillait  des  récits 
des  voyageurs  sur  la  'l'our  de  Porcelaine,  oii  les 
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curieux  se  disputaient  les  objets  de  «  lachina^e  », 

étort'es  de  soie,  potiches  et  laques,  où  l'idée  vint 
enfin  de  travailler  sur  le  modèle  des  «  ouvrages 

qui  viennent  de  la  Chine  ». 

C'était  le  temps  où  l'on  construisait  à  \'ersailles 
les  grandes  ailes  du  Midi  et  du  Nord  et  le  palais  se 

faisait  de  plus  en  plus  majestueux  et  solennel  :  il 
plut  au  roi  de  posséder  pour  ses  délassements  une 
demeure  aimable  au  goût  du  jour.  Son  premier 
architecte  dut  satisfaire  à  ses  désirs  en  élevant  «  le 

petit  palais  »,  d'une 
construction  extraor- 

dinaire, dont  parle 
Eélibien  et  auquel 

personne  jusqu'ic; 
n'avait  prêté  la  moin- dre attention. 

Le  \'au,  qui  avait été  Tarchitecte  de 

Fouquet  à  \'aux-le- 
\'icomte,  qui  axait bâti  le  collèue  des 

Quatre-Xations  et  qui 

transforma  it\'ersail  les, 
connnença  les  tra\aux 

au  printemps  de  1670; 
il  les  conduisit  avec 

une  extrême  rapidité. 
Ce  tut  sa  dernier^ 
œuvre. 

On  \'  retriiuve  tou- 
tes les  qualités  de  ses 

belles  compositions 
alliées  .1  ime  recherche 

très  originale  dans 

l'en.iploi  des  matériaux 
tout  nou\-eaux  dont  il 

eiU  à  se  servi)'. 
Après  sa  mort,  en  (K 

tobre,  son  gendre  IJor 

bez,  qui  avait  été  son 
collaborateur, sur\eilla 

le  parfait  achèvement 
de  l.i  constriiclion. 

.\utour  d'une  cour  ovale  se  groupaient  cinq 
pavillons  d'une  architecture  simple,  mais  auxquels 
la  silhouette  et  l'ornementation 

n'étaient  pas  sans  donner  que oriental  : 

"  Sur  l'enLiblement,  lii-on  dans  la  description, 
il  y  a  ime  balustrade  chargée  de  quantité  de  vases, 

et  toiue  la  couvertmv  forme  une  espèce  d'amor- 
tissemeiu  doin  le  bas  est  orné  de  jeimes  amours 

armés  de  dards  et  de  lleches  qui  chassent  après  des 

animaux.  Au-dessus,  il  y  a  plusiem-s  \-ases  de  por- 

^,r/,M: 
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celaine  disposés  de  degré  en  degré  jusqu'au  faite 
du  bâtiment,  avec  différents  oiseaux  représentés 
au  naturel.  » 

Entre  les  fenêtres  se  trouvaient  des  bustes  de 

faïence  supportés  par  des  consoles  de  la  même 

matière  et,  pour  augmenter  l'impression  de  céra- 
mique, on  peignit  les  croisées  et  les  grilles  de  fer 

en  0  fae;on  de  porcelaine  ». 
La  vue  des  trois  pavillons  donnait  sur  le  jardin. 

Le  parterre  haut  était  garni  surtout  de  jasmins  et 

de  jonquilles  dont  les 
ors  faisaient  valoir  les 

bleus  de  la  maison 

royale.  Autour  des 

fontaines,  les  mar- 
gelles de  plomb  étaient 

recouvertes  d'un  en- duit brillant  inntant 

la  porcelaine  et  de 
grands  vases  de  faïence 
couromiaient  les  murs 

des  terrasses. 

Le  parterre  bas,  au- 
quel on  descendait  par 

un  grand  perron,  était 
entouré  de  berceaux 

de  treillage  et  ses  bro- 

deries encadrées  d'ali- 

gnement d'orangers 
plantés  en  pleine  terre 
au-dessus  desquels  on 
construisait  de  grandes 

serres  pendant  l'hiver. Un  petit  pavillon, 

situé  .'1  l'emplacement 

qui  tei'uiine  la  galerie 
actuelle,  renfermait  la 
salle  des  parfums,  où 

l'im  extra\ait  l'essence 
des  fleurs.  Ce  cabinet 

plut  extrêmement  aux 
ambassadeurs  siamois 

qui  visitèrent  Trianon, 

car,  dit  /,(■  Mnniii-, 
s  et  ils  admirèrent  la 

4^'  y; 

il 

que 

touures 
.n'actère 

"  ils  aiment    fort  les  odeur 

manière  de  p.nlunier  avec  des  fleurs  ". 
Cette  délicate  construction  ne  dewnt  dtirer  que 

16  ans.  Les  hivers  l'éprouvaient  beaucoup;  peut- 
être  n'a\ait-on  pas  lait  assez  de  diflêrence  entre  la 

porcelaine  et  la  t'aïence,  que  l'on  confondait  ordi- 
n.'irement  a  celte  époque.  Les  gelées  enlevaient 

peu  à  peu  l'émail  des  carreaux  de  la  toiture  et 
taisaient  éclater  les  vases;  on  devait  constamment 

lempl.icer  les  éléments  de  la  construction.  Le  roi 

se  lassa;  ce  qui  l'avait  d'abord   charmé  n'eut   plus 
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STORHZ MAISON    A    VERNEUIL-SUR-A\  Kl-, 

grâce  à  ses  veux,  et  l.i  maison  de  poi^celaine  '■  aux 

ornements  d'azur  et  d"or  »  tut  brusqucnuiit condamnée. 

Il  est  surprenant,  quand  on  a  \u  des  rcle\és,  des 
restitutions  aussi  intelligentes,  que  les  aicliitectes 

d'aujoiud'hui  —  je  ne  parle  pas  ici  de  M.  Robert 
Danis  —  comprennent  si  mal  les  kçons  du  passé 
et  ne  sachent  pas  les  appliquer  au  piéscnt.  l.a 

locaUtc,  autrefois  en  arcliitcctiu'e  —  cl  j'entends 
par  ce  mot  la  difléi'cnciation  des  édilices  sui\ant  le 
climat,  les  coiuumes,  les  prosinces,  —  était  une 
loi  constamment  observée.  Sauf  en  ce  qui  concerne 

les  palais  qui  ont  une  destination  i'epi'éseiuati\'e 

plus  qu'utilitaire,  et  encore!  les  édifices  du  pas^é 
sont  toujours  rigoureusement  adaptés  aux  néces- 

sités climatériques  et  hai'monisés  a\ec  le  pa\sat;e 
qui  les  entome  :  la  prédominance  de  tel  \ent,  l.i 
moyenne  des  pluies,  la  cliiUe  des  neiues,  une  liL;ne 

de  collines  à  riioii/on,  un  terrain  en  peiUe,  vi'ilà 

qui  détermine  un  mur  plein,  l.i  pente  d'un  uul, 
une  silhouette.  Il  est  impossible  de  conlondie  des 

maisons  de  Bretagne,  du  Dauphiné,  île  X'oi  ni.nulie, 

de  l'Artois,  de  la  Bourgogne,  du  Languedoc  ou  de 
la  Provence;  la  vie  de  ces  provinces  se  reflète 
exactement  dans  leurs  anciennes  habitations.    Les 

nécessités  auxquelles  obéissaient  les  constructeurs 

n'ont  pas,  que  je  s.iche,  sensiblement  changé;  il 
tombe,  à  peu  de  chose  près,  autant  de  neige  en 

Savoie,  au  xx  siècle  qu'au  moven  âge,  et  il 
fait  aussi  chaud  \  Arles  qu'au  temps  de  saint 

Trophime;  il  ne  faut  donc  pas  qu'on  invoque  des 
raisons  d'hvgiéne  <•  potu'  changer  tout  cela  'i  ;  la 

grande  hvgiène,  en  l'allaire,  est  de  se  prcitéger 
contre  le  vent,  la  pluie,  l.i  neige  ou  le  soleil  ;  et 

nous  de\-t)ns  regarder,  axant  de  construire  une 

maison,  les\ieiix  t\pesdu  pa\s,  écoiUer  l'enseigne- 
luent  tacite  qu'ils  domient  encore  à  qui  sait  les 
regarder. 

C'est  ce  qu'.i  lait,  d.ms  son  .idmirable  tentative 
des  ateliers  de  .Smulensk,  la  pi  incesse  TenichetL, 

dont  on  voit  d'ailleurs,  .1  l.i  .Société  Xationale,  une 
porte  en  nover  et  en  éiable  qui  sert  de  cadre  pitto- 

resque à  im  très  rem.n-quable  ensemble  d'émaux 
i;hample\és.  C'est  le  résult.it  éclatant  des  recher- 

ches incess.uues  et  si  cmieuses  que  lunis  de\'ons 

depuis  quelques  années  ,\  cette  ai'tiste  qui,  tout  en 

restant  lidele  .iu\  tiaditions  de  l'art  de  son  pavs, 

apporte  ,1  l'.nt  décor, uil  moderne  une  note  à  la 

lois  originale  et  sa\ante.  C'est  ce  qu'a  tait 
M.  .Slorez,  dont  |'.ii  déjà,  ici-méme,  présenté  une 
(vu\  re  a  mes  lecteurs.  Il  envoie  .1  la  .Société  Xatio- 

n.ile    tles    Beaux-.Arts    l,i    \-ue    perspective    d'ime 
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\ieillc  maison  de  \"erncLiil-sur-Avre,  en  Xornian- 

die,  qu'il  s'est  proposé  de  restaurer,  d'agrandir.  On 
verra  avec  quel  respect  il  a  su  entendre  les  sug- 

gestions du  passé,  et  l'on  fera  confiance  à  ce  jeune 
architecte  dont  nous  aurons  sans  doute  l'occasion 

de  reparler  plusieurs  fois  encore.  Mais  c'est  là  une 
exception  :  si  la  thèse  que  j'indiquais  plus  haut  est 
résolument  appliquée  par  quelques-uns,  ces  quel- 

ques artistes,  par  contre,  sont  malheureusement 
isolés  les  uns  des  autres,  ils  ne  se  connaissent  pas, 

et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  les  voir  se  réunir  et 
grouper  leurs  efforts.  Je  serais  heureux,  pour  ma 

part,  si  ceux  que  j'ignore  voulaient  bien  prendre  la 
peine  de  se  faire  connaître  à  moi,  et  de  collaborer 

à  cette  résurrection  du  provincialisme.  L'Ai  I  et  les 
Artistes  est  acquis  .\   leurs  etlorts. 

.Mais  au  lieu  de  cette  \ai'iété  harmonieuse,  de 
cette  compréhension  du  milieu,  nous  ne  trouvons 

le  plus  souvent  hélas!  aux  Salons,  qu'une  banalité 
désespérante.  Ce  ne  sont  que  \ilias  bretonnes  en 

Normandie,  villas  normandes  en  montagne,  mai- 

sons provençales  dans  le  Pas-de-Calais.  Rien  ne 
rappelle  les  modèles  qui  se  trouvent  dans  la  région 

même,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  de  mettre  sens  dessus 
dessous  mais  d'adapter  à  nos  exigences  modernes. 
.\insi,  vovez,  je  vous  prie,  cette  estimable  caisse 

d'épargne  construite  à  Saint-Brieuc  par  AL  Georges 
Lefort  (Artistes  français),  ces  habitations  à  Roubaix 
|iar  .\1.  Bouvv  lils,  la  villa  construite  à  Dijon  et 

cataloguée  sous  le  n°  40S1,  et  je  ne  pense 
pas  que  vous  v  trouviez,  habilement  résolues,  ces 

préoccupations  que  l'on  trouve  dans  les  envois  de 
AL  Storez,  dans  une  très  intéressante  auberge 

construite  par  .M.  Ch.  Carbonnier  au  col  du 

Hrunnig  (.Artistes  français)  mer\eilleusement 
étudiée  au  point  de  \ue  de  la  silhouette,  de  la 

ditférence  de  ni\eaux,  de  la  pente  du  toit,  dans 

une  maison  de  campagne  édifiée  par  W.  Rabussien 

(n°  42<Si),  .Artistes  français). 
Ces  principes  sont  particulièrement  impérieux 

quand  il  s'agit  de  maisons  rurales,  ouvrières.  La 
beauté,  dans  ce  cas,  ne  peut  pas  résulter  d'une  déco- 

ration trtjp  coûteuse,  mais  des  proportions,  de  la 

silhouette,  de  la  parfaite  adaptation  au  milieu  et  au 
paysage.  ALiis  il  tant  que  là  on  soit  résolument 

modeste,  que  l'on  (ifjiniie  au  lieu  de  la  dissimuler,  la 
viesimple,  que  la  maison  de  5.000  tr.mcs  ne  \euille 

pas  pasticher  la  maison  de  |o. 000  francs.  C'est  poiu'- 
quoi  il  convient  de  louer  les  maisons  ouvrières  de 
.\L  (iiiard,  les  habitations  ouvrières  construites 

dans  la  Haute- .Marne,  jinuelées,  mais  a\ec  entiee 
indépendante,  encoie  que  les  cheminées,  dont  il 
est  possible  de  tirer  un  parti  pittoresque,  soieiu 

mal  étudiées  ,'i  ce  point  de  vue.  Par  contre, .\L    (juadet   est    absolument   inexcusable  :    il    ne 

pourra  pas  invoquer,  en  faveur  de  l'hcnel  du  doc- 
teur C...  qu'il  était  gêné  par  des  nécessités  locatives: 

ces  façades,  soit  sur  le  parc,  soit  sur  la  rue,  sont 

d'une  incroyable  monotonie  ;  le  grès  flammé  des 
revêtements,  les  arbres  nains  qui  couronnent  le 

balustre  du  toit  en  terrasse  ne  font  rien  à  l'affaire  ; 

tout  l'essentiel  est  dans  la  proportion  des  pleins  et 

des  vides;  ici  les  vides  l'emportent  sur  les  pleins, et  cet  hôtel  ressemble  à  une  serre  vitrée. 

On  objectera  sans  doute  aux  théories  que  je 
défends  :  ><  De  nouveaux  matériaux  sont  entrés  en 

jeu,  le  ciment  armé  n'était  pas  connu  autrefois; Cette  nou\elle  matière  commande  des  formes 

inédites.  "  lit  l'on  a  imaginé  des  bâtisses  informes, 
dont  on  trou\era  des  exemples  au  Salon  des 

Champs-Elvsées  et  dont  je  ne  veux  pas  nommer 
les  auteurs,  pour  ne  les  pas  désobliger  et  pour  ne 

pas  taire  une  question  de  personnes  avec  un  débat 

qui  n'intéresse  que  les  idées.  On  a  commis  la 

méiue  erreur  avec  les  maisons  qu'autrefois  avec  les meubles.  Ces  constructions  bizarres  sont  des 

invertis.  Il  n'était  pas  nécessaire,  même  avec  du 
ciment  armé,  de  s'écarter  beaucoup  des  règles 
généralement  admises  autrefois.  Il  fallait  pousser 

jusqu'au  bout  la  logique  constructive,  sans  cher- 
cher par  des  revêtements  à  dissimuler  l'armature; il  fallait  accentuer  cette  armature,  obtenir  en  les 

précisant  les  grandes  lignes  de  l'édifice,  imiter  ainsi 

les  vieilles  maisons  à  pans  de  bois  que  l'on  voit encore  à  Rouen  ou  .1  Bourges,  où  le  bois  joue 

précisément  le  rôle  de  l'armature,  où  l'on  s'est 
borné  à  remplir  d'une  mixture  quelconque  les  inter- 
\alles  des  poutres. 

je  me  défends  de  renouveler  ici  l'attaque  que 
l'on  a  dirigée  si  souvent,  à  tort  et  ,\  tra\ers,  contre 

le  grand  stvie.  Il  est  évident  qu'a  côté  des  maisons, 
il  V  a  des  palais,  palais  démocratiques,  gouverne- 

mentaux, républicains,  luonarchistes,  mais  encore 

palais.  )e  pense  qu'évidemment,  quand  un  archi- 
tecte veut  taire  tm  grand'œuvre  de  ce  genre,  il 

songe  davantage  aux  exemples  que  lui  ont  donnés 

Rome  ou  la  Grèce,  qu'à  ceux  de  son  village;  et 

Paris  contient  trop  de  cbef's-d"œu\re,  où  l'imi- 
tation de  l'antiquité  est  manifeste,  iioin-  que  nous 

puissions  nous  insurger  svstématiquement  ct>ntre 

cette  tendance.  Il  n'est  pas  détendu  de  rechercher 

le  grand  st\'le,  si  l'objet  qu'on  se  propose  en  vaut 

la  peine  :  mais  il  fatu  l'appliquer  a\ec  un  tact 
et  une  mestu'e  que  l'on  rencontre  bien  rare- 

ment, et  comprendre  que  des  artistes  conune 
.Mansard  et  Gabriel,  tout  en  se  souvenant  de  Rome 

et  de  la  Cùece,  savaient  parfaitement  qu'ils  \i\aient 
a  Paris.  Il  est  parfaitement  légitime,  par  exemple, 

que  .\I.  Henri  lùistache,  a\aiu  a  construire  à 

Rome,    pour  la   Lrance,  en    191 1,    un    Palais  des 
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Beaux-Arts  n'oublie  pas  les  leçons  de  la  \'illa 
Médicis;  je  ne  connais  ce  palais  que  par  des  [ihoto- 
i;raphies,  mais  il  me  semble  que  si  M.  Henri 

Eus'taclie  a\ait  dû  \'oii-  à  Paris,  le  stvle  romain  à 

travers  le  stvle  Louis  X\'I,  il  était  utile  qu'à 
Rome  il  vit  le  style  romain  dans  toute  sa  pureté 

et  sa  grandeur  sévère,  en  deliors  de  toute  interpré- 

tation trop  gracieuse.  Il  ne  me  déplait  pas,  d'autre 
part,  que  M.  Alfred  Ricoura,  voulant  édifier  un 
monument  à  Hébert,  au  cimetière  de  la  Tronche, 

près  de  Grenoble,  se  soit  remémoré,  malgré  le 

\oisinage  des  montagnesduDauphiné,  que  la  meil- 

leure manière  d'honorer  ini  homme  qui  a  pour- 
suivi et  souvent  atteint  le  stvle,  et  longtemps  \écu 

dans  la  ville  éternelle,  était  de  lui  élever  un  mau- 

solée d'un  caractère  noble. 

On  trouvera  au  (îrand  Palais,  des  plans  d'écoles 

Photos  ri\:(iivoiiii. 

numicipales  ou  de  crèches  récemment  édifiées  dans 
divers  arrondissements  de  Paris.  Je  ne  sais  rien  de 

plus  navrant,  de  plus  indigent,  de  plus  lamentable 

que  ces  prétentieux  relevés  laïques  et  obligatoires. 

Est-il  absolument  nécessaire,  sous  prétexte  d'hy- 
giène, de  construire  une  école,  une  crèche  comme 

une  casemate  du  génie,  et  impossible  de  trouver  im 

édifice  scolaire  qui  ne  soit  pas  la  geéile  de  la  jeu- 
nesse capti\e  dont  parle  Montaigne? 

Enfin,  mais  c'est  là  une  question  importante  que 
j'examinerai  dans  un  prochain  article  sur  les 
«  embellissements  »  de  Paris,  je  signale  à  mes 

lecteurs  un  très  intéressant  projet  d'agrandissement 

de  la  ville  d'Anvers,  par  l'aménagement  de  la  zone 
militaire.  Là  encore,  il  \- a  beaucoup  à  gagner  dans 

les  enseignements  de  l'histoire. 
Lé.^ndue  \'aillat. 
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Le    Mouvement   Artistique 

à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

■QERi.iN'  a  eu,  A  son  tour,  l'exposition  des  œuvres  de 
Gaugtjin,  qui  poursuit  son  vovJge  circulaire  d'Al- 

lemagne. Celle  du  pa3'sagiste  Kallmorgen  offrait  le  contraste 
de  ses  atmosphères  du  Nord  et  de  ses  mornes  campagnes.  — 
Les  peintures  décoratives  de  M.  Raphaël  Schuster  Woldau, 

auReichstag.  ont  un  peu  fait  parler  d'elles,  mais  pas  beaucoup.  Il 

n'y  a  en  efiet  ni  grand  bien,  ui  grand  mal  à  en  dire.  — 
L'Académie  des  Beaux-.\rts  a  été  mise  en  possession  des  cinq 
cent  mille  marks  d'un  riche  mécène,  connu  déj.i  p.ir  de 
semblables  dotations,  pour  .iclieter  devant  la  porte  l'ia  un 

terrain  .'i  construire  des  ateliers  aux  artistes  allemands  en 
séjour  .1  Rome.  —  Hambourg  organise  une  exposition  de 

tapis.  —  La  salle  des  séances  de  l'hôtel  de  ville  de  Cliem- 

nit/.  va  s'orner,  grâce  encore  .\  un  riche  donateur,  d'une 

importante  composition  Je  M.  Max  Klinger  :  le  'J'iiivciil , 
tandis  que  l'hôtel  de  ville  de  Hambourg,  déjà  décoré  par 
.M.  Frit/  lirler,  livre  nue  surface  de  dix-sept  mètres  de 
largeur  .1  couvrir  de  peinture  à  M.  Ferdinand  Hodler.  —  La 

campagne  de  Dresde  voit,  de  jour  en  jour,  s'accroître  sa 
colonie  de  llellerau  où  tout,  fabriques,  ateliers,  villas, 

écoles,  institut  pour  la  gymnastique  rvthmique  de  M.  Jacques 
Dalcroze,  constitue  un  nouveau  triomphe  de  cette  architec- 

ture allemande,  ratioiuielle  et  revenue  à  sa  tradition  natio- 

nale, dont  un  .lutre  est  l'immense  hôpital  du  Xord,  .1 
.Munich,  a  lui  seul,  une  véritable  cité.  Je  ne  cesse  de  répé- 

ter qu'on  ne  prend  pas  assez  t;arde,  en  France,  à  cette 
intense  renaissance  d'une  architecture  allemande  organique. 
Des  expositions  conmie  celles  du  dernier  Salon  d'automne 
en  donnent  mal  idée.  11  faut  voir,  dans  la  nature,  ces  cités 

nouvelles,  et  les  appartements  que  vous  avez  vus,  dans  ces 
cités  nouvelles.  Alors,  tout  se  tient,  du  ciel  et  des  pavsages, 

jusqu'aux  ameublements  et  jusqu'aux  costumes  de  sport. 
L'ceuvre  d'architectes,  tels  que  .M.  Peter  Behrens  ou  Richard 
Rimerscinnid,  aune  iiiipiirt.uîce  ciirruspondaute  .1  celles  de 

décorateurs,  comme  M.M.  Klinger  et  Erler.  Mais  n'oublions 
jamais  que  le  pays  les  explique,  les  uns  et  les  autres,  et  que 

les  transplanter,  c'est,  du  fait  même,  les  mal  juger.  Quand 
donc  s'apercevra-t-on  enlin  que  Tceuvre  d'art  a  besoin  de 
son  milieu  n.uurel  .ui  même  titre  que  les  chefs-d'ceuvre  de 
la  vie.  On  ne  plante  p.is  des  oliviers  a  Berhn.et  les  sapins, 
à  l'aris,  ont  tort. 

Ces  pauvres  table.uix  de  m.uires  esp.ij^nols  anciens,  vus  .i 

Munich,  chez  lleinem.nm.  .naient  ils  l'air  assez  dép.usés! 
Certes,  c'est  toujours  une  li.uite  s.uislaction  que  de  taire 
connaissance  awc  quelques  (neco  de  ]ilus  et  un  passion- 

nant problème  ipie  d'en  discuter  des  réplii|ues  inquiétantes 
par  lein-  fréquence  ;  mais  que  ces  migrations  de  chefs- 

d'cvuvre  ont  donc  quelque  chose  de  mélancolique  !  L'expo- 
sition des  lispagnols  modernes,  qui  .1  suivi,  nous  .1  montré 

des  Zuloaga  et  des  Anul.ida  suipren.mls,  des  VbA-./r  el  des 
Miidii.l,  de  .\1.  de  Beruele,  éclaboussaiil   de  luniieie,  el   des 

scènes  de  la  vie  des  petits  ports  de  pèche,  de  M.  E.-M. 
Cubells  Ruiz,  qui  ont  la  fermeté  de  la  prose  de  M.  Blasco 

Ibanez  dans  FL-ur  Je  Mai.  Enhn,  la  peinture,  si  grave  et  si 
éloquente  dans  sou  recueillement  sombre,  des  deux  frères 

Zubiaurre,  a  retrouvé  les  fervents  amis  qu'elle  s'était  faits  à 
la  dernière  Exposition  internationale,  et  le  petit  cercle  s'en est  considérablement  accru. 

Puis  sont  arrivés  les  Suisses.  Eux,  se  sentent  presque 

chez  eux,  en  Bavière.  Leur  pa\s  ne  s'appelait-il  pas  autre- 
fois la  haute  .Vllemague?  Bavière  et  Suisse  ont  les  mêmes 

Alpes,  les  mêmes  lacs,  les  mêmes  forêts.  L'une  est  la 
continuation  à  peine  assombrie,  plus  grave  et  plus  simple  de 

l'autre.  Quelle  vitalité,  quelle  gaieté,  quel  entrain,  dans 
cette  jeune  école  suisse!  Ils  sont  à  la  croisée  des  chemins, 

ces  artistes.  Ils  regardent  en  France  et  discutent:  ils  regar- 
dent en  Allemagne,  ils  regardent  en  Italie  et  discutent 

encore,  et  puis,  surtout,  ils  regardent  chez  eux  et  compren- 
nent admirablement  ce  qui  est  à  prendre  et  à  laisser  chez  les 

autres,  du  moment  qu'il  s'agit  de  s'exprimer  sincèrement. 

.\ussi  nulle  école  moderne  n'est  moins  cosmopolite,  et  l'his- 
toire de  la  conquête  de  son  unité  nationale,  ces  dix  dernières 

années,  serait  bien  intéressante  à  écrire.  Jusque-là,  on  avait 
eu  des  peintres  français  ou  des  peintres  allemands,  point  de 

suisses,  encore  que  de  rares  exceptions  locales,  tel  Disteli, 

aient  pu  faire  prévoir  depuis  longtemps  la  possibilité  d'un 
art  suisse.  On  cro\'ait  le  trouver  dans  la  peinture  alpestre  ; 

c'est  Boecklin  qui  le  fit  sortir  du  Jura  bâlois  et  des  vieilles 
petites  villes  de  caractère  souabe,  tout  en  conquérant  le 

droit  à  toute  fantaisie  à  l'ensemble  de  l'art  allemand.  Quant 

à  la  peinture  alpestre,  cherchée  pendant  un  siècle  d'efl'orts admirables,  ce  fut  un  étranger  qui  en  apporta  la  formule 

définitive  ou  plutôt  la  libération  de  toute  formule  :  Segan- 

tini.  .\ujourd'hui,  on  sait  où  l'on  va,  et  ce  que  nousmoutre, 
p.ir  exemple,  M.  (Cardinaux  est  tel  que  cela  ne  pouvait  être 

fait  que  par  un  Suisse  et  même,  pour  qui  connaît  les  parti- 
cularismes cantonaux,  que  par  un  Bernois.  Mais  le  type  le 

plus  complet  de  cet  art  suisse  à  l'exposition  muni- clioise  fut  Albert  Welti.  Son  œuvre  toin  entier  se  trouvait 

résumé  en  deux  parois,  couvertes  des  petites  esquisses 

d'où  sont  sortis  ses  plus  célèbres  tableaux,  ses  fresques  et 
ses  vitraux.  Le  coloris  boecklinien  a  trouvé  en  hn  lui  nouvel 

adepte  et  cependant,  à  peine  M.  Welti  se  met-il  devant  le 

pa\sage.  qu'il  devient  lumineux  et  argenté  autant  que  n'im- 
porte quel  plein.ùriste  franç.iis.  Le  décorateiu'  et  le  fantai- 
siste, d'une  part;  d'.uUi'e  part,  le  pa\-sagiste  en  vacances 

p.uaisseni,  au  premier  abord,  deux  artistes  totalement  dif- 

férents; ni.ùs,  c'est  .lu  contraire  preuve  d'un  jugement  droit 

et  sain  que  de  ne  pas  assimiler  lui  souvenir  d'excursion, 
enle\é  en  quelques  instants,  à  tuie  ceuvre  mûrie  et  précieuse 

qui  a  l.i  volonté  d'exprimer  non  plus  simplement  la  vision 
de  l'artiste,  m.ùs  sa  foi,  son  patriotisme  et  s.i  philosophie. 
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Le  jubilé  du  prince  régeut  de  Bavière  a  poussé  la  direc- 
tion du  Musée  national  à  la  revision  et  à  la  reproduction 

des  souvenirs  de  la  maison  de  Wittelsbach,  qui  y  sont 

conservés,  en  une  imposante  publication  d'un  caractère  très 

à  part.  Les  rapports  de  l'Art  avec  une  l'amille  régnante  sont 
de  diverses  sortes.  11  ne  s'agit  ici  que  des  objets  ayant 
appartenu    à    ces    princes    ou    les    représentant,    portraits, 

meubles,  bibelots.  Mais  cela  suffirait,  à  la  rigueur,  pour 

témoigner  du  rôle  important  que  cette  maison  a  joué  dans 

l'art  et  l'histoire  d'Allemagne,  longtemps  avant  qu'il  fût 

question  d'un  rovaume  de  Bavière,  de  Louis  1  et  du  pliilliel- 

léuisme,  de  Louis  11  et  de  \\'agner. William  Ritter. 

AUTRICHE=HONGRIE 

T  'exposition  de  printemps  du  Hii^^eiilniiul,  .'i  Vienne, 

marque  une  fois  de  plus  la  prépondérance  de  l'art  slave 
dans  l'ensemble  autrichien.  Tchèques  et  Polonais  y  pullulent. 
Le  merveilleux  est  que  la  qualité  de  leurs  œuvres  est  en 
raison  directe  de  leur  quantité.  Des  tableaux  comme  le 
Difs  Ira-  et  la  Mère  de  Dieu  de  M.  Kasirair  Sichulski,  le 

Retour  de  l'Eglise,  de  M.  JozkaUprka,  le  Regard  sur  le  Pays, 
de  M.  Alovs  Kalvoda,  les  natures  mortes  et  paysages  savam- 

ment harmonisés  de  MM.  Henryk  de  Uziemblo  et  Gustav 

Gwozdecki,  les  eaux-fortes  de  Prague  de  M.  Stretti-Zamponi, 

l'été  sur  une  rue  de  Prague,  toute  jaune  et  un  délicat  por- 
trait de  femme  de  M.  Victor  Stretti  ;  les  estampes  pari- 

siennes de  M.  Frantisek  Simon  ;  les  T{ii;anes,  de  M.  Jakub 

Obrovsky,  la  Récolte  des  Pommes  de  terre,  de  M.  Richard 

Lauda,  il  faudrait  tout  citer.  Mais  qu'importent  une  demi- 
douzaine  de  noms  de  plus  ou  de  moins?'  L'essentiel  ,i  rete- 

nir est  ceci  :  dés  qu'il  s'agit  d'art,  les  majorités  slaves 
reprennent  tous  les  droits  que  la  politique,  en  Hongrie,  leur 
refuse,  en  Autriche,  leur  mesure,  et  ce  sont  elles  qui  donnent 

aux  grandes  expositions  viennoises  leur  vrai  caractère. 
A  Prague,  la  Société  Mânes  a  subi  la  crise  de  croissance 

qu'un  observateur  avisé  pouvait  depuis  longtemps  prévoir. 
La  séparation  violente,  qui  s'accomplit  dans  toute  Société 
d'artistes  modernes,  au  bout  d'une  vingtaine  d'aimées  d'exis- 

tence, a  eu  lieu  à  la  suite  d'une  exposition  de  soi-disant 

itéo-frimitifs.  Vit-on  jamais  étiquette  d'un  tel  non-sens  ? 
Parmi  ceux  qui  l'adoptent  se  trouvent  cependant  de  jeunes 
artistes  de  grand  talent,  tels  que  le  décoratem-  Frantisek 
Kvsela.  Ils  se  sont  retirés  et  forment  désormais  un  nouveau 

groupe  :  Arliel.  —  L'exposition  de  printemps  de  la  société 
Mânes  montre  surtout  des  travaux  de  sculpteurs  :  MM.  Ma- 

ratka,  Sturza,  Bilek,  Spaniel,  et,  en  dehors  de  M.  Bielk,  c'est 
partout  l'influence  à  peu  près  textuelle,  si  |e  puis  ainsi  dire, 
du  maître  Rodin.  En  outre  une  quarantaine  de  bois,  des 

dessins  et  quelques  rares  projets  d'architecture.  —  Des  diffi- 
cultés et  discussions  interminables  ont  lieu  en  ville  .\  propos 

de  l'emplacement  à  trouver,  sur  le  Slaroiui-îlike  luimesti,  au 

monument  à  Jean  Huss  de  M.  Saloun.  lai  rev.uiche,  l'érec- 
tion du  Saint-Vaclav  de  M.  M\-slbek,  sur  la  pl.ice  qui  poitc 

son  nom,  sera  cho.se  faite  avant  peu. 

Le  club  pour  la  con.servation  du  vieux  Prague  vouJi.iit 
trouver  ici  le  même  appui  que  l.i  bi/,,irre  petite  cli.ipelle 
Saint-Roch  de  Straznice  :  il  est  de  lait  que  les  déinolitiims 
les  plus  barbares  comme  les  moins  justihées  ne  cessent 

d'attrister  les  admirateurs  et  amis  de  Prague.  Il  s'agirait  cette 
fois  de  sauver  l'antique  maison  u  Slupurln,  qui  lut  l.i  rési- 

dence de  Jean  de  Luxembourg,  de  l.i  reine  lilis.ihelli  et  de 

Charles  IV  et  où  se  trouvent  encore  des  débris  de  l'ancienne 
splendeur  du  xiv^  siècle,  des  plafonds  peints,  des  voûtes 

gothiques  ou  renais.sance.  Il  s'agirait  aussi  d'épargner  au 
Parc  aux  Cerfs,  l'ignominie  d'un  tramway,  qui  doit  profaner 

le  Hradchin.  Mais  que  faire  lorsque  l'Hôtel  de  N'ille  même 
s'arrange  à  ce  que  les  délais  légaux  ne  soient  pas  observés, 

de  façon  à  ne  pas  permettre  à  l'opinion  publique  de  mettre 
en  branle  les  commissions  compliquées  de  qui  dépendrait  le 
salut  de  tant  de  nobles  et  grandes  choses?  Et  ainsi,  de  jour 

en  jour,  l'une  des  plus  belles  villes  du  monde  s'enlaidit  à 
plaisir.  Certaines  récentes  démolitions  se  sont  efléctuées 
comme  de  véritables  guet-apens...  ou  comme  le  chemin  de 
fer  du  Mont-Saint-Michel.  Hélas  !  dans  les  écoles  de  Bohème 

et  de  Moravie  le  corps  enseignant  ne  recrute  que  des  gens 

dont  l'éducation  artistique,  et  même  l'autre  aussi,  serait  tout 
d'abord  à  faire  ;  ce  sont  toujours  les  instituteurs  «  qui  instruisent 
mais  qui  n  élèvent  pas  ».  Et  si  une  génération  respectueuse  des 
vieilles  pierres  monte  enfin,  il  sera  trop  tard,  plus  rien  ne 

subsistera  de  l'étonnant  Prague  que  nous  avons  connu  dans 
les  années  i88B  à  1895.  Ces  doléances  ont  une  fastidieuse 

monotonie  et  c'est  bien  là-dessus  que  comptent  les  acharnés 

destructeurs,  qui  croient  manil'ester  leur  patriotisme  par  des 
plans  d'alignements  éventreurs  ou  la  construction  de  mons- 

truosités telles  que  le  pont  Svatopluk  Cech.  Dieu  veuille  que 
les  deux  nouveaux,  récemment  votés,  ne  lui  ressemblent  pas. 

L'n  peu  de  la  beauté  du  vieux  Vienne  impérial  gît  en  les 
grandes  monumentales  lithographies  en  deux  ou  trois  tous 
de  M.  Cari  Moll  ;  celle  de  la  Dalmatie  se  reflète  dans  le 

beau  recueil  de  M.  .\rtur  Rcessler  ;  Kralové  Hradec  et  Stram- 

berk  sont  célébrés  par  des  cycles  d'études  de  M.  Jaroslav 
Panuska  ;  si  du  luoins  avant  de  démolir  Prague  on  recourait 

,\  ses  artistes  pour  en  perpétuer  le  souvenir.  Il  n'y  a  pas  de 
ville  au  monde  où  s'éditent  des  cartes  postales  plus  artistiques, 

(voir  certaines  séries  Minerva),  mais  qui,  d'autre  part,  soit 
plus  pauvre  en  collections  de  reproductions  directes  de 
détails  archéologiques  ou  architectoniques.  De  beaucoup  des 

plus  belles,  des  plus  précieuses  ou  singulières  choses  de 

Prague  on  n'est  pas  capable  de  trouver  même  une  photo- 

graphie ! 
Tous  les  voyageurs  aux  iles  Baléares  gardent  le  souvenir 

de  l'exquise  hospitalité  de  l'Archiduc  Louis  Salvator.  On 
sait  quel  archéologue,  écrivain,  historien  et  artiste  distingué 

il  sait  être,  et  ce  que  lui  doivent,  comme  les  Baléares,  l'île 
de  l'axiis  et  la  petite  ville  de  Parga,  sur  la  cote  d'iipire, 
auxquelles  il  a  consacré  des  public.itions  somptueuses.  Tout 
dernièrement,  il  vient  de  publier,  anonymemeiu,  à  Prague, 
une  étude  tout  aussi  intéressante  sur  un  coin  de  Dalmatie, 
le  c.uial  de  Calameta,  et  un  volume  très  documenté  sur  les 

rochers  loniliês  des  Baléares,  dernières  citadelles  de  la  légi- 
timité contre  rusurji.iteur  aragonais.  Q.uel  dommage  que  de 

telles  ceuvres  demeurent  inconnues  du  grand  public  et  quel 

dommage  aussi  de  ne  pouvoir  in  plorer  l'aide  d'un  si  puis- 
sant protecteur  dans  les  questions  qui  intéressent  directement 

sou  propre  pa\-s  I 
je  voudrais  une  fois  au  moins  attirer  l'attention  sur  la  culture 

artistique  des  Roumains  de  Trans\lvanie.  On  sait  la  situation 
précaire  de  cette  population,  aussi  intéressante  que  les  Slaves, 

et  peut-être  plus  parente  des  Slaves  qu'on  ne  le  croit,  sous 
l'étroit  despotisme  nuidwir.   Il  n'est  p.is  de  jour  cependant 
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où  nous  n'ayous  la  prouve  que  rien  ne  peut  abattre  l.i  vitalité 
de  cette  natioualité-là  aussi.  La  Trausvlvanie  a  donné  à  la 

Roumanie  beaucoup  de  ses  meilleurs  écrivains  et  poètes.  Ici 

pas  encore  question  d'art  qui  puisse  songer  à  s'otïrir  le  luxe 
de  véritables  expositions.  Mais  l'art  populaire  du  moins 
est-il  conservé,  étudié,  recueilli  avec  d'autant  plus  de  soin 
qu'il  est  plus  menacé.  M.  Dimitrie  Conisa,  de  Sibiu  (allemand 
HenuannslaiU),  a,  pour  sa  part,  consacré  tous  ses  soins  aux 
façons  artistiques  dont  le  peuple  roumain  de  Transylvanie 
travaille  le  bois  :  b.itons,  flûtes,  quenouilles,  cuillers,  écuelles, 

sébiles,  et  leur  a  consacré  un  ouvrage  détînitif.  En  France 
même  de  semblables  collections  et  publications  seraient 
difficiles  et  méritoires.  En  Transvlvanie,  comme  au  pays 
slovaque,  elle  ont  un  côté  héroïque  qui,  malheureusement, 

ou  plutôt  heureusement,  n'est  pas  du  ressort  de  cette  chro- 
nique. Ce  qui  l'est,  en  revanche,  c'est  la  beauté  parfaite  de 

tous  ces  objets.  Il  ne  faut  pas  qu'on  laisse  périr  un  tel  art, 
il  vaut  celui  de  Talachkino  jadis  et  des  meilleurs  villages 

russes  où  Iructifie  l'exemple  de  Talachkino. 
\\'lLLI.\M    RlTTER. 

ESPAGNE 

LA  sixième  Exposition  internationale  des  Beaux-.\rts  qui 

vient  d'être  inaugurée  .a  Barcelone,  par  le  ministre 

.\1.  Anialio  Gimeuo,  sans  ofi'rir  l'importance  de  celle  de  1907, 
réunit  un  grand  nombre  d'œuvres  remarquables  et  de  noms 
prestigieux  de  divers  pavs.  Bornons-nous  à  citer,  pour  la 
Catalogne,  qui  forme  une  section  spéciale,  les  paysages  de 
Meifren,  Mir,  Rusinol,  Gélabert,  Llimona,  les  portraits  de 

Casas,  Carlos  Vazquez,  les  études  de  Pichot;  pour  l'Espagne, 
les  envois  de  Bilbao,  Chicharro,  Beruete,  Benedito,  Romero 

de  Torrès,  Lopèz  Mezquita,  les  frères  Zubiaurre,  Her- 
moso;  pour  la  France,  La  Touche  (La  jeune  Mère),  Raffaelli 

(La  Plage),  La  Gaudara  (portrait),  Ferrier  (portrait),  .Meu- 

nier (L'hiver),  Cottet  (\'ue  d'.\vila),  d'Espagn.it  (Sous 
r.\rbre),  Dufau  (plafonds),  Boutet  de  Monvel  (Le  Cimetière), 

RoU,  etc.  ;  les  Allemands  Lenbach,  W'alter,  Bartels,  Kaul- 
bach,  Reusing  ;  les  .anglais  Sargent,  Bell,  Crasse,  Shannon, 
Lavery,  Whiters,  Sullivan  ;  les  Belges  Courtens,  Mertens, 
Cassiers,  Henrv  Thomas  :  les  Autrichiens  Laszlo,  Knopp, 
Adams  ;  les  Italiens  Balestrini,  Cacciano,  Rizzi,  Calderini  ; 

les  Hollandais  .Schwartze,  Havermann.  Les  élèves  de  l'école 
des  Beaux-Arts  de  la  Louja  de  Barcelone,  présentent  une 
salle  intéressante. 

Dans  la  sculpture,  nu  remarque  les  ceuvres  de  Bartholomè, 
Hébrard,  Clara,  les  frères  Oslé,  Vives,  Paul  de  Vigne,  etc. 

L'exposition  comprend  aussi  la  rétrospective  du  paysagiste 
catalan  Va\réda,  de  nombreuses  gravures  et  eaux-fortes, 
des  maquettes  scénographiques  et  une  importante  section 

d'art  décoratif.  Le  s\'stème  des  petites  salles  et  salles  indivi- 
duelles a  présidé  à  l'installation. 

L'inauguration  a  été  précédée  d'un  banquet,  où  le  prési- 
dent du  Comité  d'organisation,  .M.  Serraclara,  l'alcade  mar- 
quis de  Marianao  et  les  consuls  des  nations  représentées  ont 

prononcé  des  toasts  chaleureux  en  l'honneur  de  l'art. 
Mmt  Je  Vturbe,  dont  la  résidence  à  Madrid  n'est  pas 

moins  riche  en  cvuvres  d'art  que  celle  de  Paris,  vient 

d'acquérir  luie  collection  de  vingt-six  primitifs  espagnols, 
dont  elle  a  offert  au  Musée  du  Prado  l'un  des  plus  remar- 

quables, représentant  l'.Xnnonci.itiou  avec  les  deux  ligures  de 
la  X'ierge  et  de  saint  Gabriel.  Le  st\le  et  la  facture  démon- 

trent, selon  l'avis  du  critique  connu  .\L  Tormo,  que  cette 
"  Annonciation  »,  appartient  à  l'école  aragonaise  ou  \alen- 
cienne  de  la  fin  du  Xl\'^  siècle  ou  coninieiKenient  du  x\i, 
inspirée  du   w  giottisme  .>   siennois  )ilutôt  que  lloreniin.  Elle 

semble  être   la  pli 

dont  la  plus  récent 
mier   tiers   du    xvi^    siè 

diaires,    comprenant   d' 

ncienne  en  date  de  cette  collection, 

rait  les  "  Pères  du  Limbe  »,   du  pre- 

ècle,   et  le   reste   d'époques   intermé- 
spécimens ,    d'un   mérite   inégal , 

mais  très  intéressants  dans  l'ensemble,  des  écoles  catalane, 
aragonaise,  valencienne,  salamanquine,  et  peut-être  castillane 
et  andalouse,  qui  sont  moins  bien  connues  encore  que  les 

précédentes.  M.  Tormo  signale  un  panneau  hispano-alle- 
mand de  la  fin  du  xv<-'  siècle,  et  un  autre  italien-andalou  du 

début  du  xvie.  M""-'  de  Yturbe  a  l'intention  d'exposer  la 

collection  entière  au  public  dans  les  salons  de  l'Académie 
des  Beaux-.\rts  de  San  Fernando.  En  même  temps  que 

l'u  .Annonciation  «  mentionnée  elle  a  tait  don  d'un  portrait 
de  chevalier  du  temps  de  Charles-Quint  au  Musée  du  Prado, 

qui  s'est  enrichi  d'autre  part  des  cinq  Gova  provenant  des 
ministères  de  la  Guerre  et  des  Finances,  dont  je  vous  ai 

déjà  entretenus,  et  d'une  Sainte-Famille  italienne  de  l'époque 
de  Philippe  III. 

On  continue  .\  signaler  de  précieuses  découvertes  de  ves- 

tiges arabes  dans  les  fouilles  entreprises  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  palais  du  Khalilé  de  Cordoue,  Abderraman  III, 
dit  Mèdina-.\zahara,  du  nom  de  sa  favorite  auquel  il  était 
destiné,  et  qui,  construit  de  g;t>  .1  gél,  fut  complètement 
rasé  vers  lOio,  lors  de  la  déchéance  des  Ommiades,  Ses 

ruines  avaient  servi  à  l'édification  du  couvent  des  Jeronimos, 
abandonné  aussi  maintenant.  Elles  sont  situées  entre  Cordoha 

la  Vieja  et  Wildefuentes  et  comprises  en  partie  dans  une 

propriété  des  héritiers  du  fameux  -  matador  »  Lagartijo  que, 

par  une  curieuse  coùicidence,  ses  admirateurs  avaient  sur- 
nommé le  1'  Khalife  »  de  la  tauromachie.  Les  travaux  dirigés 

par  l'architecte,  M.  \'élasquez  et  le  sculpteur  M.  Inurria, 
restaurateurs  de  la  mosquée  de  Cordoue,  ont  mis  à  jour 

d'importants  soubassements  et  de  superbes  restes  d'ornemen- 
tation, justifiant  l'épithète  de  «  Pompéï  arabe  »,  appliquée  à 

ces  ruines.  Ou  cherche  à  retrouver  surtout  la  salle  de  récep- 

tion et  la  mosquée  que  les  historiens  contemporains  procla- 
maient supérieure  eu  beauté  au  célèbre  Mirhab  même  de 

Cordoue.  Les  fouilles  Se  poursuivent  aussi  près  d'.\guilaréjo, 
ou  existait  la  maison  de  campagne  de  l'émir  Almansor, 
appelée  Mouri\-at-al-Miri\'ah.  Le  Roi,  à  son  récent  passage 

.1  C^ordoue,  s'est  particulièrement  intéressé  .'i  cette  entreprise, 
dont  les  résultats  s'annoncent  dèj.i  si  brillants. 

J.    C.WSSE. 
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HOLLANDE 

T  !■;  temps  passe  avec  une  lapijité  territiame,  les  expo- 
■^  sitions  se  suivent  et  les  évéuements  se  succèdent  avec 

l'incohérence  de  la  fatalité.  Tout  récemment  je  parlais  de 

Willem  Maris;  aujourd'hui,  je  dois  annoncer  la  mort  de 
Pieter  Dupont,  le  très  remarquable  graveur  hollandais  qui, 
jeune  encore,  vient  de  disparaître,  à  Amsterdam,  en  pleine 

force,  en  plein  talent.  Mais  avant  d'analyser  l'art  de  cet 
artiste  si  rare  et  d'un  intérêt  si  universel,  je  dois  fêter,  avec 
la  Hollande  artiste  tout  entière,  le  peintre-aquafortiste 

Ch.  Storni  van  s'Gravesande,  qui,  en  janvier,  a  atteint  l'âge 
de  70  ans.  Afin  d'éviter  toute  manifestation,  Storm  avait 
quitté  le  pavs  pour  quelque  temps.  Néanmoins  son  anniver- 

saire, —  précédant  de  quelques  jours  le  .Sy  de  Josef 
Israéls  et  de  quelques  semaines  le  So"^  de  Mesdag,  qui  fut 
brillamment  célébré  à  La  Hâve,  —  ne  passa  pas  inaperçu. 
Et  .1  bon  droit,  car  Storm  est  une  des  personnalités  remar- 

quables de  notre  école  actuelle.  Il  a  été  un  des  pionniers, 

un  des  avant-coureurs  du  vaste  mouvement  contemporain 

de  l'eau-forte.  Car  il  faut  noter  qu'à  l'époque  où  débutait 
Storm  de  s'Gravesande,  cet  art  n'était  nullement  apprécié 
par  le  public.  Un  petit  nombre  d'artistes  et  non  des  moin- 

dres! tels  que  Mérvon,  Ch.  Jacque,  Sevmour-Haden,  Corot, 

avaient  e.\écuté  des  merveilles  aujourd'hui  hors  prix  en 
bonnes  épreuves,  mais  ces  œuvres  étaient  alors  de  si  peu  de 

valeur  que  Mérx'ou  ne  trouvait  pas  l'argent  nécessaire  pour 
se  taire  imprimer  et  qu'un  cuivre  de  Corot  se  vendait  pour 
quelques  dizaines  de  francs!  Storm  qui  était  un  ami  du 

génial  Rops,  fut  «  pris  »  par  l'eau-forte,  comme  tous  ceux 
qui  sont  prédestinés  à  pratiquer  cet  art  spontané  et  passion- 

nant, léger  ou  profond,  permettant  comme  nul  autre,  grâce 

■à  son  immatérialité,  d'exprimer  les  plus  délicates  nuances 
de  sentiment  aussi  bien  que  la  grandeur  tragique  au  nio\-en 

d'effets  puissants,  variés  et  dramatiques. 
Ch.  Storm  de  s'Gravesande  termina  ses  études  de  Droit 

avant  de  se  mettre  à  la  peinture.  C'est  à  Bruxelles  qu'il  alla 
travailler  sous  la  direction  de  W.  Roelofs,  le  paysagiste 
hollandais  qui  fut  le  premier  artiste  de  son  pavs  .1  ressentir 
les  influences  du  mouvement  «  moderne  »  qui  succédait  en 

France  au  Romantisme.  Est-ce  Roelofs  qui  montra  sa  voie 

à  -Storm?  Sans  doute  l'influence  de  Rops  fut  grande  aussi, 
car  l'aquafortiste  enthousiaste  et  charmeur,  en  disant  un 

jour  à  notre  pointe-séchiste  qu'il  devait  parvenir  à  exprimer 
un  elïet  de  brouillard  en  quelques  traits  succincts  et  s\iithé- 

tiques,  défmit  ainsi  très  spirituellement  le  genre  de  travail 
dans  lequel  Storm  devint  un  maitre. 

Car  si  cet  artiste  fit  parfois  des  planches  très  travaillées, 
telles  que  son  Phare  de  Kalwyk,  son  genre  personnel,  son 

moven  d'expression  individuel  consiste  en  un  travail  émi- 
nemment sobre,  en  peu  de  traits,  accentués  ou  subtils,  qui 

suggèrent  le  mouvement,  l'atmosphère,  la  prolondeur,  — la  vie  même  du  pavsage. 

Storm  a  été  le  peintre  des  lourdes  eaux  presque  mortes 
des  fleuves  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande.  Avec  un  rare 

talent  il  a  rendu  les  flots,  la  houle,  les  rides  de  ces  bras  de 

mer  somnolents  et  mornes,  agités  seulement  par  la  caresse 
souvent  traîtresse  des  vents  du  large.  Ces  espaces  étendus 

sout  parfois  à  peine  rompus  par  la  tache  pâle  d'une  minus- 
cule voile  ou  par  un  alerte  remorqueur,  point  noir  mettant 

une  note  animée  dans  ces  espaces  infinis.  D'autres  fois  aussi 
il  a  rendu  avec  puissance  et  sentiment  le  choc  brutal  et 
rongeur  des  vagues  soulevées  par  la  tempête  et  venant 

s'abattre,  encore  violentes  mais  épuisées,  contre  les  digues 

et  les  brises-lames  noirs.  Ou  bien,  quittant  sa  patrie,  c'est 
le  calme  lumineux  de  la  Lagune  de  Venise,  l'étendue  vapo- 

reuse se  confondant  avec  les  ciels  nacrés  et  perlés,  avec,  ça 

et  1.1,  la  tache  élancée  d'un  campanile  ou  quelques  «  bar- 

go/zi  rt  de  Chioi^gia  qui  semblent  flotter  entre  le  ciel  et  l'eau 

plate. 

Les  débuts  mêmes  de  Storm  lurent  des  succès.  Des  1870 

il  était  célèbre  et  cité  parmi  les  premiers  aquafortistes  de 

son  temps.  Avec  une  rare  énergie,  sans  jamais  une  délail- 
lauce,  ce  bel  artiste  continua  sa  carrière,  entreprenant  des 

estampes  de  dimensions  excessives,  imprimant  le  plus  pos- 

sible lui-même  ses  planches,  amoncelant  les  épreuves  d'un 
œuvre  qui  compte  parmi  les  plus  intéressants  de  notre 

époque. 
Storm  n'a  jamais,  durant  sa  longue  carrière  d'aquafortiste, 

abandonné  la  peinture,  et  c'est  à  cette  persévérance  que  l'on 
doit,  entre  autres,  les  lumineuses,  très  modernes  et  char- 

mantes natures-mortes  qui  ont,  encore  récemment,  attiré 

l'attention  des  peintres  aux  Salons  de  la  Société  des  .\rtistes 
français,  dont  il  fut  nommé  membre  dès  l'origine. 
Terminons  ce  bref  aperçu  en  souhaitant  au  vaill.nu 

artiste  encore  nombre  d'années  d'un  heureux  travail  et 
d'une  noble  fécondité  ! 

Pli.  Zii  c.KKX. 

ITALIE 

yL  est  hors  de  diiute  cpie  le  public  a  ratiliê,  encore  une  lois, 

non  les  prévisions  pleines  d'espoirs  optimistes  du  monde des  artLstes,  mais  celles  aux  calculs  infaillibles  du  monde 

des  industries.  L'Exposition  industrielle  de  Turin,  a  pris 

une  importance  qui  semble  avoir  été  en  quelque  sorte  refusée  .'i 
l'Exposition  de  Rome,  et  bien  plus  à  celle  de  Florence.  Les 
Industries  l'emportent  sur  les  arts.  Evidennnent  cela  était  .'t 
prévoir. 

L'Exposition  romaine  des  lieaux-.-\rts  n'a  p.iseu,  jusqu'ici 
tout  au  moins,  le  succès  escompté.  Il  s'en  faut,  et  de  he.m- 

coup.  Le  public  international,  n'a  pas  répondu  de  l.i  ma- 
nière qu'on  l'espérait,  à  l'appel  donné  aux  qu.itre  coins  du 

monde.  La  capitale,  que  les  It.diens  qualilient  couramment 

d'éternelle,  a  été  un  peu  délaissée. 

l'ourt.uit.  si  l'on  peut  fiire  quelques  réserves  sur  le  fatras 
d'ivuvres  d'art,  fort  iuêg.iles,  et  c|ui  se  prête  .'1  tant  d'.ipres 

et  justes  tliscussions,  assemlilees  a  l'Expiisition  llorentine  du 
Portrait  it.dien,  il  fuu  reni,n\|uer  que.  ni.ilgré  toutes  les 

erreurs  de  son  organisation,  l'I-ixposition  de  Rome  v.uu  au 
moins  autant  qu'un  Salon  annuel  bien  réussi.  Certains 

m.iîtres  étrangers,  appelés  à  l'honneur  d'avoir  ime  salle  pour 
leurs  (vuvres.  ont  pleinement  triomphé.  Certains  pays  cap- 

tivent .ivec  une  singulière  puissance  l'attention  générale, 
s.uis  toutefois  qu'.mcim,  parmi  eux.  s'impose  coiiune  une révélation. 

Les  pavillons  des  différentes  nations  ont  été  inauginés 

solennellement  par  les  autorités  gouvernementales  ay.nu  .'i 
leur  tête  le  somerain.   La  présence  du  roi,   si   mal  desservi 



L'ART   ET   LES    ARTISTES 

par  sa  malheureuse  taille  et  poiut  servi  p.ir  l'iutelligeiice  des 
choses  d'art,  u'a  pas  eu  elle-même  plus  d'importance  idéale 
que  la  présence  de  M.  Fallières  à  im  vernissage  officiel. 
Mais  les  cérémonies  des  différents  pavillons  internationaux 
en  ont  gagné  eu  solennité,  sinon  en  intérêt. 

Cependant,  le  nombre  des  mécontents,  de  ceux  qui.  à 

tort  ou  à  raison,  se  plaignent  de  l'organisation  romaine,  est 
assez  considérable.  Quelques-uns  organisent  un  Salon  des 

Refusés,  qui  ne  manquera  pas  d'un  certain  attrait.  Ce  ne 
sout  pas  de  véritables  «  refusés  »  du  jury  romain,  ainsi  que 
le  nom  pourrait  le  laisser  croire.  Ils  ont  tenu  à  le  bien 

déclarer.  Ils  ont  dit  publiquement  qu'à  l'exposition  romaine, 
où  l'on  n'a  accueilli  que  des  œuvres  non  encore  exposées  eu 
Italie,  l'on  ne  pouvait  pas  atteindre  la  complète  représenta- 

tion de  la  production  artistique  de  l'Italie  contemporaine. 
Quelques  artistes  italiens,  des  plus  notoires,  ont  été  empêchés 

d'exposer,  par  la  clause  qui  leur  imposait  l'envoi  d'œuvres 
inédites  en  Italie,  c'est-à-dire  de  leurs  œuvres  de  l'année. 
Tandis  que  les  artistes  étrangers  ont  envové  des  ensembles 

d'œuvres,  autrement  représentatifs.  C'est  ainsi  qu'est  né 
le  projet  d'une  «  exposition  à  côté  »,  consacrée  à  tous  les 
artistes  italiens  qui,  tout  en  étant  dignes  de  figurer  au  Salon 

officiel,  n'y  furent  admis  pour  une  raison  ou  pour  une  autre. 
Un  salon  conçu  de  la  sorte  peut  avoir  et  aura  un  intérêt 

des  plus  vifs. 
Je  parlerai  dans  une  prochaine  chronique  des  expositions 

des  différentes  nations,  et  de  celle  du  portrait  à  Florence. 

R.  Canudo. 

ORIENT 

A  THhNJiS.  —  MorI  (lu  sciilpli-iir  La-an'  Sohou  —  La  Grèce 

•^^  artistique  est  en  deuil.  La/are  Sohos  vient  de  mourir. 
Ce  fut  un  grand  sculpteur  et  un  grand  artiste.  Avec  Georges 
Bonanos  et  Filipotis,  Lazare  Sohos  formait  la  trinité  de 

l'ébauchoir  à  laquelle  la  Grèce  contemporaine  doit  en  grande 
partie  la  renaissance  de  sa  sculpture.  Le  regret  de  cette  perte 

se  tait  d'autant  plus  vivement  sentir  que  profondes  étaient 
les  sympathies  artistiques  du  sculpteur  grec  pour  la  France. 

Tout  en  témoignant  d'une  personnalité  très  marquée,  l'œuvre 

de  Lazare  Sohos  s'inspira  presque  entièrement  du  génie 
trançais.  Et  c'est  aussi  de  l'art  français  qu'il  entretenait  le 
plus  souvent  ses  élèves  à  ses  cours  très  suivis  de  l'Ecole  des 

Beaux-Arts  d'Athènes  où  il  professait  déj.'i  depuis  de  nom- breuses années. 

Rien  de  plus  naturel  que  les  compositions  de  Lazare  Sohos 

se  soient  ressenties  de  l'Ecole  française,  puisque  les  premiers 
enseignements  reçus  par  le  sculpteur  grec  lui  furent  tous 
donnés  par  des  maîtres  français. 

En  effet,  né  en  1X62,  à  Tinos,  dans  l'.Xrchipel,  le  futur 
artiste  débarque  très  jeune  à  Constantinople.  .\  qiiiu/e  ans 
il  commence  à  prendre  des  leçons  de  dessin  du  maître  fran- 

çais Guillemet,  qui  fut  le  peintre  attitré  du  sultan  A/iz  et  le 
londateur  de  la  première  Académie  de  peinture  en  Turquie. 

Après  trois  ans  d'études  à  l'Académie  Guillemet,  le  jeune 
homme  est  envoyé  à  Athènes.  Il  entre  à  l'Ecole  des  Beaux- 

Arts,  où  il  n'est  pas  long  .i  se  rendre  compte  de  la  liante 
valeur  des  leçons  de  son  premier  maître.  Toujours  en  tête 

du  cours,  il  reiuporte,  à  chaque  hn  d'année,  tous  les  pre- 
miers prix  des  études. 

Aussitôt  ses  études  terminées  au  PoKtechnikon,  La/are 

Sohos  n'a  qu'une  hâte  :  les  compléter  dans  notre  capitale. 
Dès  son  arrivée  à  Paris,  il  entre  à  l'ik'ole  des  Beaux-Arts 

de  la  rue  Bonaparte  et,  simultanément,  suit  les  cours  de 

l'Iicole  des  Arts  décoratils.  Durant  de  longues  années,  il 
parfait  son  éducation  artistique  sous  la  direction  de  grands 
maîtres,  dont  les  principaux  furent  les  sculpteurs  Gavelier, 
Aimé  .Millet  et  Antonin  .Merciê. 

lui  188H,  il  expose  pour  la  piemière  lois  .1  la  Société  des 
Artistes  français.  Deux  ans  plus  t.ud,  l.i  .Société  lui  décerne 

une  mention  honorable  pour  un  buste  en  pl.'ure  ;  Poil  mit 

(i'iùijiiiil,  fort  remarqué.  .Ace  <>  portrait  »  sont  venus,  depuis, 
s'ajouter  les  médaillons  et  les  bustes  qui  ont  fait  la  répm.i- 
tion  de  l'artiste  et  qui,  pour  la  plupart,  soiU  cmisidéiés 
connue  des  chels-d'ivuvre.  Parmi  ces  derniers  il  convieiU 
notamment  de  mentionner  le  méd.iilloii  en  bron/e  de  la 

Piincene  Alcxandiii  Jv  Grhc,  une  des  filles  du  roi  Georyes, 

dont  le  marbre  a  été  acquis  par   S.   .\1.   la   Reine  t)l<.;a  ;   le 

médaillon,  en  bronze  également,  de  Mihiiiiu-  Jiilieite  Adam, 
commandé  au  statuaire  par  les  étudiants  de  Paris  et  offert 

par  ces  derniers  à  l'illustre  femme  philhelléne  ;  le  buste  en 

marbre  du  savant  grec  Koiiix,  qu'on  admire  au  cimetière 
Montparnasse,  et  les  bustes  non  moins  admirables  de  D.  Vi- 
kelas,  A.  Avgherinos,  Psycharis  et  D.  Psathis. 

Parmi  ses  œ-uvres  d'imagination,  deux  surtout  méritent 

d'être  citées  :  !ai  Muse  de  retour  sur  T Acropole,  statue  en 
plâtre  de  très  pure  inspiration  et  La  Grèce  protégeant  les  An- 

tiquités, statue  en  plâtre  aussi,  de  superbe  allure,  exposée  en 

1900,  à  l'entrée  du  Pavillon  grec  de  l'Exposition  universelle 

et  qui  valut  à  son  auteur  une  médaille  d'or. 
C'est  encore  au  grand  art  de  Lazare  Sohos  que  l'on  doit 

la  grande  statue  équestre  de  Colocotronis,  érigée  à  .Athènes 
sur  la  place  Colocotronis  même,  tout  près  de  la  Chambre 

des  Députés.  La  commande  fut  donnée  par  la  ville  au  sculp- 
teur à  la  suite  du  concours  où  il  .tvait  remporté  le  prix.  Le 

héros  grec  à  cheval,  casqué  et  vêtu  à  l'antique,  idéalisé, 
divinisé  presque,  se  dresse,  majestueux,  sur  un  large  socle 
011  deux  bas-reliefs  très  fouillés  commentent  des  épisodes  de 

sa  vie.  L'inauguration  de  cette  statue  eut  lieu  en  présence  de 
S.  M.  le  roi  Georges  qui  célébra,  en  un  discours,  les  hauts 

faits  d'armes  du  héros.  L'ne  réplique  laite  eu  igoo  fut  érigée, 
l'aimée  suivante,  à  Kauplie. 

Xon  moins  importants,  dans  l'œ'uvre  du  sculpteur,  sont 
le  monument  en  marbre  de  Zarijî,  que  l'artiste  a  élevé  au 
grand  philanthrope  dans  le  cimetière  grec  de  Cdlistantinople, 
et  celui,  érii;é  à  Athènes,  dans  les  jardins  du  Zappion,  en 
face  de  la  statue  de  B\ion,  au  fameux  héros  macédonien 

l'iiiil  Méhis,  et  qui  fut  la  dernière  œ-uvre  à  laquelle  l'artiste 
a  mis  la  main. 

je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  d'une  très  belle  st.itue 
de  Siiffo.  d'un  grand  nombre  de  bustes  qui  ornent  soit  des 
établissements  philanthropiques,  soit  des  stèles  funéraires,  et 
de  la  restauration,  faite  avec  un  art  sans  pareil,  du  colossal 

Lion  de  Chéronée.  qui  lui  avait  été  confiée  par  le  Gouvernement. 

L'.itelier  de  Lazare  Sohos,  dans  la  rue  d'Epire,  était  le 
rende/-\ous  habituel  des  jeunes  sculpteurs  d'Athènes,  qui 
\en.iicnt  consulter  le  maître,  s'éclairer  de  ses  conseils, 
deviser  sui'  les  destinées  artistiques  du  pays. 

X'euéiê  par  ses  élèves,  aimé  par  le  peuple,  Lazare  Sohos 
l.iisse  le  souvenir  d'un  grand  artiste  et  d'un  homme  de  bien. 
Aussi  l'Etat,  soucieux  de  rendre  un  dernier  hommage  au 
maître  qui  honora  la  Grèce  par  son  (vuvre  et  son  enseigne- 

ment, a-t-il  déciéte  que  les  obsèques  de  l'artiste  seraient 
l.iites  .'1  ses  Irais. 

.\dolphk  Tn.\L.\sso. 
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Exposition  des  Maîtres  Hollandais. 

L'cxposiiion  de!>  CjranJs  et  des  Petits  Maitres  Hollandais 
daos  les  salles  du  jeu  de  Paume  aux  Tuileries,  dont  L'.-/// 17 

les  Al  listes  a  pris  l'ioitiative,  obtient  un  succès  qui  dépasse 
encore  les  espérances  de  ses  organisateurs.  Rappelons  que 

cette  exposition,  ouverte  le  28  avril,  ne  l'ermera  ses  portes 
que  le  10  juillet. 

Fouilles  et  Découvertes. 

Parmi  les  objets  que  l'on  a  découverts  eu  faisant  des  tra- 
vaux sur  l'emplacement  de  l'ancien  évéché  de  Nantes,  on 

signale  le  baptistère  de  la  vieille  église  Saint-Jean.  D'après 
sa  forme  et  certains  détails  de  son  ornementation,  on  consi- 

dère ce  baptistère  comme  étant  du  vi^  siècle,  et  on  croit 
que,  en  partie  détruit,  il  resta  enfoui,  dès  le  Xiv^  siècle, 
dans  les  fondations  de  la  catiiédrale  actuelle. 

galeries  seraient  divisées  en  plusieurs  salles,  de  manière  à 
présenter  les  objets  de  la  collection  dans  un  cadre  approprié 
,1  leur  époque,  suivant  le  désir  exprimé  par  le  donateur. 

Le  conseil  a  abordé  ensuite  l'étude  des  projets  relatifs  à 
l'extension  du  musée  du  Louvre  dans  l'ensemble  des  bâti- 

ments laissés  vacants  par  le  déménagement  du  ministère 

des  Colonies.  Une  première  décision  a  été  prise  :  celle  de 

placer  dans  les  sous-sols  éclairés  par  le  saut-de-loup  du 

jardin,  les  services  d'ateliers,  moulage,  rentoilage,  etc. 

Quant  à  l'utilisation  des  galeries,  l'opinion  du  conseil 
parait  favorable  au  projet  qui  consiste  à  affecter  les  grandes 

salles  du  rez-de-chaussée  à  l'exposition  de  la  sculpture  et 
des  tapisseries  du  xviiie  siècle,  et  les  salles  du  premier  étage, 
aux  œuvres  des  peintres  français  de  la  même  époque. 

La  salle  de  la  collection  Caniondo,  consacrée  à  la  même 

époque,  serait  placée  dans  l'angle  nord  du  pavillon  de  Flore 
et  servirait  d'entrée  aux  galeries  de  peinture  du  x\iii' siècle. 

Dons  et  Achats. 

La  Société  des  Amis  du  Louvre  a  acquis  le  célèbre 

tableau  d'Ingres,  le  Buiit  Turc,  exposé  à  la  galerie  Georges 
Petit,  afin  de  l'offrir  au  musée  du  Louvre  déjà  si  riche 
cependant  en  œuvres  du  maître  de  Montauban. 

On  a  transporté  au  Louvre,  du  musée  de  l'KcoIe  des 
Beaux-Arts,  où  elle  était  restée  depuis  la  dispersion  du 
musée  des  monuments  français  de  Lenoir,  la  statue  tom- 

bale de  marbre  de  Catherine  de  Médicis,  œuvre  de  Cjiro- 
lamo  délia  Rohbia.  Cette  statue  a  été  déposée  dans  les 
salles  de  la  Renaissance. 

L'n  superbe  émail  bwantin  sur  or,  Saiiil-Déiih-liiiis. 
datant  de  la  fin  du  ix^  ou  du  commencement  du  X'  siècle, 

d'une  inestimable  valeur  artistique  et  archéologique,  et 
provenant  de  la  succession  du  comte  Zwénigorodski,  vient 

d'être  olfert  gracieusement  au  Louvre,  par  M.  Pierpont 
Morgan,  qui  s'est  rendu  acquéreur  de  toutes  les  collections 
de  -M.  Zwénigorodski.  (Jet  émail  lîgurera  d.uis  les  vitrines 

de  la  galerie  d'Apollon. 

La  ville  de  Dijon  vient,  a\ec  l'aide  d'une  subvention 

ministérielle,  de  se  rendre  acquéreur  d'une  maison  histo- 
rique et  ornée,  bien  connue  des  étrangers,  la  Maison 

Rouflin  dite  n  des  Cariatides  ».  Déj.i,  l'année  dernière,  elle 
avait  acquis  une  admirable  échauguette  de  l.i  Renaissance, 

et  ce  .sont  deux  actes  intelligents  dont  il  Luit  louer  h.uite- 

ment  l'administration  municipale. 

M 

Dans  sa  séance  du  m  .nril  dernier,  le  conseil  des  .Musées 

n.ationaux  a  accepté  le  iii.ignilique  legs  lait  p.ir  .\1.  Is.i.ic  de 

Camondo  au  musée  du  Louvre.  11  a  décidé  d'installer  la 
collection  de  M.  de  Camondo  dans  les  galeries  de  r.iile 
sud   des  Tuileries,  qui  avoisine  le   pavillon   de  Flore.  Ces 

Aménagements  ù  Restaurations. 

La  \'ille  de  Paris  va  consacrer  a  la  restauration  de  ses 

églises  les  plus  menacées  une  somme  d'environ  600.000  francs 
prélevée  sur  la  première  traction  de  l'emprunt  pour  les 
grands  travaux.  C'est  la  première  application  du  nouveau 

régime  résultant  de  l'abrogation  du  Concordat  ;  elle  est 
simple,  parce  qu'il  s'agit,  cette  fois,  d'édifices  religieux  pré- 

sentant un  intérêt  artistique  :  Saint-Etienne-du-Mout, 
monument  classé,  Saint-Sulpice,  l.i  Madeleine,  .Salnt^Viu- 
cent-de-Paul,  .Saint-Bernard  (de  la  Chapelle),  pour  lesquels 

il  existe  une  demande  de  classement.  L'entretien  de  tels 

monuments  s'impose  à  la  \'ille  dont  ils  sont  l'une  des 
richesses  artistiques  et  traditionnelles.  Sur  ce  point,  tous  les 

conseillers  municipaux  sont  d'accord. 
.Mais  des  dithcultés  s'élèvent  .\u  sujet  des  églises  non 

classées,  telle,  par  exemple,  l'église  Saint-Pierre  de  Mont- 
rouge,  construite  par  Vaudremer,  et  qui  est  un  des  monu- 

ments d'architecture  religieuse  les  plus  réussis  de  la  fin  du 
xix^  siècle.  La  loi  définit  si  mal  les  conditions  dans  les- 

quelles la  Ville  doit  pourvoir  à  l'entretieu  des  églises  que 
la  question  a  été  réservée  pour  le  moment  :  on  discute  sur 

le  point  de  savoir  si  les  travaux  doivent  incomber  .1  la  \'ille ou  si  on  doit  1. lisser  les  frais  de  cunser\Mtion  des  églises 
•i  la  charge  des  fidèles. 

JS 

Le  p.irc  qui  se  trouve  compris  dans  le  potager  du  roi, 

à  \'ersailles,  vient  d'être  alTectê  .1  l'administration  des  Be.iux- 

Arts,  comme  un  des  types  les  plus  curieux  de  l'art  des 
j.irdiiis.  et  sera  prochainement  ouvert  au  public. 

Fêtes  et  Inaugurations. 

Ine  exposition  des  anciens  métiers  d'.irt  malinois,  d'art 
religieux  de  l.i  province  d'.\n\ers  et  de  fiilklore  local  sera 
ouverte  .1  Malines.  .1  l'.Acidêniie  des  l'.eau\-.\rts,  du  5  août 
,iu  5  octobre  prochain.  Cette  exposition  groupera  des  cuivres, 

diii.inderies,  dentelles,  cuirs  dorés,  étains,  objets  d'orfèvre- 
rie et   de  ferronnerie,  livres,   manuscrits,  estampes,  instru- 
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mcuts  de  musii.]uc,  tissus,  etc.,  d'origiuc  m.dinoisc;  des 
retables  sculptes,  tableaux,  tapisseries,  broderies,  boiseries, 

statues,  etc.,  de  la  province  d'.Auvers,  ainsi  que  des  spéci- mens du  folklore  iiialinois. 

Monuments. 

Un  comité  vient  de  se  fonder  sous  la  présidence  d'honneur 
de  -M.  Dujardin-Beaumetz  et  de  M.  Maurice  Barres,  pour 

élever  un  monument  au  constructeur  des  jardins  d'autrefois. 
Le  Nôtre.  11  est  probable  que  ce  nionimient  sera  érigé  dans 
le  jardin  des  Tuileries. 

Nécrologie. 

Un  des  meilleurs  graveurs  hollandais,  P/i'/.t  Diipoiil,  \\ent 

de  mourir  .t  Hilversum,  prés  d'Amsterdam,  à  l'.ige  de 
quarante  ans;  il  laisse  de  remarquables  gravures  au  burin, 

d'après  les  maîtres  anciens,  en  particulier  d'après  Paul 
Potter.  Il  avait  travaillé  ,'i  Paris  pendant  plusieurs  années  et 
il  obtint  une  première  médaille  à  l'E.sposilion  universelle 
de  1900. 

Revues  étrangères. 

Sliiiyé  Gody  (années  révolues  ).  —  Re\  ue  mensuelle  d'art 
.uicien,  paraissant  le  iy'iii  de  chaque  mois.  —  U)ii,  cin- 

quième année. 
Le  texte  de  Slinyè  Gody  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 

titres  sont  munis  de  traductions  en  français.  «  Slcirvé  Goilv  » 

publient  en  191 1  une  série  d'articles  sur  les  artistes  étrangers 
avant  travaillé  en  Russie  au  xviii<-'  siècle. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (7,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  Weiner,  directeur-fondateur. 

JS 

LiiSiiindiihivii'.  —  Revue  mensuelle  illustrée  des  rovaumes 

de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 

—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 
nistration :  i),  avenue  des  (Jhamps-EKsées ,  Directeur; 

Maurice  Chalhoub. 

.\bonnenients  :  7  fr.  pour  la  France  et  iS  fr.  pour  l'étranger. 

L'Ail,\  de  Adolfo  Ventuii.  —  Revue  bi-mensuelle  de 

l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 

rédaction  et  administration;  \'icolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix 

de  l'abonnement  annuel  ;  pour  l'Italie,  30  francs;  pour  les 
p.ivs  de  l'Union  posi.ile,  ;6  fr.   L'n  numéro  .1  part,  6  fr. 

Riviilti  d'Aiic.  dirigée  par  (iiovanni  Poggi.  Revue  bi-men- 
suelle très  richement  illustrée.  Abonnement  pour  l'étranger  ; 

20  francs  par  an.  —  Oette  Revue  d'Art  très  appréciée  se 
trouve  dans  s.i  septième  année  ;  elle  compte  parmi  ses  col- 

loborateurs  les  écrivains  d'art  les  phrs  célèbres  du  monde 
entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles  originaux 
consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la  Toscane. 

/,,/    llildiifhHi,i.    —    Fondée    en    1X91).    Ke\ue   niensuell 
richement    illustrée.    —    Abonnement    d'un    .111    (Italie) 
2;  Ir.uKs  ;  étr.uiger  (Union   postale;;   51)  fr.uics.  1, 'année  v 

d'avril  à   mars.  —    Direction,  rédaction   et   administration 
Librairie  ancienne  ;  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

Divers. 

Par  décret  en  date  du  6  mai  191 1,  M.  Ravmond  Kœchlin, 

président  de  la  Société  des  Amis  du  Louvre,  a  été  nommé 
membre  du  conseil  des  musées  nationaux,  eu  remplacement 
de  M.  iMaciet,  décédé. 

BULLETIN   DES  EXPOSITIONS 

PARIS 

Galerie  J,  Alhird.  —  La  Bretagne  contemporaine,  jusqu'au 

24  juin. Gidiid  Palais.  —  4e  Salon  des  Industries  du  Mobilier,  con- 

cours d'ameublement  et  de  décoration  pour  favoriser  la 
recherche  d'un  nouveau  stvle,  de  juillet  ,1  octobre. 

(jriiiid  Pillais.  —  4'-'  Salon  du  Mobilier,  section  des  Beaux- 
Arts,  exposition  de  peintures,  dessins,  miniatures,  objets 

d'art  décoratif.  Dépôt  des  œuvres,  les  17  et  18  juillet. 

Pavillon  de  Marsan.  —  8''  exposition  internationale  d'art  chré- 
tien moderne,  prochainement.  (Société  de  Saint-Iean.) 

1 1»-  concours  Lépine,  place  de  la  République, du  i  ;  septembre 
au  I  ;  octobre. 

Versailli-:s.  —  Société  des  .\mis  des  Arts  de  Seine-et-Oise, 

58'  exposition  des  Beaux-.\rts,  jusqu'au  2  juillet. 

^'I^•CE^'^■Ks. —  Exposition  d'horticulture,  du  !«'  au  10  juillet. 

DÉPARTEMENTS   &    ÉTRANGER 

Alexçon.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  l'Orne,  exposi- 
tion des  Beaux-Arts. 

.\miexs.  —  -Société  des  .\mis  des  Arts,  37''  exposition,  jus- 
qu'au 9  juillet. 

AuRiLL.^c. —  (ic  exposition  des  Beaux-.\rts  et  des  .\rts  déco- 
ratifs, organisée  par  la  Société  artistique  du  Cantal,  en 

septembre  prochain.  Cette  exposition  sera  ouverte  aux 
artistes  du  Cantal,  .\vevron,  Corrèze,  Lozère,  Haute- 
Loire  et  Pu\-de-Dôme. 

B.\RCLLONE.  —  (■<'■■  exposition  internationale  d'art,  jusqu'au 

1 5  juillet. Brest.  —  4^  Salon  de  la  Société  des  .Amis  des  Arts,  du 
20  juin  au  20  juillet  (au  Musée  de  peinture). 

Ch.\rleroi.  —  Exposition  rétrospective  de  l'.-Vrt  wallon, 

jusqu'.i  novembre. 

Chaklevilee.  —  L'nion  artistique  des  .-\rdennes.  F'xposition 
des  Beaux-.\rts  de  1911.  du  2;  juin  au  2;  juillet. 

CdVKTK.M.  —  l'exposition  de  tableaux  et  objets  d'art,  orga- 
nisée par  la  Société  des   Beaux-.\rts,   jusqu'au   2;   juin. 

Epik.^l.  —  Société  Vosgieune  d'Art,  en  juillet  1911,  expo- 
sition de  Beaux-Arts, peintures, sculptures., uts  décoratifs 

et  arts  appliqués  .\  l'industrie.  Dépôt  des  leuvres  chez 
.\I.  Robinot,  50,  rue  Vaneau. 

F'eiiiîex»  I  .   —   .\u   Palais-\'ieux,   exposition  du  Portrait  ita- 

lien du  X\-|>-  siècle  jusqu'en   18(11. 
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Langres.  —  Société  artistique  Je  la  Haute-Marne, 

14=  exposition  des  Beaux-Arts  et  d'Arts  décoratils,  du 
28  juillet  au  6  septembre.  Euvoi  des  œuvres  du  !•;'  au 
ij  juillet,  à  M.  Truchot,  président;  dépôt  à  Paris,  chez 

M.  Robinet,  50,  rue  Vaneau,  du  if  au  14  juillet. 

Le  M.\>;s.  —  Exposition  de  l'Ouest  de  la  France,  section 
des  Beaux-Arts,  jusqu'en  octobre. 

Liège.  —  Palais  des  Beaux-.\rts,  en  mai  et  juin  1911, 

exposition  d'architectme  et  d'arts  décoratifs. 

Londres.  —  Exposition  iuternationale  d'antiquités,  d'art 
ancien  et  moderne,  organisée  dans  le  Palais  d'Mirl's 
Court,  à  propos  des  fêtes  du  couronnement  de  .S.  .M. 

Georges  V,  jusqu'en  octobre. 

Ro.ME.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-.\rts,  jusqu'en novembre. 

RouB.MX.  —  Exposition  internationale  en  juin   191 1.  Con- 
cours des  Aiis  de  la  Ffiiim,\ 

Rouen.  —  Exposition  rétrospective  des  Beaux-.\rts  et  d'art 
populaire,  à  l'occasion  des  fêtes  du  millénaire  normand, 
de  juin  à  septembre. 

Sl".\.  —  Exposition  anuLielle  des  Beaux-.\rts,  du  i  j  juillet 

au  1 5  septembre. 

Toulouse. —  l-'xposition  annuelle  de  la  Société  des  .Artistes 
méridionaux,  jusqu'au  ij  juillet. 

Turin.  —  Exposition  internationale  d'horticulture  avec 
section  des  Beaux-Arts,  jusqu'en  novembre. 

Bibliographie 

LIVRES     D'ART 

l'elites  Monographies  des  GrtniJs  Hililhei  Je  l,i  Fniihe.  — 
Vient  de  paraître  :  La  Cathédrale  du  Mans,  par 

G.-\briel  Fleury,  inspedeurde  la  Société  Iranç.iise  d'.\rchéo- 

logie.  L'n  volume  petit  in-S",  illustré  de  42  graviues  et 
2  plans  dont  1  eu  couleurs.  Prix  :  broché,  2  lianes;  relié 

toile  souple,  2  t'r.  50.  (H.  Laurens,  éditeur,  b.  rue  de  Tour- non,  Paris.) 
La  Calhéihale  du  Mans  avait  droit  à  une  étude  d.ins  la 

collection  des  Petites  Monographies  des  Grands  Edifices  de  lu 
France,  car  elle  offre  dans  son  ensemble  une  succession  rare 

des  spécimens  de  l'architecture  à  des  époques  variées,  depuis 
le  XII-  siècle  jusqu'au  xv<:.  On  v  trouve,  à  côté  des  sculptures 
de  ces  diverses  époques,  des  vitraux  aux  légendes  les  plus 
curieuses,  rendus  avec  un  art  et  un  coloris  des  plus  délicats. 
M.  Gabriel  Fleury  a  été  chargé  de  dépeindre  ces  beautés,  et 

il  a  cherché,  avec  le  plus  grand  soin,  à  produire  l'ojuvre 
qu'on  attendait  de  lui,  c'est-à-dire  donner,  à  la  suite 
d'une  notice  historique  sommaire,  une  an.iKse  des  divers 
détails  qui  permettent  au  visiteur  de  comprendre  facilement 

les  multiples  transformations  du  nioiuunent,  d'.ippiécier  la 
valeur  artistique  des  décorations  de  toutes  natures  qui  se 

présentent  à  lui,  et  d'établir  enfin  un  rapprochement  et  une 
comparaison  avec  les  autres  monuments  qu'il  a  déjà  pu  étu- 

dier dans  d'autres  circonstances  et  d'autres  régions. 
La  lecture  de  ce  petit  volume,  qui  condense  des  publici- 

tions  antérieures,  sera  pour  tous  un  guide  précieux,  fotu-nis- 
sant  des  appréciations  documentées  sur  la  valeur  .irchéolo- 
giquc,  hi.storique  et  artistique  du  monument.  De  nombreuses 
gravures  et  reproductions  photographiques,  complétées  par 

des  plans,  dont  l'un  est  en  couleurs,  permettent  de  suivre 
les  questions  scientiliques,  d'apprécier  les  progrés  de  l'archi- 

tecture, en  même  temps  qu'elles  pourront  plus  tard  raviver 
les  souvenirs  du  visiteur  et  les  impressions  qu'il  aura  lessen- 
lies  en  exaniin.mt  le  beau  monument  qu'est  la  Callu'diale  du Mans. 

Ment  de  paraître  :  Les  Richesses  d'Art  de  la  Ville  de  Paris. 
Les  Jardins  et  les  Squares,  par  Robert  Hén-ard, 
attaché  .lu  Palais  des  Pjeaux-Arts  de  la  Ville  de  Paris.  Un 

volume  in-.S  illustré  de  (14  planches  hors-texte.  Broché 

N  fr.  Relié  10  fr.  (Envoi  franco  contre  mandat-poste  à 
M.  H.  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon,  Paris.) 

.\prés  VHotel-de-Ville,  après  la  l'oie  Piihli,jiie  et  son  décor 
et  après  les  Fdifices  Religieux,  la  librairie  Laurens,  ajoutant 

un  nouvel  ouvrage  à  la  collection  des  Richesses  d'Arl  de  la 
Ville  de  Paris,  publie  un  quatrième  volume  sous  le  titre 

suggestif  :  Les  Jardins  et  les  Sijiiares.  —  L'auteur  de  cet 
ouvrage,  M.  Robert  Hénard,  attaché  au  Palais  des  Beaux- 
Arts  de  la  Ville  de  Paris,  est  un  écrivain  que  divers  ouvrages 
sur  la  capitale  ont  fait  déjà  avantageusement  connaître. 

Son  livre,  tout  aussi  documenté,  aussi  complet  que  les  pré- 

cédents, a  sur  eux  l'avantage  d'une  séduction  spéciale.  Les 
Jardins  de  Paris  sont,  en  effet,  par  excellence,  la  parure 
même  de  la  Ville  Lumière,  une  parure  qui  fait  sa  gaieté  et 

sa  joie  et  qui  a  le  pri\ilége  unique  du  renouveau.  Parure 
ici,  de  genre  ancien,  connue  il  convient  à  une  cité  que  le 

passé  a  comblé  d'héritages  sans  nombre,  et  ailleurs,  tonte 
moderne,  comme  il  sied  à  une  capitale  qui  tient  la  tête  dans 
le  mouvement  artistique  et  novateur  dans  le  concert  des 

n. liions. 
Par  les  hudins  de  Paris,  il  faut  entendre,  non  seulement 

les  grands  jardins  tels  que  le  Luxembourg  et  les  Tuileries, 
mais  encore  les  squares  que  possèdent  à  présent  tous  nos 

qu.irtiers,  mais  encore  les  onibr.^ges  qui  font  de  nos  boule- 
v.uds,  de  nos  aveiuies  et  de  nos  quais  des  voies  sans  rivales. 

.\1.  Robert  llén.ud  .1  pris  soin  de  donner  de  chaque  jardin 
important,  après  une  étude  historique  aussi  abondante  que 
possible  eu  faits  et  en  anecdotes,  un  tableau  .ictuel,  envisagé 
tant  au  point  de  vue  du  pittoresque  que  de  la  vie  et  des 
m(enrs.  En  sorte  que  rou\r.i;;e  permet  a  l.i  lois  de  se  faire 
une    idée    précise   du    dé\eloppenKut   des   espaces  libres  de 
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Paris  durant  des  siècles  écoulés,  et  de  se  rendre  exactement 

compte  de  leur  état  actuel. 
De  nombreuses  illustrations  accompagnent  un  texte  écrit 

dans  une  langue  souple  et  coulante.  Les  Jardins  el  les  S(/iiiiic-s 

de  Pans  seront  recherchés  par  tous  ceux  qui  aiment  à  s'ins- 
truire au  cours  d'une  lecture  agréable  et  facile. 

Les  l'iUes  d'Ali  eèlèbies.  —  Vient  de  paraître  :  Clermont- 
Ferrand,  Royat  et  le  Puy-de-Dôme,  par  G.  Des- 

devises DU  Dézert,  doven,  et  Louis  Bréhier,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont-Ferrand.  —  Un  volume 

in-40  illustré  de  117  gravures.  Broché,  4  fr.  ;  relié,  5  francs. 

(H.  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon,  Paris,  vi'-.) 

Cleniioiil-Feriiiiid  n'avait  pas  jusqu'ici  passé  pour  une 
ville  d'art.  Cependant  une  grande  basilique  romane  dont  les 

sculptures  sont  une  des  œuvres  les  plus  originales  de  l'Au- 
vergne médiévale,  une  cathédrale  gothique,  sœur  de  celles 

d'.Amiens,  de  Limoges  et  de  X.uboniie,  des  églises  de  st\le 

méridional,  des  hôtels  particuliers  dont  l'ornementation  a 
une  saveur  toute  locale,  enhu  une  abondance  de  boiseries 

de  toute  époque  sont,  semble-t-il,  des  titres  suffisants  à  la 
publication  entreprise  par  MM.  Desdevises  du  Dézert  et 
Louis  Bréhier.  Les  deux  auteurs  connaissent  admirablement 

la  vieille  métropole  de  IWuvergne  et  ont  étudié  avec 

amour  tous  les  vestiges  de  son  passé.  Ils  ont  fait  une  large 

part  aux  monuments  d'art  décoratif,  moins  importants  par 
le  nombre  que  par  la  qualité;  il  leur  a  paru  que  le  coHret  de 
cuir  gravé  du  musée  du  le  ch.indelier  pascal  signé  de 

Caltieri  méritaient  d'être  considérés  comme  des  richesses 
nationales.  Ils  ont  cherché  aussi  à  signaler  dans  les  cons- 

tructions plus  récentes  des  symptômes  de  renaissance  artis- 

tique d'un  caractère  local.  Enfin  ils  n'ont  pas  voulu  séparer 
de  Clermont  les  localités  qui  lui  sont  unies  par  toute  leur 

histoire  :  le  Temple  de  Mercure  découvert  .lu  I'u\-de-Dôme, 
sanctuaire  national  des  Gaulois,  Roxal  avec  son  église- 
forteresse,  la  petite  basilique  carolingienne  de  Chamaliéres  et 

surtout  Moiil/erriiiid.  devenu  depuis  le  xvil^'  siècle  un  simple 
village,  mais  qui  garde  encore  un  des  en:emble  les  plus 
importants  de  maisons  du  mo\en  ,ige  ou  de  la  Renaissance 

qu'on  puisse  voir  dans  notre  pavs. 
Le  livre  de  MM.  Desdevises  du  Dé/.ert  et  Louis  Bréhier 

sera  donc  pour  beaucoup  une  révélation  et  rendra  le  service 

d'attirer  l'attention  sur  un  coin  jusqu'ici  trop  négligé  de 
notre  patrimoine  artistique. 

/.(■>  Miisiiieiis  eèléhres.  —  \'ieiit  de  Paraître  :  Meyerbeer, 
par  Henri  de  Cur/ux.  —  Un  voUmie  in-.S"  illustré  de 

12  planches  hors  texte.  Broché,  2  fr.  jo;  relié.  ̂   l'r.  jo. 
(H.  Laurens,  éditeur,  0,  rue  de  Tournon,  Paris,  Xb.) 

Dans  l'étude  historique  et  critique  qu'il  a  consacrée  .'i  la 
vie  et  .1  l'teuvre  de  Mey<'|■/^eer,  .\L  de  Cur/.on  a  résolu  un 
problème  qui  ne  sembl.iit  guère  abordable,  celui  d'apporter 
.lux  lecteurs  français  un  peu  de  nouveau  sur  la  question. 

Car  c'est  eu  la  b.is.uit  essentiellement  sur  les  travaux  alle- 

mands qu'il  y  est  parvenu.  Depuis  les  articles  ou  les  souve- 

nirs de  l'auteur  du  FreischuI;,  d'un  intérêt  capital  et  qui 
n'ont  jamais  été  traduits,  jusqu'aux  recherches  d'.-\ltmanu, 
qui  sont  d'hier,  aucun  des  biogr.iphes  français  de  .\Ie\erbeer 
n'.iv.iit  encore  jugé  ,i  propos  de  les  consulter.  .\I.  de  Cur/on 

a  pu  .linsi  glaner  |ilus  d'un  renseignement  peu  coiniu,  corriger 

plus  d'une  erreur  courante.  A  une  critique  impartiale  et 
serrée  des  tvuvres,  il  a  d'ailleurs  joint  une  étude  de  leur 

exécution,  et  insisté  sur  l.i  l'açon  dont  elle  est  arrivée,  .ivec 
le  temps,  à  fausser  a  loiul  leur  signilicatlon  et  la  pensée 
même  de  Meverbeer. 

De  curieuses  reproductions  de  scènes  cl  de  [lortrails  iné- 

dits  rehaussent   encore   l'intérèl    de    ce   volume    très    docu- 

menté   qui    forme    le    22=   de  la  collection    Les    Musiciens 
célèbres. 

Antonio    Moro,    son    Œuvre    et   son     Temps, 
par  Henri  Hymans,  conservateur  en  chef  honoraire  de 

la  Bibliothèque  Rovale  de  Belgique,  correspondant  de 

l'Institut  de  France.  —  Un  beau  volume  in -4° 
i22  12  cm.  X  29  cm.)  de  200  pages  de  texte  environ,  con- 

tenant )b  planches  hors  texte  admirablement  tirées  en 

héliogravure  et  en  héliotvpie.  —  Prix  de  l'ouvrage  :  broché, 
25  francs;  relié,  50  francs.  —  Edilion  de  luxe  :  Il  a  été  tiré 
de  cet  ouvrage  1 5  exemplaires  de  grand  luxe,  texte  et  plan- 

ches tirées  sur  papier  de  la  .Manufacture  impériale  du  lapon, 
numérotés  de  là  15.  Le  prix  de  ces  exemplaires  est  de 

7j  francs.  (G.  Van  Oest  et  C's  éditeurs,  16,  place  du 
.Musée,  Bruxelles.) 

L'œuvre  de  Moro,  abstraction  faite  de  sa  haute  valeur 

artistique,  est  d'un  incontestable  intérêt  historique.  Elle  se 

rattache,  en  effet,  ,'i  toute  une  période  de  l'histoire  de  l'Eu- 
rope, principalement  des  Pavs-Bas,  de  l'Espagne,  de  l'Au- 

triche, de  la  France  et  de  l'.-^ngleterre.  Ainsi  que  l'auteur  le 
rappelle  dans  l'avant-propos  :  «  Il  \-  avait  intérêt  à  mieux 
laire  valoir  le  rôle  d'iui  peintre  que,  diu'ant  l'espace  de 
trente  années,  l'on  \iiit  se  produire  dans  le  voisinage  de 

quelques-unes  des  plus  saillantes  individualités  d'une  période 
de  nos  annales,  à  l'étude  de  laquelle  ne  cessent  de  se  vouer 
avec  passion  les  érudits.  »  \  travers  les  effigies  de  Moro,  ou 

voit  revivre  les  acteurs  du  grand  drame  du  xvi^-  siècle  : 
Philippe  II,  Marie  Tudor,  Marguerite  de  Parme,  le  duc 

d'Albe,  Guillaume  d'Orange,  del  Rio  et  jusqu'aux  indivi- 
dualités dont  le  rôle  ne  fut  que  secondaire;  mais  des  uns 

comme  des  autres  son  génie  a  immortalisé  les  traits. 

Nul  mieux  que  .M.  Henri  Ihnians  n'était  désigné  pour 
reconstituer  la  vie,  l'œ-uvre  et  l'époque  d'.-\utonio  .Moro. 

Pendant  toute  sa  longue  carrière,  l'éminent  historien  d'art 
s'est  attaché  avec  une  prédilection  marquée  à  l'étude  du 
XVI'--  siècle  aux  Pa\-s-Bas  et  dans  les  pavs  de  la  couronne 

d'Espagne.  Son  expérience  et  la  documentation  abondante 
recueillie  par  lui  au  cours  de  ses  recherches  antérieures,  le 

mettaient  à  même  d'êclaircir  le  problème  complexe  du  por- 
trait au  xv!--'  siècle  et  de  la  place  brill.inte  occupée  par  .Moro 

dans  ce  domaine. 

Mémoires  de  la  Feiiniie,  publiés  sous  la  direction  de 

1".  Castaniè.  —  La  Fkançaise  racontée  par  elle-même  : 
Madame  de  Pompadour,  préface  de  M™=  Marcelle 
TiNAYRE.  —  Prix  :  6  francs.  Eu  vente  chez  tous -les  libraires. 

Envoi  franco  contre  mandat-poste.  (Librairie  Illustrée,  Jules 
Tallaudier,  éditeur,  75,  rue  Dareau,  Paris.) 

Ces  mémoires  de  la  Femme,  écrits  par  une  lemme,  pré- 

facés par  une  femme,  forment  une  nouveauté  d'un  charme 
rare  et  d'un  intérêt  prenant.  C'est  une  idée  excellente  d'avoir 

recherché,  pour  établir  ce  rôle,  les  mémoires  d'une  lemme, 
témoin  journalier  des  petits  faits  qui  composent  une  grande 
vie,  recueillant  au  jour  le  jour  les  moindres  rêllexions  par 
lesquelles  se  dévoile  un  grand  caractère. 

M'"^'  Marcelle  Tinaxre,  l'auteur  célèbre  de  tant  de  chefs- 

d'ieuvre,  a  préfacé  ces  mémoires  de  façon  magistrale:  ce 
n'en  est  pas  l'un  des  moindres  attraits  que  la  finesse  de 

pensée  et  de  st\-|e  que  cette  b'rançaise  qifi  f.ut  honneur  ,'i  la 
l'rançaise. 

t;ette  publication  est  destinée  ,i  montrer,  en  quelque 

sorte,  l'histoire  de  l'inlluence  de  la  l-'emme  en  France;  la 

préface  de  M'"^  Tina\  re  l'explique.  L'illustration  comprend 
5;  portraits,  dont  une  miniature  en  couleurs,  des  vues  du 

Parc-anx-Cerfs,  enfin  retrouvé,  et  des  appartements,  jusqu'ici 
inconnus,  de  .M"'^  de  Pompadour. 
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Sodoma  et  la  Fin  de  l'Ecole  de  Sienne  au 
XVI"  siècle,  par  Achille  Segard.  Un  volume  dt  20x14 
cm.  de  240  pages,  orné  de  21  gravures,  tiré  à  600  exem- 

plaires de  luxe,  tous  numérotés  à  la  presse.  Prix  :  4  francs. 
(H.  Flourv,  éditeur,  boulevard  des  Capucines,  i,  Paris.) 
Un  volume  sur  ce  sujet  était  attendu  par  un  grand 

nombre  d'amateurs  d'art.  En  Italie,  en  .\lleniagne  et  en 
Angleterre,  des  livres  importants  avaient  été  consacrés  à 

Sodoma,  considéré  comme  l'un  des  grands  peintres  de  la 
Renaissance,  l'un  des  principaux  disciples  de  Léonard  de 

Vinci  et  le  dernier  représentant  de  l'Hcole  de  .Sienne  qui. 
après  lui,  disparut  complètement. 

En  France,  jusqu'à  présent,  malgré  les  notes  de  vovage 
de  M.  Bourget  et  de  M.  Barrés,  malgré  les  pages  remar- 

quables de  M.  Eugène  Mùntz,  dans  sa  belle  Histoire  Je  la 

ki'ihussdiice,  l'œuvre  du  Sodoma  n'avait  encore  été  l'objet 
d'aucune  recherche  particulière.  On  s'expliquera  mieux  cette 
indifférence  apparente  si  l'on  songe  que  l'œuvre  du  Sodoma 
n'est  représentée,  en  France,  dans  aucune  collection  publique, 

et  qu'elle  n'est  représentée  que  dans  une  seule  collection 
privée,  dans  un  château  de  Savoie. 

M.  Achille  Segard,  dans  ce  volume,  a  mis  ses  lecteurs  au 
courant  des  principales  trouvailles  archéologiques  faites  par 

ses  prédécesseurs,  mais  il  a  fait  surtout  œuvre  d'écrivain  et 
d'artiste.  On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  ces  pages  évoc.i- 
trices,  d'un  st\le  ardent  et  net. 

Mcwoiit's  de  la  Fenniic,  publiés  sous  la  direction  de 
F.  Castanié.  —  L.\  Fr.wç.^ise  ii.aiCONTÉE  par  elle-.mkmk  : 

La  Reine  Hortense  (d'après  les  cahiers  de  Mi'i--  Coche- 
let,  sa  lectrice).  Préface  de  M"":  Marcelle  Tinayre.  — 
Prix  :  6  francs.  (Librairie  Illustrée,  Jules  Tallandier,  éditeur, 

75,  rue  Dareau,  Paris.) 

L'énergie  d'une  fennne,  d'mie  petite  reine  créole,  si  frêle 

que  le  poids  de  sa  chevelure  blonde  l'écrasait  presque,  ce 
courage  féminin  a  failli,  en  1.S14,  changer  la  face  des 

choses.  Et  l'on  aurait  pu  voir  de  nouveau  une  fenune  mar- 
chant à  l'ennemi,  à  la  tète  de  l'armée  française,  si  les 

ministres  d'alors  avaient  eu  plus  de  courage. 
Il  n'y  a  pas  que  des  heures  tragiques  dans  ces  mémoires; 

les  scènes  de  boudoir,  les  aventures  de  vovage,  la  descrip- 

tion des  bains  de  mer  de  Dieppe  s'y  entremêlent  avec  des 
rencontres  telles  que  celle,  par  exemple,  de  ces  deux  enfants 

assis  côte  à  cote,  à  table,  à  qui  la  destinée  a  préparé  l.i  lein- 

premier  contact  :  Napoléon  III  et  l'empereur  Guillaume  ! 
Un  portrait  en  couleurs  et  52  gravures,  dont  une  di/^aine 

de  miniatures  d'Isabey,  publiées  pour  la  première  fois. 

France,  collection  "  Ais  L'iia  "  (Histoire  générale  de 
r.\rt),  par  Louis  Hol'UTICQ,  inspecteur  des  He.iux-Aris  de 
la  Ville  de  Paris.  Ouvrage  illustré  de  945  gravures  en  noir 

et  4  planches  en  couleurs. —  Un  volume  in- 16,  c.irtonuage 
toile,  7  fr.  50.  (Hachette  et  C'<:,  Paris.  ) 

Voici  le  premier  livre  d'ensemble  qui  ait  été  publié  sur 
l".-\rt  français.  L'auteur  s'est  attaché  .1  montrer  les  corres- 

pondances de  l'art  et  de  l'histoire.  Les  innombrables  monu- 
ments que  nous  a  laissés  le  passé  sont  d'admirables  témoi- 

gnages sur  la  France  d'autrefois.  Hn  feuilletant  ce  petit 
volume  de  moins  de  500  pages,  contenant  près  de  i.doo 
gravures,  on  apprend  à  mieux  connaître  notre  p.u  s.  et  on  a 

l'agrément  de  visiter  ses  richesses  artistiques. 
L'n  texte  précis,  rapide,  et  des  images  nombreuses  nous 

conduisent  devant  les  ruines  gallo-romaines,  les  vieux 
monastères  romans,  les  merveilleuses  cathédrales  gothiques, 

les  forteresses  féodales,  les  riants  ch.'ueaux  de  la  Renais- 
sance, les  palais  monarchiques,  les  statues  de  nos  pl.ices 

publiques  et  les  tableaux  de  nos  musées.  Et  ce  sont  les  plu- 

sionomies  successives  de  la  France  que  nous  vovons  ainsi 
passer  sous  nos  \eux.  Tour  à  tour  monastique,  communale, 

féodale,  monarchique,  bourgeoise,  démocratique,  la  civili- 

sation de  la  France  a  souvent  changé  d'idéal;  mais  ce  ne 
fut  jamais  sans  avoir  fixé  en  des  monuments  admirables 

l'expression  du  rêve  qu'elle  abandonnait.  Il  n'est  pas  de 
pays  dont  l'histoire  se  lise  plus  clairement  sur  les  œuvres  de 

ses  artistes.  Cet  ouvrage  sur  l'art  français  est  donc  un  por- trait de  la  France. 

Ajoutons  que  les  très  nombreuses  gravures  sont  groupées 

de  manière  à  composer  des  aspects  d'ensemble  d'un  style 
ou  d'uue  époque,  à  quelque  page  que  l'on  ouvre  le  volume. 
Les  innombrables  chefs-d'œ'uvre  de  France  se  présentent 
ainsi  bien  classés,  et  rendent  évidentes  leur  parenté  et  leur 
tiliation, 

L'Œuvre  Littéraire  de  Michel-Ange,  d'après 
les  archives  Buonarotti,  etc.,  par  BovER  d'Agen.  —  (Vie 
de  Michel-Ange,  par  CoxDivi.  —  Lettres  de  Michel-Ange. 
—  Lettres  de  ses  correspondants.  —  Poésies  de  Michel- 

.\nge).  —  Ouvrage  illustré  de  26  dessins  de  Michel-Ange, 
reproduits  en  photogravure  et  formant  des  planches  hors 

texte.  L"n  volume  in-8,  broché,  7  fr.  50;  relié,  U)  francs. 
(Librairie  Ch.  Delagrave,  15,  rue  Soufflot,  Paris.) 

Un  hommage  de  U  France  artistique  à  l'Italie  renaissante, 
parait,  cette  semaine,  à  la  librairie  Ch.  Delagrave.  C'est 
VOluvrc  litlèrairt'  de  Michel-Ange.  En  même  temps  que 

s'inaugure  à  Rome  l'Exposition  internationale  des  Beaux- 
.\rts,  un  érudit  et  un  fervent  de  la  langue  et  de  la  tradition 

italiennes,  M.  Boyer  d'.\gen  traduit  et  fait  lire  pour  la  pre- 
mière fois,  en  français,  les  curieux  écrits  du  Grand  Buona- 

rotti, qui  personnilie  bien  la  gloire  artistique  de  sa  nation, 
avec  ses  quatre  .imes,  que  les  contemporains  de  .Michel- 
Ange  attribuaient  à  ce  maître  incomparable  dans  les  qu.itre 

arts  de  la  Sculpture,  de  la  Peinture,  de  l'.Vrchitecture  et  de 
la  Poésie  où  il  excella  également. 

Ce  livre,  indispensable  ,1  l'Histoire  des  Beaux-Arts, 

apportera  les  plus  glorieux  souvenirs  de  l'Italie  chez  ceux 
qui  ne  pourront  la  visiter  cette  aimée  et  compléter  les 
impressions  de  voyage  de  ceux  qui  auront  pu  participer  ;i 

cette  grande  manifestation  d'art  de  l'Italie  renaissante. 

l'elils  Mémoires  de  la  Graiule  .Innée,  publiés  sous  la 
direction  de  F.  f^astanié.  —  Souvenirs  de  Gloire  et 

d'Amour,  du  licLilenant-colonel  PAUiiL'ix.  —  L'n  très 
beau  volume  in-.S"  ccii,  orné  de  55  planches  hors  texte 
dont  un  médaillon  en  couleurs,  portraits  de  lamille  et  de 
musée,  estampes  relatives  aux  costumes  des  chasseurs  .\ 

cheval.  Broché,  prix  :  6  francs.  (Librairie  Illustrée,  Jules 
Tallandier,  éditeur,  75,  rue  Dareau,  Paris.) 

Les  SoiiiYuirs  du  lieutenant-colonel  Parquin  racontent  la 

vie  errante,  tumultueuse  et  passionnée  d'un  othcier  de  cava- 
lerie légère  de  l'Empire  :  c'est  le  plus  beau,  le  plus  vivant, 

le  plus  fougueux  roman  de  cape  et  d'épée,  et  c'est  encore 
un  fr.ignient  précieux  de  la  grande  Ivpopêe. 

L'Art  de  notre  Temps  :  Chassériau.  L'n  volume 
in-4"  gr.ind-raisin,  illustré  de  4cS  pl.inches  hors  texte  et 

précédé  d'une  étude  p.ir  lli:\Rv  Makcii,  administrateur 
général  de  la  liibliothèi|ue  Natinii.ile,  ancien  directeur  des 
Beaux-.\rts. 

Sous  le  titre  général  I.'Jrl  de  noire  'l'ein/'s,  commence  à 
paraître  i\  l.i  "  Renaissance  du  Livre  ",  chez  l'éditeur  Jean 
Ciillequin,  une  collection  nouvelle  d'albums  consacrés  aux 
principaux  peintres  et  sculpteurs  des  XL\>^  et  .w-'  siècles.  Le 

plan  de  cette  publication  est  très  caractéristique  de  l'évolu- 
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L'ART   ET   LES    ARTLSTES 

tioa  subie  à  notre  époque  par  le  livre  d'art.  L'illustration 

que  les  éditeurs  avaient  d'abord  introduite,  timidement  et 
comme  à  regret,  dans  leurs  ouvrages,  a  pris  peu  à  peu  la 

place  dominante,  et  c'est  aujourd'hui  le  texte  qui  lui  est 
subordonné,  pour  le  plus  grand  plaisir  de  ceux  qui  aiment 

d'abord  les  œuvres  d'art  pour  elles-mêmes.  Le  texte,  en 
même  temps,  a  pris  une  allure  plus  modeste  et  plus  précise. 
Aux  dissertations  ambitieuses  et  aux  vaines  descriptions, 

nous  préférons  aujourd'hui  les  renseignements  historiques 
strictement  indispensables  pour  replacer  l'ceuvre  dans  le 
milieu  et  les  conditions  où  elle  prit  naissance. 

Le  premier  volume,  que  précède  une  belle  étude  de 

M.  Hen'RV  M.^RcnL,  est  consacré  à  ce  maître  exquis  qu'une 
renommée  tardive  met  enfin  en  lumière,  Théodore  Chassé- 

riau.  Ce  noble  artiste,  sur  qui  la  fatalité  semble  s'être  achar- 
née, dont  les  grandes  décorations  de  la  Cour  des  Comptes, 

de  Saiut-Merri,  de  Saint-Roch,  de  Saint-Philippe-du-Roule, 

ont  cruellement  souffert  de  la  barbarie  et  de  l'incurie  des 
hommes,  a  laissé  cependant  des  œuvres  pleines  de  distinc- 

tion et  d'une  sensibilité  raffinée.  LTnissant  dans  une  synthèse 

paradoxale  les  qualités  d'Ingres  .i  celles  de  Delacroix, ouvrant  la  voie  à  Puvis  de  Chavannes  et  Gustave  Moreau, 

l'art  de  Chassériau  est  un  des  moments  les  plus  importants 

dans  l'histoire  de  la  peinture  moderne.  On  saie  que  l'artiste 
est  mort  à  trente-sept  ans.  Sa  brusque  disparition  en  plein 

épanouissement  génial  —  a  justement  écrit  M.  Hkn'RY 
M.\RClx  —  est,  avec  celle  de  Géricjult,  la  plus  grande 

perte  qu'ait  faite  l'art  français  au  XIX^'  siècle. 

Le  professeur  D.^ke  vient  de  publier  dans  la  collection 

L'Art  et  le  Beau  une  très  subst.mtielle  étude  sur  le 
peintre  hollandais  Josef  Israèls. 

Il  n'existait  pas  jusqu'alors  de  travail  d'ensemble  sur 
l'œuvre  entier  de  cet  artiste,  qui  est  un  des  plus  goûtés  de 
nos  cercles  artistiques. 

L'ouvrage  sera  lu  avec  Iruit,  non  seulement  par  les  spé- 
cialistes, mais  aussi  par  les  amateurs  d'art  et  les  bibliophiles. 

L'Art  de  notre  Temps  :  Courbet.  L'n  album  in-40 
quart-grand-jésus,  de  .|8  planches  et  notices  précédées  d'une 
étude  par  l.l-oxci:  Bi-xiDiii  ,  conservateur  au  Musée  du 

Luxembourg,  professeur  .1  l'école  du  Louvre.  (Jean  Gille- 
<]uin,  éditeur,  5  tr.  ;o.  ) 

Y  a-t-il  eu  une  carrière  plus  féconde  en  péripéties  co- 
miques et  tragiques  que  celle  de  Gustave  Courbet  ?  Tantôt 

refusé  aux  Salons  et  tantôt  reçu  en  triomphateur,  tantôt 

injiu'ié  et  tantôt  acclamé,  et,  pour  finir,  .t  la  suite  de  l.i  fan- 

tastique histoire  de  la  colonne  X'endome,  emprisonné,  exilé. 

ruiné,  le  grand  peintre  n'a  provoqué  que  des  sentiments 
excessifs.  Voici  enfin  un  livre  qui  n'est  ni  un  réquisitoire,  ni 
un  panégyrique  et  qui  nous  permet  de  juger  à  sa  mesure  un 

artiste  dont  l'influence  et  la  renommée  furent  considérables, 

et  dont  les  qualités  n'ont  été  égalées  que  par  les  défauts. 

Cet  ouvrage  a  d'autres  mérites.  Comme  le  précédent  vo- 

lume (consacré  à  Chassériau)  de  la  même  série  sur  L'Aii  ilf 
noire  Temps,  c'est  vraiment  le  modèle  des  livres  d'art  acces- 

sibles à  tous.  L'ingénieuse  disposition  du  texte  et  des  gra- 
vures, l'abondance  et  la  qualité  de  l'illustration,  le  goût  et 

le  luxe  de  la  présentation  peuvent  être  signalés  sans  crainte 
de  provoquer  des  déceptions. 

Portraits  polonais  t WT  -\IX  siècle),  publiés 

par  la  Comtesse  Radziwill.  Texte  d'un  comité  de  spécia- 
listes, sous  la  direction  du  Comte  Georges  Mvcielski.  — fe  livraison. 

Le  plan  de  l'œ'uvre,  détaillé  dans  la  préface,  embrasse 
l'histoire  iconographique  de  la  Pologne  durant  ces  quatre 

derniers  siècles,  les  rapports  de  ce  royaume  avec  l'étranger et  les  diverses  influences  extérieures  exercées  sur  son  ,trt  et 

sa  destinée.  —  Doublée  d'une  monographie  des  portraits 
publiés,  rédigée  par  des  hommes  dont  la  haute  autorité  fait 

loi  en  la  matière,  la  publication  ne  peut  manquer  de  présen- 
ter un  intérêt  soutenu. 

DIVERS 

Les  Origines  et  la  Jeunesse  de  Lamartine 
(  Il  90-1812),  par  Pierre  de  L.\cri.telle.  5  fr.  50. 

(Librairie  Hachette,  79,  boulevard  Saint-Germain.) 

Le  second  volume  des  Chants  Perdus  (poésies),  par 
LuciEX  RoLMER.  (  Kdition  du  Meraire  Je  France,  26,  rue  de Coudé.) 

Musique  ancienne  (Sivle,  interprétation,  instru- 

ments, artistes),  par  \\'axd.\  L.^NDOWSK.i,.  (^Meriiire  de France,  26,  rue  de  Condê.) 

Les  Miroirs  ternis,  poèmes,  par  Ferx.andCh.^efiol. 

(Bernard  Grasset,  éditeur,  61,  rue  des  Saints-Pères.) 

L'Orbe  pâle,  par\'.\LE\i  ike  deS.\int-Point.  (Eugène 
Figuière,  7.  rue  Corneille.) 

L'Illimité  (roman),  p.ir  Maxoel  CiAUisro.  (Editions 
du  Belfroi.  55,  avenue  des  Gobclins.) 
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LA  PHINTURI".  ITALIENNE 

/'*-/.    Alnuui.  rh;nue  :  Le,  0,1,,.    . 

\nCHEL-A\c;E      BUOX'A  ROTTI 

(PAR  I  ri-Mi-Mi:) 

LA     PKIXTUKE     A     KOMH    JUSQU'a     |ULE.s     II 

A  Mdi'ciicc,  au  xiir  siècle,  à  \'enisc,  au  w", 
nous  avons  vu  surgir  sponianénicnt  deux  vastes 

mouvements  d'art  pictural.  A  Rome,  rien  de 

pareil  :  elle  a  commencé  par  l'ester  étrangère  an 
mouvement  florentin,  puis  elle  en  a 

profité,   et  enfin   elle    l'a    total"-  
,-,,-- ;---î5<^^ 

ment  absorbé,  par  la  tenace 

volonté  des  pape 

nistes    jaloux    de 

centrer   au   \'ati 
même     toute 

puissance  intcllec 
tuelle  de  rita 

La  peintme  ro 

maine,  ati  \rai 

sens  du  ternie, 

n'exista  qu'à  la 
fin  du  x\  r  siè- 

cle et  uiu'.mt 
les  deux  siècles 

suivants  et 

cet  art  fut  un  art 

de   maniérisme, 

de    décadence,    d 

recettes  sans  sine 

rite,    qui  mallieu 
sèment   a  corron 

goût  de  tonte  1' 
substitué     tine 

détestable  à  l'adn 
seignement  italien  des  xi\ 

xv^'  et  x\  r  siècl 

Oiiiiliirnh'  (7   ilcniirr  iiiliilr 

Les  vicissitudes  politiques  et  sociales,  les  inva- 

sions, les  guerres,  les  désastres  de  toute  nature 

expliquent  amplement  qu'aucune  école  de  peinture 

n'ait  pu  se  fonder  dans  cette  malheureuse  Rome 

du  xir  et  du  xiir  siècle.  Cependant  l'efi'ort  des 
papes,  au  milieu  des  crises  les  plus  terribles,  ne 

renonce  jamais  à  embellir  la  ville  qu'ils  rèseiit  de 

replacer  ,i  la  tête  de  l'univers.  C'est  ainsi  qu'Arnolfo 
di  Canibio,  de  Florence,  vient  vers  12S5  travailler 

a\ec  les  sculpteurs  romains  Cosmati.  Le  premier 

artiste  romain  digne  de  remarque  est  le  mosaïste 

l';etro  Cavallini  qui,  en  1291,  alors  que  Giotto  est 
encore  un  jeune  homme,  décore  Sainte-Ahxrie  du 

I  ranstevere  avec  une  beauté  qui  a  assuréiuent 

éclairé  et  influencé  le  jeune  L'iorentin  venu  à 

l'appel  de  Boniface  \'III  célébrer  le  jubilé  de  1300, 
date  solennelle  de  la  puissance  reconquise  par  la 

papauté,  en  une  vaste  f'resque  à  Saint-jean  de 
Latran.  Mais  c'en  est  té)t  fait  de  ce  triomphe  éphé- 

mère :  Boniface  Mil  est  outragé  par  Philippe  le 

Bel,  les  papes  s'exilent  à  Avignon,  leur  longue 
absence  de  soixante-dix  ans  est  suivie  du  grand 

schisme,  qui  dure  quarante  ans,  et  jusqu'en  i_|oo 
Rome   retombe  dans  la  somnolence. 

Il  faut  attendre  jusqu'en  i.jiS  pour  voir  la  pein- 

ture apparaître  .'i  Rome.  A  cette  date  le  concile  de 

Constance  termine  le  grand  schisme,  ,\hirtin  \'  est 
élu,  et  aussitôt  il  re[irend  les  projets 

abandonnés.  Il  appelle  Pisanello 
da  l'abriano,  qui 

t  .Saint-jean  de 

n,  puis  Masolino, 
aitrede  .Masaccio. 

ugène  l\',  Paul  \' Continuent  à  rele- 
ver la  cité  ruinée, 

l'ii  I  |)0,  Nico- 
las \'  atteste  de 

Il  11  v  e  a  u  I  a 

uissance  pa- 

■pale  par  uu  ju- solennel  : 

il  s'att.iche  les 

irchitectes  flo- ■eiitins  .\lbeili 

Rossellino  et 

poriiiin  thi atic.iu  que  plus 

,1  décoreront  Pm- 
.'liio  et  R.ipliaèl. 

aillent,  sur  son 

oiifigli  et  Piero 

rancesci,  et  l.'i  hra 
o  s'.itleste  encore  jxir 

.]ues  exquises  (Cabi- 

(Ir   "  /.((    l'cininir   lliiliniiu-  " 

k-  .\I.   !..   .\1,1  iMil.iM  K  sur  VH„Uh,,    ,/,•  la   l'nulin,'  I  l,nn„,:J,\ 
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MICIIHI.-AXGH LA    CRÉATION    DE    I.  HOMME 

net  de  travail  de  Nico- 

las \').  Le  pape  et  le saint  moine  meurent 

ensemble  en  i-l  >  >■ 
Calixte  IL  P.uil  m 

ne  s'oe-e"upent  ytiere 

que  d'aivhitectine,  et 
il  faut  en  \-enir  à 

Sixte  1\'  pour  trouver 
ini  pontite  déterminé 

à  demander  aux  pein- 
tres étrangers,  à  déhuu 

de  Romains,  lem'  ap- 
pui. Le  JLihilé  de  147) 

ajiporte  au  trésor  papal 

de  l'ancien  franciscain 
austère,  devenu  un 

pontife  fastueux,  les 
ressources  indispen- 

sables, il  niemt  en 

i^Sj,  mais  il  a  eu  le 
temps  de  créer,  avec 

quelques  éi.; lises,  la 
sévère  cbapelle  Sixtine 

et  d'en  faire  le  lieu  de 

réiuHon     de     li'esqiies 

LL 
l'OKTKAIT  l'RKsUMH  DE  L.\  FORNAKINA 

Uri'    "    LA    \HLATA   » 

admirables.  L'art  ro- main ne  lui  tournit 

aucune  aide  autocli- 
tone.  Nous  ne  trou- 

vons qu'en  147S  la 
fondation  de  la  pre- 

mière académie  de 

peinture  romaine, 
celle  de  Saint-Luc. 
C'est  à  Melozzo  da 

Lorli  que  Sixte  I\'  a demandé  la  première 

décoration  de  la  biblio- 

thèque du  X'atican, 
dont  une  partie,  déta- 

chée et  exposée  à  la 

pinacothèque,  a  sur- vécu à  la  destruction. 

Melox/.o  a  également 

décoré  l'abside  de 

r  é  l;  1  i  s  e  des  Saints- 

.Apotres  (L'Ait-riLuon) 

sur  la  demande  d'un ne\eu  de  Sixte  1\  , 

(iiidiano  délia  Rovere, 

le   Iules  il  l'utur.  l'iu- 
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■  sieurs  autres  églises  turent  décorées  par  Melozzo  de 

fresques  aujourd'hui  disparues. 
L'œuvre  accomplie  à  Rome  par  Melozzo,  et  dont 

quelques  fragments  suffisent  à  no 

faire  admirer  la  magnifique  maî- 
trise, ne  décida  cependant 

pas  Sixte  IV  à  lui  confie 
la  décoration  de  la 
Sixtine  dont  la  con 

t  r  u  c  t  i  o  n  \-  e  n  a  i  t 

d'être  achevée.  En 
14S1,  il  passait 
un  contrat  avec 

Rosselli,  Botti- 

celli,  Ghirlan- 

dajo  et  Péru- 
gin^  aidés  de 
Piero  di  Co- 
Mino  et  Pintu- 

l'icchio,  puis, 

en  1482,  p a  1  '■> 
Signorelli.  lin 

1483,  la  chapelle, 
terminée,  était  con- 

sacrée: les  Toscans  e 
les  Ombriens  avaii 

réalisé  sur  ses  mur 

un  vaste  poème  re 
en  douze  chants,  YHisloirc 

de  Moisc  opposée  .1  r///.\- 

loirc  (In  ('1)1  Isl.  Nous  avons 
mentionné  précédemment 

la  part  prise  à  ce  tra\ail 
incomparable  par  cesdiver 

l'art  libéré,  se  ser\ant  de  son  thème  sacré  poui 
exprimer  certes  la  foi,  mais 

aussi  et  surtout  la  vie,  les  por- 
traits, la  décoration,  la  beauté 

iormelle,  cet  art  lentement 
élaboré  à  Elorence  durant  deux 

cents  années,  s'affn-me  d'em- 
blée à  Rome  par  cette  décoia- 

tion  merveilleuse.  La  citL 

papale,  après  un  silence  di 

plusieurs  siècles,  accepte  d'en- 
thousiasme un  art  nouveau, 

importé,  et  elle  ne  sera  pas 

longue  à  en  accepter,  à  en 
provoquer  même  un  autre  qui 
rejettera  tout  mvsticisme  et 

toute  orthodoxie  pourgloritier 
le  paganisme. 

Ce  n'est  donc  jias  seulement 
la  beauté  picturale,  c'est  la 
signification  historique  et  idéo- 

JAPllAEL 

(  I  K.URl-;     A 

L'art  léa liste. 

logique  de  la  Sixtine  qui  en  tait  un  des  lieux 

les  plus  riches  de  suggestions  intellectuelles  qui 
existent  au  monde,  la  somme  des  acqtiisitions 

toscano-ombriennes  durant  les  deux 

siècles  post-giottesques.  Dès  lors 
exode  des  artistes  de  la 

péninsule  vers  Rome 

oninience,  et  ne  s'ar- réteia  plus. 

En  14S7,  Eilip- ■>ino  Lippi, appelé 

par    le    cardinal 
Caiafia,     vient 

décorer  la  cha- 

pelle de  la  Mi- nerve.   Pintu- 
r  i  c  c  h  i  o      n  e 

quitte      p  a  s 
Rome    après 
a\-oir     travaillé 

à  la  Sixtine  :  les 

.uitres  artistes  n'v 
re\-iendront    plus, 

lut     Pérugin     et 

norelli    qui   \'  se- it  très  mal  reçus  en 

;    mais    lui   v   reste 
ans  et  v  décore    la 

lapelle   d'AracivIi,    Santa 
Maria    del    Popolo,    des 
villas.    Un    rapide   passage 

du  sévère  Mantegna  ne  le 

ti-ouble  point;  le  Padouan, 

ppelé  par  Innocent  \'II1,   lui   cède  vite  la  place, 

t  ne  peint  qu'une  petite  chapelle.  Alexandre  \'l 
s'aiiache  Pintmicchio  en  i  jm:;, 
et  lui  donne  à  décorer  ces  ap- 

partements Borgia  que  Jules  11, 

nidigné  d"\'  vivre,  termeia  des 
I  )07  :   lieux   m.uidits   comme 

1.1    mémoire    de    l'homme 
monstrueux,  ces  a|i(iarteinents 
témoins  de  tant  de  débauches 

et  de  crimes    ne  se  sont   rou- 

verts   qu'en    iSijS,   p.ir  l.i   \c)- 
lonté     de     Léon     Xlll  ,     poui' 
révéler    les     décorations    que 
Pinturicchio  exécuta  avec  tant 

de  l.uuaisie,  de  richesse  et  de 

charme,  l'oiir  réjouir  les  \eux 

du  p.ipe  ralhné  et  léidce,  inli- 
ninuni    intéressantes  parce 

i,|u'elles   luiissent  en   une  con- 

tusion    extiaordinaire    l'.iit 
■\i-;i.  (l'Ai;  i.i  i-Mi  Ml  )       antique,  I  luim.misme.  le  paga- 

LA     PHILOSOPHIE 
-LI-(,ORlQUE) 
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l'h'l.  Bioiii.  M'>iil<'  (l/;r,/,i  .Vf.,..',,.,,'. 

LI-:  SODe^MA 

ÏI-N  TATION  DE  SAINT  BENOÎT  d  Kl.snui-,  DKTAIL) 

nisnie,  roiicntalisnic  Lt  la  IcLiciulL-  chréti tniic. 

(^cst  Tolicnsc  vouluf,  en  pleine  Rome,  par  un 

pontilesaeTilcue,  à  l'esprit  saeié  île  la  Sixtine.  |ulesll 
allait  répcMidie  a\ec  une  atitorité  souxeraine  à  cette 

ollense,  d'abord  en  plongeant  dans  la  honte  et  le 
secret  le  lien  habité  par  le  Bor^ia  et  décoré  par  son 

peintre,  ensuite  en  appelant  Michel-Ani;e  à  termi- 

ner la  Sixtine  de  son  oncle  Sixte  i\'. 

Ea  coupole  de  Santa-Maiia  del  l'opolo  fut  la 
dei'niére  ivii\re  de  i'intiniccliio.  Il  la  décor.i  en 

1  )()5  :  Jules  II,  pape  depuis  i;o:;,  ven.iit  de  la 

faii'c  construire  pai'  Bianiante.  I.  habile  et  sédui- 

sant Ombrien,  que  jides  II  allait  rejetei'  dédai- 

gneusement, était  destiné  à  laisser  dans  sa  lit' de 

l'ii'II  (I.ibreiia  de  la  cathédrale  de  Sieime),  et  à 
Spello,  des  témoign.iues  aussi  chaiowmts  m.hs  plus 

élevés  et  [ilns  épiu'és  d'une  àme  l'estée  cio\aiUe  et 
naïve  malLjré  ses  concessions  païennes  au  [lationage 

d'Alexandre  \'I  :  mais  il  lallait  d'autivs  iiadiicteurs 

à  l'ahiére  pensée  de  ce  (iiidio  délia  R(>vere  qui 
allait  poiler  le  casque  comme  la  tiaie  et  lendiea  la 

papaiilé  souillée  son  prestii^i'  mor.il. 

MICHEL-ANC.E  JUSQU  A  L  AVENEMENT  DE  LEON  X 

Michele-Angelo  Buonarotti,  toscan,  né  en  1474, 

tils  du  podestat  du  bourg  de  Caprese  dans  le 

Casentin,  était  entré  à  treize  ans  dans  l'atelier  de 
Ghirlandajo  et  avait  travaillé  sous  ses  ordres  aux 

fresques  de  Sainte-Marie  Nouvelle  de  Florence. 

E'admiration  des  antiques  rassemblés  au  palais  des 

Médicis,  l'exemple  de  Donatello,  firent  de  lui  un 
sculpteur,  mais  son  éducation  de  peintre  ne  doit 

pas  être  oubliée.  Déj.'i  connu  par  un  Biiuhiis  et  un 
bas-relief  de  Cciilaiirc}.,  il  avait  quitté  Florence 

pour  Rome  où  l'avait  appelé  un  ne\eu  de  Sixte  I\'. le  cardinal  Riario,  et  terminé  en  1499  une  PicUi 

admirable  pour  Saint-Pierre.  L'étude  du  nu  l'absor- 
bait plus  que  l'expression  des  sentiments  en  cette 

)iremiére  période  de  recherches.  Il  était  retourné  à 
Morence  en  1301,  v  avait  sculpté  son  colossal 

David,  et,  loi's  du  concours  ouvert  pour  la  déco- 

lation  de  la  salle  du  conseil  du  Palais-\'ieux,  a\"ait 

iivalisé  a\ec  son  aine,  Léonard  de  \'inci,  en  dessi- 
nant le  carton  de  la  bataille  contre  les  Pisaiis. 

C^était  un  être  laid,  soutirant,  d'humeur  sombre, 
d'Ame  ardente,   très  passionné  de  liberté,  très  reli- 

,|S 
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gifux,  austère,  ami  et  disciple 

de  Sa\'onarole.  Ce  tut  cet  lidinnie 
que  Jules  II  choisit  pour  exécuter 
son  tombeau,  dont  il  Muikiit 

faire  le  symbole  impérissable  de 

ses  projets  et  de  sa  gloire.  Michel- 

Ange  N'int  donc.  Un  plan  co- 
lossal tut  conçu,  le  sculpteur 

s'installa.  Mais  l'esprit  altiei'  de 
Jides  II  était  inconstant  :  il  vou- 

lait tout  embrasser.  Ce  projet  à 

peine  arrêté,  il  oublia  le  sculp- 

teur et  ne  songea  plus  qu'.'i  con- 
tiei'  la  nouvelle  basilique  de  Saint- 
Pierre  à  Bramante.  Michel-Ange, 

irrité,  s'entuit  à  Florence.  Le 

pape  se  le  tît  envoyer  .'i  Bolo- 
gne, où  il  venait  d'entrer  en 

vainqueur,  pardonna.  Puis,  en 

1507,  l'ayant  ramené  décidément 
à  Rome,  lui  enjoignit  brusque- 

ment de  laisser  là  le  tombeau, 

objet  de  leur  brouille,  et  de 
décorer  la  voûte  de  la  Sixtine. 

Michel-Ange  eut  beau  protester, 

alléguer  c  qu'il  n'était  pas  pein- 
tre »  :  dans  ce  duel  magnilique 

de  deux  obstinés  également 

tartiuches,  l'artiste  plia.  11  accepta. 

Le  plafond,  depuis  Sixte  I\', 
était  resté  peint  d'un  badigeon 
bleu  étoile.  On  nesongea  d'aboid 
qu'à  un  lacis  d'arabesques  et  de 
grotesques  à  la  façon  de  Pintu- 
ricchio  sur  la  voûte  même,  ptns, 

dans  les  tympans  des  dou/e  teiié- 

tres,  à  douze  tîgures  d'apé)tres.  .Michel-Ange  fit  centre,  séparées,  par  des  pilastres,  des  corniches  et 

\enir  des  praticiens  florentins  poiu'  l'aider  dans  le  des  arcs,  com[i(isent  la  décoiMtion  du  [ilafond  de  la 
travail  de  la  fresque  :    puis  il  conçiU,   trouvant   le      Sixtine,  oii  .Michel-.\nge  a  représenté  le  poème  de 

;..s  (1//-V 

l-i-:Dl-:RIGO  /Lc;C.\Kl   —  l'ai.k  d'or 

projet  pauvre,  la  décoration  entière  de  l.i  \  oi'ite  et 
des  luurs,  au-dessus  des  fresques  commandées  par 

Sixte  I\',  et  enlàn,  brusquement  eiuahi  pai'  ime 
résolution  de  son  inflexible  génie,  il  renx'owi 

tous  les  aides  en  ijo<-),  s'enferma,  absohiment 

setd  a\-ec  le  maçon  qui  prépai'ait  l'endint  et  s'isola 
son    gigantesque    eflort.     Ce    lut    à     peiiu 

la  Cienése.  Dieu  sépare  la  Imniéie  des  ténèbres  :  il 

crée  le  soleil  et  l.i  lune;  il  sépare  la  terre  et  les 

eaux;  il  cvCc  l'homme;  il  crée  la  femme;  la'Lenta- 
tion  détermine  l'exil  ti'.Adam  ;  Cain  tue  Abel  ;  le 

Déluge  noie  la  teri^e  ;  l'ivresse  de  \oé  est  le  neu- 
vième su]et  du  Centre  de  la  voûte.  Le  Supplice 

d'Aman,  le  Sei"|'ent  d'airain,  la  moi  t  d'I  lolopherne. 

si   Jules  II    put    f'orcer  la    porte  de   K)iii   en   loin  et       David  et  (ioliath,  occu|ient  les  quatre  angles.   Les 
figures    des   ancêtres    du    S.uivetu'   emplisseiu    les 
tvm[ians. 

La  couleur  joue  un  rc'iU'  très  secondaire  en  celte 

décoration   :  avant  tout  c'est  un  peuple  de  statues 

peintes.    L'amour    de    .Michel-.Ange    pour    le    nu, 

auquel   il  veut  faire  ton;  exprimer  et  qu'il  consklé- 
Dou/e   figures   de   Sibylles  et  de   Prophètes,  les       rera  de  plus  en  plus  connue  un  symbole  expressif 

tympans,    quatre  scènes  d'angle,    neuf'  scènes  au       et  l'objet  suprême  de  la   peintin'e,  dilléreiicie  pro- 

violenter la  volonté  du  visionnaire,  lui  i)i2 

l'ivuvre  était  achevée  :  .\lichel-.\uge  soit.iii  de  l.t 
Sixtine  pareil  à  un  vieill.n-d,  brise,  h.illuciiié  et  plus 

sombre  que  jamais.  L'(vuvre  et  ses  conditions 

d'enfantement  sont  tiniques  d.ms  l'histoire  de  l'ait humain. 

I  p; 
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PM.   Jlnuni.  j:,i::,uu,':   Clh.  ,1,  ni,- . 

G.-B.  MOROXE 
SAIXT    C.KIiÔMK    ET    SAINT1-:    CATHERIXH 

iondcniciit  son  cvu\  rc  de  ccIIls  Jcs  lltuxntiiis  prc- 

ccdcnts.  C'est  une  cvuxtc  chrétienne,  et  même 
biblique,  dont  la  séxérilé  dénient  le  libéi.liisnie  et 

la  hardiesse  iiriilane  de  l'épi  «que,  mais  ce  nii,  dnnt 
le  niaitre  se  sert  presque  uniquement,  est  ie'i  spiri- 
tualisé  :  un  sonije  au\  âmes  et  iion  aux  e'orps. 

L'inlliienee  de  l'antique  s'atteste,  pi'esqu'illoLjique- 
ment,  .m  milieu  de  cette  cviu  l'e  sacrée,  par  les 
vinut  lli;tires  de  jetmes  ijens  nus  pLicies  sur  les 

corniches  séparant  les  scènes  centi'ales,  à  titre  piiie- 

nient  décoratil  :  nii  dii'ait  que  l'artiste  \eiu  reposer 
ses  veux  siu'  la  beaiué  lornielle  entre  deux  épisode^ 
du  drame  divin.  Ces  liL;iues,  aitiiaiu  ks  reLjaids 

jiresque  amant  que  celles  des  prophètes  et  des 
sibylles,  taisaiu  même  tort  aux  scènes  c.ipitales, 

peuvent  être  critiquées  quaiu  a  leur  iiUei'\ention  : 
elles  sont  du  nionis  d'une  admiiable  beauté.  .Mais 

le  Ljeste  de  Dieu  créant  l'honune  et  la  lemiue,  les 

astres,  les  eaux,  est  p.niciut  d'une  sublmnié  et 

d'ime  simplicité  que  nid  n'a  j.uuais  én.dées. 
Certes  l,i  pioliision  des  nus  de  la  .Sixtiue  reste  bien 

conloi'me  aux  j^oiils  du  scidpteur  demeuré  seul ji 

telU'  dans  la  h'e^que  qu'on  lui  impose,  et  qui  ne 

vei'ra  jam.iis  dans  la  peinture  qu'im  mo\en  plus 
rapide    il'iiuilei-    la    siattiaire.    M. us    l.i    l'.icidlé    de 

l'expression  lui  est  venue,  la  toi  austère  de  son 
ame  chrétienne  s'est  unie  à  son  amour  d'artiste 
poiu'  l'antique. 

Ea  Sixtine  de  Michel-Ange,  superposée  aux 

décoi'ations  toscano-ombriennes,  marque  de  la 

tae;i)n  la  plus  saisissante  la  scission  entre  le  x\ '^  et 
le  xvi''  siéle.  Elle  est  un  arrêt  dans  l'humanisme 
profane  de  la  Renaissance,  elle  remonte  par  la 

pensée  aux  primitits  et  à  Dante  en  même  temps 

qu'elle  s'adresse  directement  à  l'antique  dans  sa 
forme.  Elle  mêle  l'àme  du  moyen  âge  à  la  résur- 

rection de  la  nudité  païenne. 

C'était  bien  là  l'œuvre  altiérement  chrétienne 
voulue  par  |ules  II.  Mais  le  sculpteur  comme  le 

pontife  étaient  propres  à  eflraver  le  Médicis  huma- 

niste, sceptique,  épiciu'ien  qui  allait  succéder  au 
pape  guerrier  et  patriote  usé  par  sa  lutte  contre  les 

bi'ançais.  En  1 5 1 5,  Léon  X  ceignait  la  tiare,  le  \'atican 
allait  redevenir  la  cour  somptueuse  du  paganisiue 

tété  et  honoré,  jusqu'à  susciter  dans  la  pieuse  Alle- 
magne la  révolte  de  Euther.  Au  lendemain  de  la 

mort  de  Jules  II,  Michel-Ange  avait  repris  le  pro- 
jet du  tombeau  colossal  de  son  protecteur.  Eéon  X 

WOWV.YYO 
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ti\iu\a  habilcnieiit  le  moyen  d'inter- 
rompre cette  œu\re  de  glorification  de 

fuies  II.  Il  le  chari;ea,  en  1,16,  d'aller 
faire  à  Florence  une  façade  pour  San 

Lorenzo,  l'église  des  Médicis.  Séduit, 

rêvant  d'édifier  une  montagne  de  sculp- 

ture, l'artiste  partit  :  depuis  ses  trois 
ans  de  réclusion  dans  la  Sixtine,  son 

imagination  ne  s'adaptait  plus  qu'à  des 

entreprises  gigantesques.  Celle-ci  d'ail- 
leurs échoua,  plus  encore  que  le  tom- 
beau de  Iules  II.  Prétextant  le  manque 

d'argent,  dès  1520  Léon  X  rompait  le 
contrat  et  occupait  Micliel-.\nge  loin 
de  Rome,  en  lui  conliant  des  travaux 

d'architecture  et  les  tombeaux  des 
Médicis.  Il  était  libre  de  faire  réaliser 

ses  désirs  d'humaniste  par  un  jeune 
homme  dont  le  riant  génie  lui  ct)n\'e- 
nait  infiniment  mieux. 

\é  à  Lh'bin  en  148^,  fils  de  peintre, 

camarade  de  Timoteo  \'iti,  élève  de 
Pérugin  dés  1499,  peignant  à  Péronse, 

à  l'âge  de  vingt  ans,  un  Coiiioiiiiiiih'ul 

de  ht  J'ici'oc,  puis  en  1504  l'adttrable 
SposaIi{io  du  Brera,  travaillant  à  Citta 
di  Castello,  aidant  Pintiuicchioà  établir  ses  cartons 

de  la  Libreria  de  Sienne,  copiant  Signorelli,  Polla- 
iuolo,  Léonard,  voyageant,  se  préparant  lentement 
et  avec  ordre,  Raflaello  Santi,  dit  Sanzio,  vint,  après 

Cette  période  ombrienne,  à  Florence  en  i)04,  pour 
établir  sa  réputation,  fortifier  son  dessin,  étudier 

Masaccio,  travailler  avec  Fra  Bartolomet),  s'insjiirer 

de  Donatello  et  de  Léonard,  et  inl'éoder  ses  préoc- 
cupations de  chaleureux  coloriste  d'Ombrie  aux 

recherches  de  perfection  linéaire  oii  triomphaient 

les  Florentins.  De  cette  époque  datent  les  Mihh'in'^ 
si  célèbres,  si  pures,  si  exquises  dans  leur  coleiris 
froid  et  clair,  la  Miidoiic  au  (Jkiidoiiiiciii  {\}\\\/\), 

la  Belle  JiiidiiiiLic  (Louvre),  la  /'/r;;;c  ,///  Cniihl  Due 
(Palais  Pitti),  celles  de  Munich,  Chantilly,  Berlin, 

\'ienne,  la  l'ieri^e  du  Buhhujuhi  (Pitti),  la  Siiiule 
l-tiinille  il  l'Ai^jieiiii  (Madrid),  la  Suiule  (Mlheiiue 

d'Alexuihli  ie  (Xational  Gallerv),  influencées  par 
Léonard  mais  imprégnées  de  ce  charme  indélmis- 

sable  qui  restera  l'énigmatiqtie  et  attra\'.nit  secret 
de  Raphaël  et  qui  mêle  à  la  douceur  ombrieime 

un  élément  psychique  inconnu.  De  la  même 

époque  datent  les  portraits  d'Angelo  et  .\Luldalena 

Doni  (palais  Pitti),  de  l'artiste  Uii-méme  et  d'une 
femme  inconnue  (Utlizi),  et  entre  temps  Raphaël 

va  à  Urbin  et  à  Pérouse  peindre  le  Siiiul  (iefi  iU's  et 

mic:mel-a\ge  caravagi 

,'  :.:,in,-  :   Palaii   l'ir,, 
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le  Siiiul  Miehel  du  Louvre,  les  Troii  Cidees  de 

Chantillv,  la  Siiiiile  Coiirer.uiliou  Je  Pérouse,  sa  pre- 
mière fresque  de  San  Severo  de  Pérouse  et  la 

Miuloue  Auiidei,  et  enfin  la  Mise  du  'fouiledu,  sa 
première  composition  pathétique,  nettement  inspi- 

rée de  Michel-Ange  dont  il  semblait  n'avoir  jus- 

qu'alors subi  nullement  l'influence  ((ialerie  Bor- 
ghèse  à  Rome),  l'ai  i  )oS,  le  jeune  homme,  sur  la 
recommandation  de  son  ami  Bramante,  était 

appelé  a  Rome  par  Jules  IL  II  avait  vingt-cinq  ans. 
Douze  années  seuleiuent  le  séparaient  de  la 

mort  :  elles  allaient  être  remplies  par  un  labeur 

incroN'able. 
lin  même  temps  que  Jules  11  confi.iit  l.i  Sixtine 

a  Michel-Ange,  il  comprenait  d'emblée  la  valeur 
de  Raphaël  et  lui  confiait  la  décoration  de  son 

apparteiuent,  sittié  ati-dessus  de  cet  apf'.u-tement 
lH)i'gia  décoré  p.n-  Piiuuricchio,  qiu  lui  f.iisait  hoi'- 
reiu'.  L.'i  a\ait  h.ibité  Xicohls  \'  et  on  respect, l  le 
cabinet  peint  pai'  FiM  .Angelico;  mais  Jules  II 
vonlm  que  ses  chambres,  ses  c  Stanze  »  fussent 
ornées  par  des  peinties  nomeaux.  Dés  i  io;,  il 

a\ait  nus  à  l'ivinre  Pértigin,  Signoielli,  Sodoma, 
Peruzzi,  Siiardi,  Lotto,  mais  quand  il  etu  jtigé 

Raphaël,  il  congédia  tous  ces  artistes  et  Itii  remit 
1,1    direction    iniique    de    ce    trav.ul.    La    première 
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chambre  ctaii  celle  de  la  Signature,  où  le  pape 

rendait  la  justice.  Là  Raphaël,  par  un  épanouis- 
sement scnidain  et  radieux  de  son  génie  de  peintre 

et  de  son  intellectualité  jusqu'alors  réticente,  créa 
un  ensemble  harmonieux  et  grandiose  où  s'atteste 
la  force,  la  lucidité  et  la  subtilité  d'un  esprit 
ouvert  à  toute  l'idéologie  de  la  Renaissance.  Il 

plaça  l'apothéose  du  christianisme,  qu'on  appelle 
à  tort  la  Diipiilc  du  Sdiiit  Sdirciiiciil,  entre  le  Pdi  - 

iKii.sr,  unissant  Homère,  Dante,  N'irgile,  Pétrarque, 
nutotn-  d'Apollon  et  des  .Muses,  et  l'/iVo/c  d'Alhàn'i, 
réimion  \aste  des  savants  et  des  philosophes  de 

l'antiquité.  Dans  le  reste  de  la  salle,  quatre  com- 
positions en  camaïeu  correspondent  à  quatre  glan- 

des ligures  allégoriques  :  à  la  Jiistiir.  le  Jui^fiiiciil 
de  SaloiNOii  :  ,\  la  Théologie.  .Idaiii  <7  /:;v,  dont  le 

péché,  origine  de  la  rédemption,  est  la  base  du 

dogme;  à  la  Pocsie,  .-Ipolloii  cl  MdiiXiis,  l'art  vain- 
queur de  la  matière;  à  la  Pl'llo.ufljir  ̂ uùu.  V.hlid- 

iioniic,  la  science  céleste.  Lnlin,  la  /v/vr,  la  Pni- 

di'inr,  la  l'ciiifiiidiiir,  Jiislinirii  rctCViiul  /r.i  Iiisliliilt'^ 
et  Gri'i.'ii//i' /.V  dt'iiiiiiiil  !(■>  IViii'liiIrs.  dette  cliambre 

de  la  Signature  est  d'un  poète,  d'un  peintre,  d'un 

philosophe,  d'un  architecte  et  d'un  s.uaiit  :  elle 
est  le  fait  d'im  esprit  qin  r.issemble  toutes  les  con- 

naissances, et  réstniie  tout  l'an  et  toute  l'idéologie 

de  l'Italie.  Et  en  même  teinps,  dans  le  même 
palais,  un  visionnaire,  entermé  avec  sa  Bible  et  son 

maçon,  oublie  le  monde  entier,  ne  regarde  qu'en 
soi,  sourd  et  aveugle  à  tout  ce  qui  n'est  point  son 
rêve  farouche  :  Michel-Ange  achève  la  Sixtine  un 
an  après  que  le  divin  jeune  homme  a  terminé  la 
chambre  de  la  Signature,  temple  de  la  sagesse 
heureuse. 

La  seconde  chambre,  commencée  en  i)ii, 

comprend  HcUodorc  cJmssc  du  Temple,  le  Miniele  de 

Bolseiiti,  la  Keiuviitre  de  saint  Léon  et  d'Allilei,  la 
DéliiTunee  de  suint  Pierre,  et  plusieurs  sujets  et 
cariatides  :  ces  scènes  mouvementées  se  ressentent 

de  .Michel-Ange,  et  leur  coloris  est  d'une  ardeur 

presque  vénitienne.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
vie  comme  celles  de  la  première  chambre  sont  des 

chefs-d'œuvi'e  de  pensée  synthétique.  En  même 

temps  l'artiste,  incroyablement  fécond,  peignait 

une  foule  de  tableaux  ÇJ'ierge  etii  Diadème  bien  du 
Louvre,  Madone  Aldohrandini  à  la  National  Gal- 

lerv,  Tierge  de  J-i<lii;no  au  \'atican,  Vierge  an  Poisson 
à  .Madrid)  et  des  portraits  d'un  taire  magnifique- 

ment puissant  (Jules  II,  Alloviti  au  palais  Pitti, 
Pornarina  au  palais  Barberini  à  Rome).  La  mort 

de  Iules  II,  l'avènement  de  Léon  X,  donnèrent 

plus  d'essor  encore  à  cette  carrière  vertigineuse. 

A.  t:AKK.\C.lll-: I..\  Vli;m.K  .\UX  f.EKlSES 
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Des  dtux  Jcrnicrcs  chambres, 

Raphacl  ne  put  peindre  qu'une 
partie;  ïlih'ciulic  du  Boiiro,  dans 

l'une,  lui  est  dû  presque  entière- 
ment; la  Siillt'  Je  Conslamiii  a 

été  terminée  sur  ses  dessins  par 

fuies  Romain.  Léon  X  lui  com- 
manda tant  de  choses  simulta- 

nément qu'il  ne  lui  en  laissa  ache- 
ver aucune.  Raphaël  de\int  le 

dictateur  d'art  de  Rome.  Il  lui 

fallut  s'en  remettre  à  ses  élèves, 
qui  hu  compos.iient  ime  cour 

x'éritable,  du  SLiin  d'exéciuer  ses 

esquisses.  C'est  ainsi  que  fuient 
peints  les  cinquante-deux  sujets 
des  Loges  du  \atican,  traitant  de 
la  Création  à  la  construction  du 

Temple  lie  Siilomoii  :  on  les  a 

appelés  la  Bible  de  Raphaël,  qui 
fit  aussi  de  merveilleux  cartons 

de  tapisseries  sur  les  .-leles  des 
Apôlres,  pour  la  Sixtine,  pein- 

tures de  genre  et  d'histoire  d'une 
admirable  sincérité  \i\ante  (au- 

jourd'hui les  cartons  sont  au 
South  Kensington  et  les  tapis- 

series au  \'atican).  Des  ti-esques 
retraçant  VHisloire  de  l'éiim  el 
Ciipidoii  ornèrent  la  salle  de  bains 

du  cardinal  Bibbiena.  Poiu'  le 

banquier  Chigi,  Siennois,  Ra- 

phaël (.)rna  la  \illa,  appelée  au- 

jourd'hui palais  de  la  l'arnesine, 
du  Triomphe  de  Cniliih'e  et  de 
VHisloire  de  Ps\el>é,  et  Chigi  lui 

demanda  aussi,  pour  sa  cha|ielle 
à  Santa  Maria  del  Fopolo,  les 

mosaïques  des  Planètes  (151 6). 
Il  tant  ajouter  une  fresque  à  la 

villa  de  la  Magliana,  Dieu  i'éiiis- 

soiil  le  Monde,  la  J'iero,-  ,',  /„  (;/„„„.  (piui),  |.i 
Madone  de  saiiil  Sixie  (Dresde),  ,V,/;;;/,-  Céeile 
(Bologne),  Sainte  Margnerite  (Lou\re),  Ballinisar 

Casiiglione  (Louvre),  Jeanne  d'Aragon  (Louvre), 
Léon  X  (Pitti),  et  enfin  la  vaste  Li  aii^lignro- 

lion  de  la  pinacothèque  du  X'atican,  nu  l'in- 
fluence de  Michel-Ange  reparait,  lit  en  même 

temps  Raphaël  faisait  des  rideaux  de  théâtre,  des 

dessins  de  meubles  et  d'orféxrerie,  des  architec- 
tures de  \illas,  des  tra\-aiix  d'architectuie  à  Saint- 

Pierre;  il  comm.mdait  à  une  petite  .n"mée  d'artistes 
a\ec  un  étonnaiu  génie  d'org.nnsateui',  il  dirigeait 

les  recbei'ches  d'archècilogie  à  Rome,  et  il  iiieii.iit 

la  vie  de  cour,  étant  jeune,  très  beau,  d'une  aflabi- 

LE  CORRIîGE  —  ia  maooni,,   nrn,  de  saint  ghiu'jme 

lilé  sou\"eraiiie,  et  traité  en  c.irdinal  et  en  prince. 
Le  6  avril  1520,  il  mourait  .1  trente-sept  ans,  le 
jour  de  sc>n  anniversaire,  é|Hiisé  par  la  tache 

immense  que  Léon  X  a\ait  exigée  de  son  souple 

génie. Que  dire  d'tine  destinée  si  prestigieuse,  si  sou- 
vent C(im[iarée  à  celle  du  Raphaël  musical,  Mozart? 

Dans  aucun  de  ses  trax.uix,  l'extrême  intelligence 

d'un  esprit  entre  tous  orné  \\\\  abdiqué  l'ingéiuie 

spontanéité  d'une  ame  noble  et  touchante,  amou- 

reuse de  la  beauté.  Il  n'y  a  eu  que  bonheur  (.laiis 

cette  \ie  d'épanouissement  intellecuiel  ;  ne  cher- 
chons p.is  chez  ce  jeune  homme  r.idieux  la  pro- 

fonde méditation  de  Léonard,  mvstérieux  désabusé, 
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précurseur  du  ranonnlisme  scientifique,  encore 
moins  la  douleur  et  la  rébellion  du  prophète  irrité, 

de  l'amer  convoiteur  d'impossible  que  tut  Micliel- 
Ange.  Entre  le  sage  et  le  visionnaire,  Raphaël 

apparaît  dans  sa  grâce  ombrienne  grandie  par  le 

spiritualisme  jusqu'à  la  recréation  d'iuie  beauté 
grecque.  Son  eiu  vthmie  de  tonne  et  d'inventinn 
est  païenne  amant  que  chrétienne.  Il  est,  entre 
Léonard  et  .Michel- 

Ange,  un  des  termes 

d'une  incomparable 
Trinité;  moins  pro- 

l'ond,  moins  él<i- 
epient,  mais  plus  di- 

sert et  plus  prenant, 
lui  aussi  sera  imité 

et  prétextera  mie  dé- 
cadence dont  il  est  in- 
nocent, en  sa  di\ine 

félicité  de  créateiu' 
éblouissant  et  rapide. 

i,.\  vii:n.i  i;ssi-; 
Di;  .\ii(;hi:i.-.\\c. !•: 

La  vie  de  Raphaël 

s'était  entièrement 
encadrée  dans  la  lon- 

gue e  X  i  s  t  e  n  c  e  tl  e 

.Michel-.Ange.  Celui- 
ci  était  resté  à  llo- 

rence  depuis  i  5 16  ; 
lenonçant  à  la  laçade 

colossale  de  San  Lo- 
renzo,  il  avait  été 

chargé  par  le  cardinal 
Jules  de  .Vlédicis,  plus le:  GUE.KClllX 

tard  Clément  VII,  de  construire  une  bibliothèque 
et  une  sacristie  destinée  à  rece\oir  les  tombeaux  des 

Médicis.  Ces  tombeaux  eux-mêmes,  commencés 

dès  l'achèvement  de  la  sacristie  en  1524,  l'occu- 
pèrent dix  ans,  et  surtoiu  ces  dix  ans  de  terribles 

soutirances  morales  achevèrent  de  torturer  cette 

àme  de  profond  pessimiste.  Le  catholique  vh  se 

propager  la  révolte  luthérienne,  causée  par  l'immo- ralité de  cette  Rome 

sceptique  et  huma- 
niste que  Michel- 

Ange  avait  toujours 
détestée  en  secret.  Le 

patriote  vit  le  sac  et 
l'incendie  de  cette 

Rome  par  les  hordes 

de  Bourbon,  qui  me- 
nait à  l'assaut  de  la 

\'ille  impie  les  .Alle- 
mands chantant  le 

choral  Je  Luther. 

L'étranger,  contenu 
tîérementparjulesIL 

avait  souillé  l'Italie, 

la  puissance  tempo- 
relle de  la  papauté  ne 

se  relèverait  plus. 
C'est  .1  ccnitre-civur 

que  .Michel-. Ange 
traNaillaàgloritàerces 

.Médicis  qui  avaient 
contribué,  par  leur 

dilettantisme,  à  éner- 
ver le  patriotisme,  a 

diminuer  l'énergie  et 
la  foi  italiennes.  Dans 

leurs  tombeaux  c'est 

'H 
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non  le  regret  de  leur  mort  individuelle,  mais  la 

désespérance  de  l'Italie  Naincue  qu'il  expi'ima. 
Quatre  immortelles  figures  de  douleur,  les  images 
mêmes  de  la  défaite,  créées  par  un  être  sublime,  et 

aussi  par  un  inventeur  de  lormes  violentes,  osant 
des  déformations  surhumaines,  sacrifiant  tout  à 

l'expression  de  sa  furieuse  passion,  et  léguant  à 
l'art  futur,  par  ses  fautes  mêmes,  par  ses  outrances 
volontaires,  un  exemple  singulier. 

\ln  1525,  Paul  III  chargeait  l'artiste  de  la  dicta- 
turc  artistique  que  Léon  X  a\ait  jadis  donné  à 

Kaphaél  et  lui  demandait  de  terminer  la  Sixline. 

La  paroi  de  la  façade  s'était  écroulée  sous  Léon  X, 
et  la  p a r o i  de r r i é r e 

l'autel,  au  fond  de  la 
chapelle,  restait  vide. 

Michel-Ange  se  réins- 

talla en  ce  lieu  qu'il 
n'avait  pas  revu  depuis 
vingt  ans.  Il  rêva,  pour 

la  paroi  de  la  taçade, 

une  Cl.iiili'  lies  Aiii;cs  re- 
belle i  qui  ne  tut  jamais 

fitite.  Mais  il  peignit, 

derrière  l'autel,  son  for- 
inidable  Jiioenieiit  dei- 
iiier,  de  1555  à  1 541. 

C'est  une  svnthésc 
de  la  nudité  humaine, 

toute  païenne,  hardie 

jusqu'à  l'indécence  in- 
consciente, prtuwant 

plus  que  jamais  combien 

l'artiste  estimait  que  le 
corps  humain  doit  suL 

fire  à  tout  exprimer. 

Dans  toute  l'ceuNre,  oii 
le  souci  de  la  \'raiseiu- 

blance  du  coloris  n'in- 
tervient même  plus  et 

(Ui  une  teiiue  li\ide 

sullit  à  colorer  des  sta- 

tues, on  ne  trouve  plus  la  spiritualisation  de  la 
(jeiiése  de  i)i2,  mais  une  sorte  de  délire  anato- 

iiiique,  une  li'énésie  de  (uiissance  créant  une 

huniaïuté  anormale  et  presque  inviable.  L'.ime  de 

Dante  se  lanatise  ici  jusqu'à  devenir  l'àme  de  Saxo- 
narole.  Le  Christ  lui-iuéme  foudroie,  les  élus  et 

les  anges  sont  aussi  convulsés  que  les  damnés, 

l'épouvante  disloque  cet  amas  d'hercules  et  de 
titans,  et  toute  la  fresque  est  une  page  de  colère 

vengeresse  conçue  par  inie  âme  idcérée  qui  menace 
tout  ensemble  la  Rome  humaniste  et  dissolue  et 

l'hérésie  luthérieiuie  par  ce  rappel  des  ch.itimeiUs 
célestes.  Ni  pitié,  ni  douceur,  ni  spiritualisme  en 

Ll'i  DOMIXIQUIX 

cette  œu\re,  lien  que  la  terreur  de  la  chair  devant 

la  mort  :  d'extraordinaires  trouvailles  d'un  Signo- 

relli  exaspéré,  l'alliance  disparate  d'un  esprit  sau- 

vagement mystique  et  d'iui  art  de  paganisiue 
violeiu,  voih'i  ce  qu'on  ti'ouve  en  cette  œuvre 

exceptionnelle  qui  excita  l'admir.ttion  et  l'indigna- 
tion, qui  parut  choquante  ati  point  qu'on  chargea 

Daniel  de  \'olterra,  en  15  54,  de  xoiler  de  drape- 
ries ces  nudités  offensantes.  Michel-Ange  cotovait 

la  jolie  en  cette  cvu\  re,  cri  tVénétique  d'une 
conscience  de  Pi'imitif  en  plein  \\  r  siècle. 

La  papauté,  qui  créait  une  Contre-Réforme  et 

répondait  .'1  Luther  en  tondant,  après  le  Concile  de 'Lrente,  l'Inquisition,  ne 

comprit  pas  l'austérité 
mystique  de  cet  Lzé- 
chiel  irrité,  elle  ne  fut 

que  blessée  par  l'audace 
païenne  de  son  exécu- 

tion. La  Rome  licen- 

cieuse, de\ant  les  co- 

lères protestâmes,  de- 
venait pudibonde  et 

s'inquiétait  de  }iosséder 

dans  le  N'atican  une 
leuNie  aussi  scandaleuse 

par  son  réalisme,  l'ille  v 

resta  pourtaiu,  et  l'art entier  y  viiu  étudier  le 

dogme  nouxeau,  le 

dogme  du  nu,  expres- 
sion supi'éme,  dogme 

tout  antique  doiu  le 

Jiiijeiiieiil  dernier  est  la 
"  Sonuiie  II  et  qui,  par 

un  retour  inattendu, 

|ilace  luoins  la  pudeur 
dans  le  par.idis  que  dans 

rc^l\inpe  profane  des 
Cjrecs  et  de  Raphaël. 

Michel-.\nge  peignit 

encore  deux  fresques 

(Coinmioii  ile Siiiiil  Piint,  Criiei/ieiiieiil  tle seiiiil  Pierre) 

pour  la  chapelle  Paulitie  (i^io)-  Ptiis  il  quitta  le 

pinceau.  Jl  aimait  chastement,  depihs  longtemps, 

la  pieuse  X'ittoria  Ct)lomia,  \eu\e  du  marquis  de 
Pescara.  Llle  mourut  en  i  547  ;  elle  a\ait  été  la 

seule  lenime  qui  eiït  énui  le  cieiir  de  ce  grand 
solit.iire.  Il  ne  lit  plus  que  quelques  st.itues,  la 

Pii'lii  de  la  cathédrale  de  Llorence,  celle  du  p.ilais 

Kondanmi,  ébauches  (.l'ime  doulem'  et  d'mie 
mélancolie  sublimes,  oii  son  génie  tle  sculpteur 

s'.illirme  .i\"ec  plus  de  lorce  et  aussi  plus  de  mvs- 
tére  que  jamais,  et  les  statues  de  l.iii  et  Riiehel  pour 
le  tombeau  de  jtiles  II,  auquel  il  avait  déjà  ajouté 

M„uc  du  L.; 

SAINT!-:    (HC  II.H 
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en  1520  le  Génie  l'icloiiciix  (imisêe  de  Morence). 
Il  écrivit  aussi  quelques  admirables  poèmes.  E.t 
enfin,  il  acheva  sa  vie  extraordinaire  en  des  travaux 

d'architecture,  église  de  Sainte-Marie-des-Anges, 

dessins  pour  l'église  de  Saint-jean-des-Morentins 
et  la  Porta  Pia,  achèvement  du  palais  Farnèse,  et 

surtout  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome,  conçue 
comme  celle  du  dôme  de  Florence.  Le  18  février 

1)6.)  il  mourait,  et  sa  tombe  s'ouvrait  à  Santa 
Clroce  de  Morence  auprès  de  celle  de  son  émule, 
le  Dante. 

luger  un  tel  homme  en  quelques  lignes  serait 

aussi  inutile  qu'inconvenant.  La  grandeur  et  la 
soulFrance  furent  toute  son  àme  :  i 

ne  fut  pas,  comme  Léonard,  un 

savant  ei  un  observateiu', 
un  artiste  de  \-aste  com 
préhension  iuiniainc. 
Il  ne  vit  et  ne  •■ 

que  sa  pensée,  a\e 
un  subjectivisme 
absolu.  Il  ignora 
le  sens  de  l.i 

beauté  de  Ra- 

phaël,qu'il  sur- 
passa tellement 

par  la  concen- 
tration de  sa 

science  et  la  fer- 
veur de  son 

.ime.  Il  ne  m 

compare  à  rii' 
m  à  personne, 

c'est  presque  tin 
élément,  l'homm 
de  la  force  et  de  la  dé- 

ses[iérance,  un  pi'ophét 
de  la  Bible  apparu  dans  les 

temps  modernes,  un  créa- 

teur liianesque,  et  réelle- 
ment, dans  la  monstrueuse 

puissance  de  son  àme  dé- 

chirée, ce  qtie  les  anciens  appelaient  <>  mi  pro- 

dige "  ;  presque  aussi  élrangei'  .1  l'exolution  de 
l'art  italien  que  le  Tiiuorct  ,1  celle  de  \'enise, 
tandis  que  Léonard  et  Raphaël  si  nu  autant  des 
aboutissements  supiémes  que  des  annonciateurs 

d'a\enir,  il  est  sulil,  orgueilleusement  et  désespé- rémeiu  seul  en  Italie  et  clans  le  nioiule. 

I.A     Dt.eADI-.Xlj;    1)1-;    \.\RV    KUMAIX 

<c  Ma  science  fera  des  ignoraiHs  "  disait  le  h.ui- 
l.iin  et  misanthropique  \ieill.ud,  tu  ,iche\.nu  son 

Jin;i'iiiC!il  tlri'iicr.    lit  en   ellet,   elle  en    lu  a   un    tel 

l'I'vl.   Aliu.in. 

L'ALBAXI-     -  LA 

point  que,  deux  cents  ans  plus  tard,  Boucher, 

voyant  Fragonard  partir  pour  Rome  lui  di.sait  cette 

parole  qui  résume  tout  le  salubre  esprit  d'indépen- 
dance antiromaine  de  notre  école  du  xviii'  siècle  : 

«  Si  tu  prends  tous  ces  gens-là  au  sérieux,  tu  es 
perdu  ».  Et  Boucher  ne  parlait  ni  des  Primitifs,  ni 

de  Léonard,  du  Sanzio  ou  de  Michel-Ange,  mais 

de  leurs  continuateurs.  Cependant,  dans  l'entou- 
rage immédiat  des  deux  maîtres  qui  avaient  fait  de 

la  Rome  de  Jules  II,  de  Léon  X  et  de  Paul  III  le 

centre  intellectuel  et  esthétique  de  l'tmivers,  des 
hommes  de  haute  xalcur  bi'illèrent.  Le  \'énitien 

Jean  d'L'dine  (14S7-1564),  élève  de  Giorgione, 
tait  venu  se  joindre  à  Raphaël,  et  il 

tut  son  collaborateur  préféré  avec 

Giulio  Pippi,  dit  Romano 

149--1 5  4  6, que  nous  ap- 
pelons Jules  Romain. 

11  faut  v  joindre 
liancesco  Penni 

(1488-1528), 

Peiino  del  \'aga (  1499-  i)47X 

Baldassare  Fé- 
ru z  z  i  (  1 4  8 1  - 

I  5:17),  Alfani, de      Pérou se 

ceux-là  ont  été 
de  savants  et 
beaux  artistes, 

et  dans  beau- 

coup d'ouvrages onnés  a  Raphaël 
et  doiU  il  ne  fut  que 

inspirateur,  c'e^t  leur 
ience  que  nous  aduli- ons. Le  Lombard  .Antonio 

îa/zi,  qui  lais'sa  de  belles ivuvres  à  .Sienne  toiu  en  se 
hxant  à  Rome  (1477-1 549), 
nous  est  connu  sous  le 

surnom  du  Sodoma  :  disciple  de  Léonard,  rival 

de  Raphaël,  il  s'égala  à  Un  dans  les  admirables 
scènes  de  VLUstoiic  d' Aliwiiudi c  à  la  b'arnésine.  Il 

l'ut  un  peintre  ralliné  de  la  beauté  juvénile,  un 

giMud  décorateur,  auquel  n'a  manqué  peut-être 
que  la  variété  des  espressions  pour  compter  parmi 

les  premieis  maîtres  de  l'Italie.  Le  graveiu'  .\larc- 
■Antoine  Rainiondi  (14.S8-1527)  commenta 
Kaph.iël  et  Jules  Rom.iin  a\ec  ime  perfection 
technique  incomparable.  Il  v  eut  là  un  groupe 

superbe,  .\utour  de  .\lichel-.\nge  au  contraire, 

personne  n'inqioi'te  :  \'enusti,  D.miel  de  \  oiterra 
(i  )09-i  )('<>),  ~~ont  quelconques.  Ge  lureiu  stirtout 

Tu,,,:  :  Pl,i,„\'lhr,i 
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les  sculpteurs  qui  fureut  troublés  par  Michel-Ange 

et,  sensibles  seulement  à  ses  formes  outrées,  n'en 
Hrent  que  eie  la  boursouflure  illogique. 

La  mort  de  Raphaël,  le  pillage  de  Rome  en  15^7 

par  le  connétable  de  Bourbon,  dispersèrent  ces 

artistes  :  ce  fut  le  signal  d'une  décadence  vertigi- 
neuse, la  dislocation  d'un  empire  d'Alexandre.  Un 

nouvel  esprit  envahit  Rome;  c'en  tut  fini  de  l'hu- 

manisme; l'Inquisition  et  la  Compagnie  de  [ésus, 
se  dressant  contre  la  Réforme,  écartèrent  pour 
jamais  la  tendre  fantaisie  des  Quattrocentistes,  la 

grandeiu'  michelangesque  et  la  poésie  exquise  de 

Raphaël.  L'imitation  désordonnée  régna  :  ;\  un 
architecte  comme  Vignole,  créant  le  st\-le  baroque 

et  le  Grsù  dont  le  type  corrompi'a  l'architecture 
pour  cent  ans,  correspondent  des  peintres  comme 

Zuccari  (1560-1609)  ou  Cesari,  dit  le  cavalier 

d'Arpino  (1566-1640).  Le  désnidre  est  partout. 
Jules  Romain  se  met  au  ser\ice  du  duc  de  .\Lni- 

toue,  et  travaille  en  France,  avec  Frimatice  (  1490- 
1570):  ils  V  contribuent  à  fonder  la  triste  école  de 

Fontainebleau  et  à  compromettre  la  belle  évolu- 

tion française,  jusqu'au  moment  oii  Rubens,  par 
son  œuvre  et  son  exemple,  réagira  et  sauxeia  l'art 
français  d'une  totale  décomposition  par  l'italianisme 
dégénéré.  Des  peintres  travaillent  isolément, 

comme  le  Véronais  Morone  (1474-1529),  les 

Bresciens  Moroni  (1520-1577)  et  Moretto  (i49<S- 
1555).  Ceux-là  sont  de  robustes  artistes  indemnes 
de  la  débâcle  romaine.  La  Rome  de  Sixte-Quint, 

toute  à  l'architecture,  se  contente  de  peintres 
comme  Pomarancio  et  Roncalli.  Il  faut  paidonner 

sa  mau\aise  peinture  à  Giorgio  \'asari,  d'Aie/.zo 
(i  5 1  2-1 574),  à  cause  de  son  Hisfoirc  ilrs  Pciiilii-i 
qui,  malgré  bien  des  erreurs  et  des  jugements 

fâcheux,  reste  im  document  de  premier  t)rdre  pour 

la  critique  d'art  moderne.  Cette  conttision  dure 

environ  jusqu'en  1600,  où  la  Rome  papale  a relait  son  aristocratie  et  sa  richesse  et  les 

célèbre,  sous  Clément  VIII,  par  mi  jubilé  solennel 

dont  le  biicher  de  Giordano  Bi'uno  est  le  plus 
significatif  ornement. 

.-Mors  se  reconstitue  im  mousemeiu  d'ai't,  di\'isé 
en  deux  coiu-ants,  celui  des  natm'alistes  et  celui 
des  éclectiques.  Mais  nous  ne  sommes  plus  au 

temps  de  Jules  II,  et  il  n\  a  plus  ni  lui  ni  génie 

capables  de  ressusciter  un  .Michel-. \nge  ou  un 
Raphaël,  et  Rome  continue  à  ne  [Hdduire  aucun 

artiste.  C'est  ini  Lombard  que  les  l'éalistes  pren- 
nent pourmaiti'e;  des  deux  Cara\aggio,  Folidore 

de  Caravage  a  été  mi  disciple  tle  Raphaél  (1  p)5- 

1545),  mais  .Amerighi  de  Cai'axage,  qui  lui  a  suc- 
cédé (i  569-1  609),  a  réagi  avec  violence  contre  la 

fausse  noblesse  afladie  des  imitateurs  du  San/io  et 

la    lausse   puissance   des    pastichetn-s    de    Michel- 

Plvl.  AInuni.  Di.^J,-  :  l>uu„.<lb,quc. 

CARLO  MARA'F'FA  —  l,\  nuit  sainte 

Ange.  C'est  un  réaliste  efiVéné,  vulgaire,  insou- 
cieux de  toute  st\lisation,  pienant  ses  modèles 

dans  le  bas  peuple;  mais  c'est  un  superbe  faiseur  de 
morceatix  et  un  maitie  du  clair-obscui',  un  tragique 

bi'utal  et  puissant  {Dcscciili'  de  (^roi\\  à  la  pinaco- 

thèque du  \'atican,  fresques  à  .Sa in t-Lonis-d es- 
Français,  portrait  supei-be  au  Lou\ie).  Fn  face  de 

ce  bel  otivrier,  qui  lait  penser  au  n'ile  joué  l'écem- 
nient  pai-  Coiu'bet,  l'école  éclectique,  qui  s'est 
formée  .'i  Bologne  api'ès  un  très  long  silence,  an  i\e 
à  Rome  et  s'installe. 

F.lle  a  [lour  programme  le  |\isticlie  de  totUes  Ls 

écoles  anciennes  et  elle  teiUe  de  tout  concilier,  pi'o- 
cédés  et  idéaux,  en  se  scr\-ant  même  des  trou\-.iilles 

faites  dans  le  clair-obsctu'  p.n-  im  artiste  qui  a  été 

aussi  isolé  que  Luini  et  n'en  lut  pas  moins  un  des 
[ilus  beaux  coloristes  de  l'Italie,  .\ntonio  .Mlegri, 
tiit  le  Coi-rége  (  i  |9  |-i  5  M  ).  Le  iVesquiste  de  Parme 
(Dnnie,  S.iint-Je.ui  ri'A.mgéliste,  couvent  de  San 
Paolo),  le  splendide  harmoinste  de  cette  Aiilio/y 

du  Louvie  qiu  ri\-.ilise  a\ec  l'itien,  l'aLUeiu' de  tant 
de  toiles  d'im  charme  inlini  et  d'ime  délicatesse 
émtiuwuUe,  ne  peut  être  compris  d.ms  .lucime 
école.  Il  en  ,1  hu-méme  formé  ime,  dont  Télexe 

le  |ilus  comui  a  été  M.ix/ol.i,  (.lit  le  P.nnies.ui 

(150;-!  540).    .Mais    sa    \éiiiable    école,    celle    qui 
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SALXATOR   RelSA  —  marine 

lui  doit  tout,  c'est  l'ccolc  bolonaise  des  éclec- 

tiques. Il  est  le  l'rancia  de  cette  seconde  lii^nt'e  de 
Bolonais,  il  est  poiu'  elle  ce  que  Pérugin  lut  pour 
le  San/io. 

Les  trois Carrac lie,  Annibal  (  1 5  6o- 1  (k  19),  son  trère 

Augustin  (15  57-1602),  letu'  oncle  Louis  (i))>- 
1619),  Guido  Reni,  dit  le  Guide  (  1 5  7  |-i6  \2),  Bar- 
bieri,  dit  le  Guerchiu  (  i  59  i-i6('(\)<  /ani|iieri,  dit  le 

Doniiniqiun  (  i  5X1-1  6_|.i),  l'Albane  (  i  57S-1  6(10), 
ku'ent  les  maîtres  de  ce  groupe  bolonais.  Ce  sont 
des  gens  de  métier,  très  adroits,  très  renseignés, 

très  ingénieu.N,  très  souples,  sacliant  unit  ce  qu'on 
peut  savoir,  rèimissant  toLites  Ls  conditions  du 

talent  :  il  ne  leur  manque  que  l'essentiel,  l'inspi- 
ration. Dans  tdute  la  loule  de  leurs  ivinies  irrépro- 

chables, plaisantes,  pompeuses  ou  aimables,  il  n'en 
est  pas  une  qui  émeuve  .ui  degré  d'un  seul  petit 
retable  de  Primitif  maladroit.  Le  règne  des  habiles 
peintres  de  carrière,  exécut.nu  avec  gt)ùt  et  saxxiir 

les  commandes  qu'on  leur  conlie  et  fournissant  à 
\()lonté  tous  sujets,  est  in.uiguré  décidément.  La 

galerie  du  Palais  laiiièse  d'.Xnuibal  GaiiMche,  c'est 

de  l'art  pour  les  piinces  loniains,  et  notre  Le  Biim 

y  trousera  loiu  l'ait  son  décoi'  de  \'eisailles  poui' 
l'adulation  du  Roi-Soleil  :  c'est  Raph.iél  amolli  et 

Corrège  poussé  jusqu'à  la  galanterie.  l.'.7///iVi-  du 
(iuide,  au  palais  Rospigliosi,  c'est  cette  peileciion 
h'oide  qtii  séduira  nos  académiques,  de  (iirodet  à 
Bougtiei'eau,  et  les  Mthltiins  du  même  maitre 

doimeiont    des    modèles    .1    l'imagerie    pieuse   des 

tristes  églises  actuelles.  Les  h'esques  du  Domini- 

quin  à  San  Andréa  del  \'alle,  à  Saint-Louis  des 
Français,  c'est  l'élégante  imitation  de  Raphaël, 

allant  jusqu'à  la  copie  directe;  la  Coiiiinmiioii  de 

Siiiiil-Jâviiii'  de  la  Pinacothèque  dti  \'atican,  c'est 
une  œuvre  surfaite,  encore  que  plus  simple,  plus 

torte  à  cause  de  sa  sobriété,  joindre  à  ces  peintres 

.Andréa  Sacchi,  élève  de  l'.Albane,  son  élève 
Carlo  .\Liratta,  le  redondant  Pierre  de  Cortone 

(i  596-1669),  c'est  nommer  encore  de  pâles  et 
inutiles  impro\  isateiirs  :  du  moins  v  a-t-il  de  la 
vigueur  chez  bederigo  Baroccio,  dit  le  Baroche, 

d'L'rbin(  1 528-1  612)  dont  un  tier  portrait  dhomnie 
cuirassé  atteste  les  qualités  aux  Lllizi;  et  ses 
furieuses  batailles  ont  assuré  un  renom  mérité  au 

fougueux  cokiriste  napolitain  SalvatorRosa  (161 5- 

167  0-  L'école  de  Xaples  s'est  tue  depuis  long- 
temps, b.lle  présente  ime  dernière  nianitestation 

a\ec  Rosa,  a\ec  brancesco  Soliméne,  avec  Luca 

(jiordano  (16^2-1705),  a\ec  l.ant'ranco  (1581- 
1675)  et  enfin  c'est  elle  qui  donne  naissance  ai; 
sculptem-  déclani.Uoire  mais  parfois  puissant,  à 

l'architecte  ingénieux,  ,ui  grand  travailleur  bi'il- 
lant  qui  tr.nisloiniei'a  Rome  tout  entière  et  lui 

donnera  l'.ispect  qu'elle  garde  encoi"e,  le  caN'alier 
Bernin  (  1  598-1^80). 

Dénombrer  ces  habiles  est  im[H)ssihle  et  serait 

fastidieux.  Leiu'  agit.itiou  cache  mal  la  mort  artis- 
tique de  Rome,  que  tous  les  ailistes  du  monde 

viennent  \  isiter,  mais  oi'i  les  forts,  les  oiiyinaux. 
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les  sincères,  consultent  le  passé  et  se  gardent  du 

présent,  le  Greco,  Rubens,  \'elazquez,  Houdon  ; 
et  si  Poussin  et  Claude  Lorrain  \ivent  à  Rome, 

l'un  V  remonte  aux  antiques  et  à  Raphaël  et  Taiure 

n'v  aime  et  n'y  étudie  que  le  pa^'sage  historique. 
Cette  dernière  école  bolonaise  a  empoisonné  toute 

notre  peinture  du  wii"  siècle,  déjà  gâtée  par  l'école 
de  Fontainebleau,  elle  a  déterminé  l'illogique  cen- 

tralisation de  l'art  officiel  français  à  l'Académie  de 
Rome,  par  la  néfaste  volonté  de  Louis  XIV,  et  créé 

ainsi  Cet  enseignement  de  l'Ecole  des  Jkaux-Arts 

contre  lequel  l'art  libre  n'a  cessé  de  lutter  en 
France.  Les  peinti'es  vivants  et  spiiituels  du  x\  iir 
siècle  ont  ignoré  cette  Rome  déchue,  comme 

Watteau,  La  Toiu"  ou  Chardin,  ou  l'ont  méprisée 
comme  Boucher  et  Fragonard.  \os  romantiques 

ont  rejeté  la  partie  doctrinaire  des  talents  de  Da\id 

et  d'Ingres,  et  nos  impressionnistes  et  réalistes 
enfin,  se  reliant  aux  frondeurs  hardis  du  x\'iir 

siècle,  ont  porté  à  son  deinier  degré  d'intensité  la 
lutte  contre  l'Ecole  pseudo-classique.  Ce  n'est  ni  à 
Raphaël,  ni  ,'i  Michel-Ange,  ni  à  lem's  glorieux 

prédécesseiu's  que  s'adresse  cette  i'é\'olte  salubie; 

c'est  à  cette  décadence  romaine,  à  cet  esprit  de  pré- 
tention,de  rouerie,  de  fVoide  facilité,  de  fausse  dé\'o- 

t:on,  d'habile  insincérité;  Rome  n'a  eu  d'ail,  .iprès avt)ir   soutiré    toutes    les    forces    intellectuelles  Je 

l'Italie,  que  pour  associer  la  déchéance  de  la  pein- 
ture à  la  déchéance  de  la  foi,  pendant  que  le  génie 

pictural,  inspiré  par  une  merveilleuse  et  protonde 
vie  intérieure,  créait  aillems  de  nouveaux  géants, 

Rubens,  Rembrandt,  \'elazque/.. 

CONCLUSIONS 

C'est  le  mysticisme  chrétien  qui  a  lait  la  subli- 
mité de  l'ai't  italien  :  c'est  l'iimnanisme  qui,  après 

im  triomphe  audacieux,  rapide,  de  l'espiit  profane, 

a  corrompu  et  nuné  l'ait  italien.  Le  christi.nnsme 
a  créé  toiUe  la  beauté  physique,  en  une  ascension 
iirésistible  et  prodigieuse,  le  papisme  a  précipite  la 

décadence.  Il  a  doublement  trahi  l'art  italien  :  ime 
premièi'e  fois,  en  le  coiuiant  .1  renier  le  langage 

spiritualiste  des  Quattinceiitisti  poiu'  s'associer  à cette  scandaleuse  apothéose  du  p.iganisme  dont 

Léon  X  est  aussi  responsable  i.|u'Alexandre  \I; 
ime  seconde  fois,  en  réagissant  bi'usquement  sous 

la  menace  de  la  juste  et  terrible  colère  de  l.i  Rèloi'nie, 
et  en  plaçant  tout-à-C(Uip  les  artistes,  païens  de  la 
\eille  et  cherchant  dans  la  beauté  loi'melle  la  conso- 

lation de  la  loi  pei-due,  sous  la  lériile  du  jésiutisme 

et  de  rinqmsition.  .\  ces  deux  re\irements,  l'art 
it.ilien  ne  poiuait  p.is  l'èsister.  L.i  l.it.ilité  de  cette 
Ren.iissance  trop   wnuée,   dont   le   ré)le   nélaste  se ■)9 
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précisera  de  |Mus  en  plus  de\ant  l'impartiale  Ilis- 
ruire,  aui'a  été  de  décentrer  l'art  italien,  de  l'exiler 
de  Moreiice,  où  Léonard  a\ait  réalisé  la  \'éri- 
table  libération  des  esprits,  à  égale  distance  du 

mysticisme  étroit  et  du  paganisme  eriréné,  pour  le 

jeter  tout  entier  dans  cette  sorte  d'énorme  conges- 
tion de  la  Rome  [lapale,  épictuienne,  sceptique, 

luxurieuse,  i\re  d'orgueil  et  de  cynisme,  et  soudain 
lâche  de\ant  la  menace  protestante  et  recourant 

subitement  à  riixpoci'isie  dé\t)te,  à  la  cruauté,  à 

robscm-antisme.  Dans  ce  choc  de  forces  contraires, 

c'est  la  haute  sagesse  de  Léonard  qui  a  été  brisée, 

c'est  son  secret  qui  a  été  perdu  :  et  il  jiréxovait,  et 
il  est  mort  dans  la  sérénité  du  génie,  mais  aussi 

dans  l'infinie  tristesse  dn  visiomiaire  a\erti  et 
impuissant. 

Détournons-nous  de  cette  Rome,  qui  ne  créa 
rien,  subjugua  toiu,  recul  la  heaiué  et  rendit  la 

corruption  ;  oïdiliant  l'Italie  pap.de,  ne  i-eL;.udons 

que  l'Italie,  la  tiéie  et  pensive  lloreiice  d'où  tout 
est  \(.iui,  1.1  tendre  Ombrie,  l.i  belle  isolée  N'enisL. 

l'oin-quoi  ces  pcinti'es  oiu-ils  exci'cé  lui  prestige 

mondi.il  tel  qu'encore  aujourd  hui  le  respect  uni- 
versel étreim  l'.'ime  devant  leurs  (vtixresr  (^l-  n'est 

p.is  tmiqiiement  parce  qu'ils  lurent  "  plus  forts  » 
que  nous.   .Même  les  imparfaits,   Ls  gauches,  les 

balbutiants  du  xiii"  siècle  nous  dépassent  immen- 

sément. C'est  qu'ils  n'ont  pas  été  que  des  peintres, 
c'est  qu'ils  tmt  été  les  seuls,  puis  les  principaux 

animateurs  d'idées,  ne  concevant  la  tonne  que 

comme  le  véhicule  d'une  idée  générale.  Ils  n'ont, 

de  par  les  circonstances,  exprimé  que  l'idée  chré- 
tienne, la  métaphysique  biblique  et  évangélisie; 

mais  ils  eussent  exprimé  de  la  même  façon  n'im- 
porte quel  s\'siéme  de  symboles.  Nous  \'ovons 

au|ourd'hui  des  peintres,  ré\-oltés  par  la  fausse 

idéologie  académique,  en  venir  à  l'inconscience 
au  point  d'exclure  toute  idée  de  la  peinture,  et 

de  rire  dédaigneusement  de  l'expression  <■  pein- 
ture d'àmes  <>.  Ce  matérialisme,  aussi  bas  que  la 

mentalité  du  pire  maniériste  de  l'atelier  de  Car- 
rache  était  \aine,  ce  matéri.ilisme  d"ou\riers 
x'olontairement  inintelligents,  quel  Giotto  en 

rejettera  l'illogique  et  fatale  influence  cl,  par  un 
chef-d'o.'u\re  tinidro\ant,  replacera  la  peinture  au 
r.ing  de  la  poésie  U'rique  et  de  la  symphonie,  dans 

l'expi'ession  d'un  nou\-el  idéalisme?  C'est  la  ques- 

tion obsédante,  pleine  d'espoir  et  d'.inxiété,  qui 
s'impiose  à  l.i  conscience  i.l'iin  critique  d'art  dexaiit 

les  fresques  d'Assise,  de  Lise,  d'Oixieto,  de  b'io- 
rence,  de  \'enise  ou  de  l.i  Sixline. 

Ca.mii.li;  .Mauclaik. 
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JULES     DESBOIS 

LE  logis  L'St  là-b;is,  ;i  Autcuil,  le  long  des  fortili-  modèlLS  dcs.irticulcs.   C'est   l'atelier  des   praticiens 
cations,    près  d'un   bastion   tout  secoué   par  de\-ant    lce]uel    un    couple  de    pigeons   s'ébat    aux 

intervalles  de  sonneries  de  clairons  et  d'appels  de  heines  régulières  des  repas.  Quelle  douceur  et  quel 
soldats.  Nul  voisinage,  des  terrains  vagues  encore  charme  ! 

que  guette  poiu'tant,  on  le  pressent,  la  lolie  des  Deshois  est  venu  nous  (uu  rir.  il  pt)rte  gaillarde- 

constructions  nouvelles  e]ui  lera  bienté)t  de  Paiis  ment  ses  soixante  années  bieiiti'it  de  lude  homme, 
une  formidable  cité,  sans  aii'  et  sans  veidme.  I.a  II  est  robuste  et  lort  en  couleur.  Il  nous  accueille 

maisonnette  et  les  ateliers  de  Desbois  sont  là,  potu"  cordialement,  et  il  nous  in\ite  tout  de  suite  a 

l'instant,  isolés  et  tranquilles  ;  et,  toiU  de  suite,  dés  boire  un  Neri'e  de  vin  :  c'est  ainsi  que  les  pa\sans 

qu'on  a  tiré  la  sonnette  de  la  porte-barriére,  on  vous  ti'aitent  lorsqu'on  leur  fait  \isite.  .Aim.ible 
envie  l'authentique  artiste  qui  s'est  retiré  ici,  qui  coutume. 

est  revenu  aux  champs,  à  la  natme  d'où  il  pai'tit  il  (  hi  boit,  et  l'on   parle  ici  sans  solubilité.   Xous 
y  a  bien  des  années.  sommes  chez  im  bra\e  homme  de  la  teiie  et  non 

On  entre,  et  c'est  le  jardin  à  l'ordinaire  sauxage  point,  certes,  chez  un  statiiaii'e  mondain.  Les  belles 

de  la  zone.  Des  lilas  remplacent  les  lleurs  de  [ilate-  choses  disposées  çà  et  là  dans  l'.iteliei'  coiuplélent 
bandes,  et  mie  tomielle  toiUe  rimde,  gaide  sous  à  lem-  m.niiere   les  pi'opos  que  nous  échangeons. 
son  d('ime  de  lierre  le  tauteuil  d'osier  des  siestes  de  11    \'  a  taiu  à  admirer, 

l'été.   Voici,  deii'iére  des  vitres,  des  plâtres  et  des  Mais  je  suis  cependant  venu,   moi,  en   visiteiu' 

161 
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très  curieux  et  bicii  décidé  à   ne   repartir  que  lors-  .n.iit    un    atelier  qui  abritait  une  trentaine  d'cm- 

que  j'aurai  conlessé  tout  entier  l'artiste.  Alors,  je  vriers.  Il  s'appelait  l'abbé  Brisacier.  Il  a  fait  beau- 
le  presse,  et  il  se  laisse  taire,  s'embrouillant  quel-  coup  de  travaux   là-bas.   Il    était  rusé  et  actit,  un 
quelois  un  peu  dans  sun  récit.   S'il  "  se  raconte  »  vrai  manieiu'  d'entreprises. 

c'est  uniquement,  je  le  \'ois  bien,   [loin'  nie  taire  V.t  vmis  v  aw/,  mon  clier  niaitre,  bien  eni- 
plaisir.  je  lui  pose  des  questions  bacliees,  et  il   nie  plo\é  veitre  temps  r 

répond  avec  une  \oi\  paisible  d'Iionime  niéditatit  :  —  Ma  toi,  non  !  —  et  Desbois  nous  dit  cela,  le 

—  Je  suis  né  à  l'arcav,  le  20  déceiiibie  1S51.  C'est  plus  naturellement  du  monde.  |e  lis  même,  ajoute- 
im  petit  pays  du  dé[xirtement  de  Maine-et-Loire.  t-il,   une   très  mauxaise   impression   sur   ce   biMve 
Mes   premières  années,  je  les  r.i   \écues  à  travers  luimme.   Toute  sa  sculpture  ne  me  disait  rien  du 

champs  en  compaLjnie  des  L^aiçuns  du   pa\-s.  Mon  tout,    j'ai  compris  depuis  qu'elle  ne  soitait  i^uere 

père  tenait    là-bas  une   auberi;e.    Les    rouliers  s'v  de  l'ordinaire  production  des  bondieuseries. 
arrêtaient  et  en  repartaient.  .V  les  \a)ir  aller  ainsi,  —  lit  \oiis  êtes  resté  loni;temps  chez  cet  abbér 

ça  me  d(inn.i  à  moi  aussi  le  mn'it  de  quitter  le  pavs,  —    Vn    an    en\iroii  ;    puis    il    me    renvoya    à 

si  bien  qu'un  be.iu  jour,  un  oncle  ties  désot  et  qui  mon   t>ncle  en   l'assurant  que   je   ne  ferais   jamais 
habitait  Toiu's,   me   tn,   sur   mes  instances,   xenir  lien.  Alors,  je  \ins  à  .Aiii^ers,  et  j'entrais  chez  un 
auprès  de  lui.   .Mais  il  tallait  que  je  lisse  quelque  autre    entrepreneur    de    sculpture    relii^ieuse,    un 

chose;  alors,  de  son  idée,  il  me  plaça  chez  un  abbé  nommé    Bourichet,    qui    ressemblait,    point    pour 

qu'il  connaissait  et  qui  s'occupait  d'aichitectme  et  point  comme  artiste  a  l'abbé  Brisacier.  .Mais,  avec 
de  sculpture.  celui-là,  j'eus  tout  de  même  une  .uitre  ressource. 

—  C'est  amusani  !  dis-)e.   De  sorte  que  cet  abbé  Je  suivis  en  ellet   les  cours  de  l'Iîcole  des  Beaux- 

t"ut  votre  premier  niaitre  r  .\rts;  et  la,  assez  vite,  —  cela  se  passait  vers  1S72, 
—  Oui.  C'était  une  soite  de  prêtre  libre,  et  il  je  crois         l'obtins  une  bourse,  partagée  a\ec  un 
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autre   canianuic,    pour   veuu'   tra- 
vailler à  Paris. 

Desbois  a-t-il  passé  par  l'école 
des  Beaux-Arts  de  la  rue  Bona- 

parte ?  C'est  le  niomeut  de  lui 
poser  cette  question. 

—  Oui,  j'ai  fait  partie  pendant 
trois  ans  de  l'atelier  Ca\elier,  nous 

lépond-il.  C'est  une  période  qui 
ne  m'enchanta  point.  Hn  somme, 

je  ne  lus  pas  du  tout  ce  que  l'on 
appelle  un  bon  élé\e.  J'a\ais  tou- 

jours en\'ie  de  laire  autre  chose 

que  ce  que  réclamait  mon  maiti-e. 
Aussi,  au  bout  de  ces  trois  ans,  me 

voilà  émancipé;  je  quitte  l'école 
et  je  me  place  dans  différents  ate- 

liers. Dame  !  la  pension  su|iprimée, 

il  follait  bien  vivre.  Chez  l'un, 

chez  l'autre,  Dieu  seul  sait  quelles 

besognes  j'accomplis  alors,  sans 
gaité  !  Et,  un  beau  matin,  ayant 
réimi  le  pécule  nécessaire,  je  me 

décidai  à  partir  pour  l'.-Xmérique. 
—  C'est  plutôt  inattendu. 

—  Voilà,  j'awiis  pris  cette  réso- 

lution à  lorce  d'entendre  parlei' 

des  situatit)ns  qu'on  disait  t|-ou\ei- 
toutes  prêtes  là -bas.  .Mais  je 
devais  bien  vite  déchanter.  Néan- 

moins, i'v  suis  resté  deux  années. 
-  A  pai-courir  tous  les  Etats- 

Unis? 

—  Non,  j'ai  passé  les  deux 
années  à  Xew-York.  ['étais  entré 
chez  un  pontile  de  là-bas,  un 

sculpteur  nommé  W'ard,  cories- 
pondant  tout  à  tait  à  notre  teii 

Guillaume,  quelque  chose  en  lin 

comme  un  très  impoi-tant  membre 
de  l'Institut. 
—  lùà  quels  travaux  a\ez-\-()Us 

pris  part,  chez  ce  sculpteur  orticiel  r 
Pendant  notre  entretien,  le  gros 

poêle  ronlle  et  rougit  à  blanc. 
Dans  un  fauteuil,  le  modèle,  une 
jeune  tille  une,  somnole. 

l'ai  travaillé,  me  répond  Des- 
bois, à  une  statue  de  Washington 

et  à  des  bas-reliefs  pour  le  Post- 
Ollice. 

—  Puis    vous    êtes    revenu    à    Paris  } 

—  Oui,  et  un  peu  découragé,  je  l'avoue.  .Aussi, 

avant  entendu  parler  d'un  Américain  qui  av.iit 
lancé  au  J'rlil  Moiiihni  une  application  de  la  htlio- 

I  \    \iisi  KI-:  (■ 
vin    IX   liois,   igio) 

phaiiie,  je  lâchai  l.i  sculpture, 
all.iire,  et,  pend.nu  trois  ,ms, 
sérieusement,  dounaiit  le  reste 

une  entreprise  d"héliogra\iire  qi 

.■ntrai   d 

)e  m  ' 

de  UK 
i  repn 

dans  cette -■n  occupai 

n  tein|is  à 
diiisait  des i6^ 
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Reinbrandi,    des   Albci't    Dïirer   et   autres  i^rands 
maîtres... 

-  Et? 

—  Et  ce  fut  la  faillite  !...  Alors,  je  me  retrouvai 

désespéré  et  bien  forcé  de  revenir  à  la  sculpture. 

Mon  parti,  toutefois,  fut  vite  pris  :  comme  aupa- 
ravant, je  travaillerais  chez  les  autres.  Mais  je 

n'étais  guère  en  train  :  les  difficultés  de  vi\re  ne 

vous  poussent  guère  certainement,  j'étais  même 

bien  ennuyé,  quand  un  jour  j'eus,  moi  aussi,  la 
visite  de  «  l'oiseau  bleu  »... 

Oui,  un  jour,  voila  que  je  reçois  une  lettre  d  un 
.M  (.]....  qui  me  priait 

de  l'aller  voir,  j'arrive, 
et  Ce  monsieur  me  dit 

à  brûle-pourpoint  : 

«  \'oudriez-\ous  taire 
une  statue 

p  o  u  r  \  o  t  r  e 

propre  comp- 

te? '>  Moi,  j'en t  o  m  b  e  d  e 

mon  il  au  t. 

Pense/.!  C'é- tait mon  rêve 

depuis  bien 
des  années, 

mais  jusqu'à ce  moment 

les  gros  trais 

q  u  '  u  n  e  p  a  - reille  chose 

nécessite  m'a- 
\  aient  tou- 

jours empê- 
ché de  le  réaliser,  je 

ne  sais  pas  connnent 
je  trou\e  la  torce  de 

répondre  .  "  0\i  !  cer- 
tes !  ))  —  «  Mil  bien, 

me  dit  mon  iiuerlo- 

ciueur.  Combien  nous  l.uidrait-il  pour  taire  cette 

statue?  '<  Sur|iris  de  plus  en  plus,  ne  sacliant  d'où 
me  venait  Celte  intervention  quasi  divine,  je 

réfléchis  un  moment,  et  crovanl  que  j'allais 
demander  une  somme  énorme,  je  dis  :  "  Trois 

mille  lianes.  Monsieur!  ".  Mais  Noilà,  je  m'épou- 
vante tout  de  suite,  et  j'ajoute  :  "  C'est  si  coûteux  ! 

Songez  !  il  lam  toute  une  année  de  tiavail,  louer 

im  atelier,  [irendie  modèle,  \i\re  pendant  ce 

temps-là,  etc.,  etc.  !  "  <■   Hh   bien,  c'est  partait! 
\'ous  am'ez  les  iiois  mille  tiancs!  »  me  lépoiul 
M'  il...  l'étais  assis  en  lace  de  lui,  devant  une 
table.  |e  le  vois  encoi'e  me  donner  trois  billets  de 
mille    trancs    pris    dans    un    porteleuille    qui    en 

\ 
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contenait  bien  d'autres.  —  «  Maintenant,  signez 

ce  reçu,  ajoute-t-il.  »  Afl<ilé  (je  n'avais  jamais 
vu  tant  d'argent  à  la  fois  dans  mes  mains),  je 

prends  le  reçu  qu'il  me  tend  et  je  lis  que  je 
dois  cette  libéralité  à  M.  Alphonse  de  R... 

—  «  C'est  M.  Rodin  qui  vous  a  recommandé 

à  lui,  nie  dit  M'  G...  »  —  j'étais  comme 
stupide,  je  bénissais  le  ncnn  de  Rodin  !...  Enfin 
je  signe  le  reçu,  empoche  les  trois  billets  qui 
allaient  me  libérer,  et  je  reste  si  interdit 

que  je  m'enfuis  sans  adresser  un  seul  remerci- 
nient...  C'est  seulement  dans  l'escalier  que  je  me 

rends  compte  de  mon 

impolitesse.  Alors,  re- 
venu quatre  à  quatre, 

ommence  à  bre- 
Uouiller  des  excuses, 

mettant  mon 

trouble  sur  le 

compte  de 

mon  bon- heur, quand M'C.semet 

à  rire  et  il  me 

dit  :  «  \'ous avez  bien  tait, 

ma  toi,  de  re- 

venir, j'étais en  train  de 

p  e  n  s  e  r  que 
trois  mille 

trancs  c'est b  i  e  n  c  o  u  r  t 

pour  faiie  une 

statue,  et  j'al- vous  écrire  pour 

vous  offrir  un  autre 

billet  de  mille  francs. 

Tenez,  je  déchire  votre 

premier  reçu  et  signez- moi  celui-ci  de  quatre 
mille!  H  et  il  me  tendait  un  quatrième  billet!  Quel 

coup  !  lu  ce  n'était  pas  fini.  Quinze  jours  plus 
tard,  .\1'  G...  me  rappelait  pour  me  commander, 
cette  fois,  au  nom  de  la  baronne  X.  de  R...  une 

terre  cuite  originale...  et  cela  pour  un  cmquieme 

billet  de  mille  francs!...  j'étais  sauve,  hein  r...  et  de 
quelle  lacon  !... 

La  statue  en  question  l'ut  exposée  au  Salon  et 
elle  V  obtint  la  première  et  unique  médaille  de 
cette  année-la... 

-  -  Bonne  réponse  à  lagénérosite  de  .\1.  .\lplionse 

de  R...,  dis-je.  Ht  cette  statue  s'appelle  ? 
.-/<o  fhiiii^^i'  ni  .M)///,v.  Le  modèle  en  plâtre  est 

exposé  actuellement  au  bas  de  l'escalier  du  Minis- 

lai 
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tcrc  des  TiMvaux  publics.   L'Ht.it  me  l.i  cumnianda 
ensuite  en  marbre  et  l'aclieta. 

Mais  je  \eux  terminer  mes  questions,   le   petit 

modèle    s'impatiente,  ^ 
il   rode   par  l'atelier 
et    je    demande   à    D 
bois  : 

—  Où    RoJin    vous 

avait-il  connu? 
—  Aux  tra- 

vaux de  l'ex- 
position de 

1878,  me  ré- 

pond-il. je  tra- 
vaillais là,  en 

sa  compagnie, 

au  compte  de 

Legrain,  un 

grand  entre- 

preneur d'or- 
nements. Dé- 

j.\,ilétaitd"une 
habileté  sin- 

gulière, et  il 

nous  surpre- 
nait tous.  Il 

devait,  plus  tard,  bien 

plus  encore  nous  éton- 
ner; car  il  est  aisé 

d'affirmer    que    c'est    à 

ce     Maître    que    l'on  sirène  :    plat  ar( 
doit   la  toute   puissante 
évolution    de    la   sculpture   contemporaine. 

Enfin,  j'étais  parti,  ct)mnie  on  dit;  et  depuis  je 
ne  sais  plus  trop  ce  que 

j'ai  fait  :  j'ai  seulement, 
je  crois,  touché  à  tout, 

étant  d'un   naturel   très 

curieux  et  avant  le  goût  -.-  *  tE^^''^ 
de  la  \ariété.  » 

Rien  n'est  plus  exact. 
La  goût  de  la  variété  ! 

Cela  explique  toutes  les 
couvres  de  Desbois.  Ce 

maître  a  bien  touché  à 

tout,  en  eflet,  quand  on 
voit  ici,  dans  son  ateliei , 

cette  toute  petite  partie 
Cependant  de  son 
œuvre.  Statues,  sta- 

tuettes, plats,  pichets, 

bijoux,    objets    d'art, 

bustes  et  bougeoirs,  encriers  et  baguiers,  gourdes 

de  chasse  et  glaces  à  main,   je  me  demande  \'rai- 

ment,    quelle  chose    n'a  point    tenté    Desbois  r... 
Son   talent,  d'une  sou- 

plesse si  étonnante,  lui 

a  permis  de  réaliser  tous 
ses  désirs  de  beauté  dans 

interprétation    de   la 
I  a  n  t  a  i  s  i  e    la 

plus  gracieuse 
et  la  plus  ori- 

ginale. Tout ce  qui  rampe, 
tout    ce     qui 

danse,  tout  ce 

qui    vit,    il    a tout    modelé 

a\ec  je  ne  sais 

quel  rare  sorti- lège des  doigts. 

Alors,  si  l'on  v 
tenait,    serait- 
il   possible    de 

compter   à    ce 

jour  toutes  les (vuvres     que 

nous     lui     devons  ?     Je 
crois  bien  que  non  ;  et, 

du   reste,  l'énuméiaiion 
en  serait  inutile.   Il   \'  a 

longtemps  que  Desbois 
est   I'  découvert  ■■  ;   et . 

depuis  ce  long  temps,   tous  les  amomeux    d'art, 
enregistrent  dans  un  coin  chéri  deleiu'  mémoire  les 

meiAci lieuses  prouesses 

!        qu'il  a  exécutées. 

Regardons  alors  d'au- ij^   ."*  tre   manière  et    posons- 
nous  à  nous-iuéme  une 

autre  question.  Oui, 

demandons-nous  quelle 
est    la    chose    dans    son 

KNT    (  MOni  LE    PLATRE) 

qiu    reste  prélé- ..    ,\Lùs,  en  ceci 

olirdl:  ni-;  chassl;  in  c  ui\ke 

(vu\ie 

rable  ? 
encore,  nous  .somiues 
tout  de  suite  sans  envie 
de  décider.  Car  ses 

iViures  d'.iit  piopre- 
nient  dites  égaleiu  en 

intérêt  sa  lyiiiiiw  ()  fAii-, 

par  exemple;  et  ses 
bijoux,  nous  les  aimons 
autant  que  ses  bustes 
d'une  vie  si  intense  et 
si  réilécliie. i6s 
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Aussi  comme  il  coinicnt  mieux  i.radmirci'  en  gracile  ni  t 

bloc  l'œuvre  de  Desbois  !  sont  large- 

'routetois,  si  l'on  tenait  absolument  à  le  situer  le  mouve- 
parini  les  quatre  ou  cinq  grands  statuaires  de  ce  ment,  pa- 
temps  —  et  il  y  a  sa  place,  nettement  !  —  il  tau-  ralyse  la 

drait  insister  sur  ce  point         j'imagine  au  cours      souplesse. de  propo 

d'amatein' 
d'art  - 

que    Des 

ténu.   Lt 

Mais  ne 

,  bras 
:rove/. 

.ont  forts, 

las  que  cel 

les  cuisses 

a  empêche 

:rea- 

-XllS 

ni'- 

1 1  n  c  1 1  V  e  - 
m  e  n  t  et 

a  r  d  e  m  - 

ment,  re- cherche et 

Ses 

tures,  si  ]e 

puis  m'ex- primer  ain- si, sont  vi- 
goureuses, 
mais  elles 
savent  se 

ployé  r comme   le 

exprime  plustragile 
la  borme  rose  a  ti  . 

souple  et 
c  ha  m  ue. 

leinnies  — 
statuettes 
et  objets 

d'art  — 
sorties  de 
ses  doigts 

sont    to- 
ns t  e 

lUsl  !■;    \)\:    I  I-.MMI-:    in  M  Itl  ) K 

di 

Ceci ,  c'est i  n  contes- tablement 

une  signa- 
tui'e.  A\'e/ l'ivil  exer- 

cé, et,  en- tie  toutes 

les  ivuN'ies d'art,  \(Uis 

1  ecoiina  i- 
tre/,     du lU'srr,   ni-,   i  n  i  i/ra'!',  (hi  aikh 
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premier  coup,  une  "  lemme  »  de  Desbois  ;  même 

si,  à  peine  en  relief,  elle  se  modèle  au  tond  d'un 

plat  d'étain  ou  d'argent. 
Même  dans  son  fameux  groupe  intitulé  La  Mori 

li  k  Bi'icJh-nvi,  cette  vérité  se  manifeste.  \'oye/.-le 
attentivement  ;  vous  n'y  trouverez  nulle  sécheresse. 
Même  reflexion  à  propos  de  sa  célèbre  statue  en 

bois  :  La  Miscre.  C'est  que  Desbois  aime  la  matière  : 

marbre,  bois,  pierre,  métal,  et  qu'il  veut  en  sacrifier 
le  moins  possible.  J'imagine  ainsi  —  mais  c'est  une 

pure  invention  de  ma  part!  — qu'il  lui  en  coûta 
d'enlever  de  larges  mor- 

ceaux de  bois  des  deux 

poutres  du  x\r  siècle, 

provenant  de  la  démo- 
lition de  la  bibliothèque 

de  la  vieille  Sorbonnc, 

et  dans  lesquelles  il 

sculpta,  après  qu'on  les 
eût  préalablement  col- 

lées l'une  contre  l'autre, 
Cette  extraordinaire 

Misi'it  qui  est  l'orgueil du  musée  de  \ancv. 

Pendant  longtemps, 
Desbois  rechercha 

ainsi,  toujours  potu'  le 
même  amour  des  for- 

mes pleines,  l'étain  qui 
est  un  métal  gras.  Qui 

sait  les  objets  qu'il 
exécuta  alors  :  plats, 

bustes,  pots  à  tabac, 
pichets,  etc.  ?  Même  on 

connut  longtemps  Des- 

bois par  ses  étains.  C'est 

qu'il  n'échappait  point alors  lui  aussi  à  cette 

manie  de  la  spécialisa- 
tion, qui  rend  tant  de 

services  —  il  taut  bien 

l'avouer!  aux    cer- 
veaux paresseux  et  aux 

mémoires  courtes. 

—  Pourtant,  je  préfère  le  marbre  ,\  tout  aiure 

matière,  me  disait  lui  loiii-  Desbois,  comme  |e  lui 
\antais  ses  étains. 

C'est  possible  !...  mainten.uit;  mais  ce|'endam 
Desbois  fera  plutôt  photographier  pour  la  repro- 

diiction  un  plâtre  qu'un  marbre;  bien  qu'après  la 
mise  au  point,  il  termine  toujours,  lui,  ses  marbres, 

que  tant  de  sculpteurs  et  même   notoires  — 
abandonnent  entièrement  aux  praticiens. 

Ce  qui  m'émerveille  encore  —  et  |e  demande 

ici  que  l'on  \euille  bien   me  paidonner  de  ntUer 

sans  ordre  les  nudtiples  sensations  de  bonheur  que 

j'ai  ressenties  au  cours  de  mes  visites  chez  Desbois! 

—  ce  qui  m'émerveille  encore,  dis-je,  c'est  la  tacilité 

avec  laquelle  ce  grand  statuaire  passe  d'un  sujet  à 
un  autre,  et  quelles  qu'en  soient  leurs  dimensions 
respectives. 

J'ai  tenu  dans  mes  doigts  ses  bijoux,  par  exemple. 
Je  les  ai  longuement  considérés,  analysés,  scrutés. 

Eh  bien  !  les  toutes  petites  figurines  qui  devaient 

être  encloses  dans  le  métal  —  je  regardais  les 

modèles  en  plâtre  —  axaient  une  expression  de  vie 
étonnante,  une  grâce 
infinie  et  la  fantaisie  la 

plus  inattendue.  C'était excessifet  troublant.  Un 
miracle! 

|e  comprends  mieux 
la  \irtu(isité  dans  les 
tvuxres  de  nio\enne 

grandeur,  chez  Desbois, 

]'entends  ;  mais  aussi 
est-ce  que  pai'  hasard  je 
ne  serais  pas  influencé 

par  son  aspect  de  \  igne- 
ron,  par  ses  allures  de 

pavsan  angevin  qui  ma- 
nie plus  facilement  la 

pioche  que  le  tin  ébau- choirr  et,  ma  foi,  en 
méditant  sur  ce  point, 

je  suis  bien  forcé  de 

ccmvenir  qu'en  eflet l'homme  ici  me  déroute. 

Va,  pourtant,  est-ce  que 
je  ne  sais  pas  que,  par 
ailletirs,  tant  de  doigts 

agiles,  '.nenus  et  déli- 

cats, sont  d'ime  mala- 
dresse insii'ne  f 

\Kl.    (MAUllKl  ) 

;).  |-,n  totis  cas,  une  \  n- 

tuosité  indiscutable 

existe  dans  l'cvinie  de 

Desbois,  en  même  temps  qu'une  diversité  suipre- 
nante.  Nous  en  taisons  juges  nos  lecteiu's  par  les 
(vuvres  ici  reproduites,  et  qui  ont  été  prises  au 
hasard,  crovez-le,  dans  un  ensemble. 

Si,  enchantés  p.u'  ces  be.uix  clichés  photogra- 

phiques, \()us  \dus  c.ibi'e/  devant  les  débuts  de  ce 
statuaire  (débuts  racoiués  pour  la  piemière  lois  et 

quelque  peu  déconcertants),  ne  vous  en  étonnez 

pas  toulelois  outie  mesin-e.  Les  piemiers  >■  profes- 
seurs i.,  ne  pouvaient  guère  orienter  1  "  élève  » 

qui   devait   devenir,  plus  tard,  un  si  incontestable 
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maitre.  Il  v  a  ainsi  comme  du  temps  perdu  et  qui 

ccliappe  à  toute  explication  sensée.  Bien  d'autres, 
d'ailleurs,  seraient  probablement  étonnés,  à  com- 

mencer par  le  père  Cavelier,  s'il  revenait  en  ce 
monde!  Ht  l'abbé  Brisacier,si  mauvais  prophète?... 

l'ai  interrogé  à  ce  sujet  Desbois  lui-même;  il  ne 

m'en  a  point  donné,  lui  non  plus,  une  explication 

bien  satisfaisante;  —  et  c'est  parce  qu'il  n'y  en  a 
pas:  il  est  inutile  de  la  chercher.  On  travaille,  on 

tâtonne,  on  a  l'air  de  s'éyarer,  de  ne  pas  savoir; 
puis,  un  beau  matin,  on  est  dans  le  champ  lavo- 

rable:  il  n'v  a  plus  qu'à  préparer  la  moisson. 
Cela  a  été  toute  l'affaire  de  Desbois.  Solitaire, 

peu  causeur,  ignorant  le  monde  et  trop  indépen- 

dant pour  se  faire  voir —  comme  tant  d'autres  !  — 

dans  les  antichambres  ministérielles,  il  a  toujours 

cru  que  son  atelier  était,  dès  l'aube,  l'unique 
retraite  pour  son  bonheur;  et  il  v  a  travaillé  sans 
cesse,  avec  une  conscience  réfléchie, tenace,  comme 

jusqu'à  copier  durant  trois  iiiiiu'cs  le  fantastique 
modèle  qu'il  avait  trouvé  pour  la  hgure  de  la  Mort 
(La  Mort  et  le  Bifohcroii)  eiquW  retint  ensuite  pour 
sa  statue  de  la  Misère. 

.\ujourd'hui,  Desbois  partage  avec  Rodin, 
Bartholomé  et  Carabin  les  échos  des  éclatantes 

Renommées.  Ces  quatre  maîtres  ne  font  pas  partie 

—  est-il  besoin  de  le  dire?  —  de  l'Institut. 

Ils  représentent  tout  simplement  toute  l'admi- rable statuaire  de  notre  temps. 

Gustave  CoauioT 
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NILS    KREUCjIÎR    —    LA    I  HTE    DE    LA    SAINT    JEAX    A    STOCKHOLM 
(PEINTURE    murale) 

LES  ÉCOLES  DE  STOCKHOLM 

ET  LEURS  ŒUVRES  D'ART 

CE  QUE  siGXii  lE   «  l'art  A   l'école  »  iIdiis  Npuiitanccs,   et  mm  de  rèi^les  doi;m,uiques. 
L'éducation  artistiqtie  est,  a\'aiit  tout,  une  ques- 

TOUTES  les  écoles  doivent  être  des  écoles  d'art,  timi  d'ambiance  ;  il  faut  déxelopper  chez  l'éculier 
susceptibles  de  former,  sinon  des  ai'tistes,  du  les  factiltés  \'isuelles  ax'ant  de  lui  apprendre  à 

moins  des  ,\mes  d'artistes.  Ce  serait  lui  système  repioduire;  il  appaitient  au  \éi'itable  éducateiu' de 
d  enseignement  bien  extraordinaire,  celui  qui  laire  une  sélection  pariui  les  premiers  spectacles 

Consisterait  à  créer  des  établissements  où,  sous  qui  s'olli-ent  aux  legards  inquisiteurs  et  admiiatils 

le  nom  c  d'écoles  d'art  ",  on  apprendi'ait  à  im  de  l'enlaïu.  Si  nous  voulons  éveillei'  chez  nos 
Cei'tain  nombre  de  jeunes  L;ens  les  dillei'eiUes  enlants  le  sens  de  la  beaiué,  le  meilleiu'  mo\en  est 

prolessions  d'art  appliqué,  et  où  ceux-ci  auraient  de  créei'  en  eux  un  état  de  réceptivité  qui  leur 

été  jusque  là  soigneusement  tenus  à  l'écart  de  peiniette  de  vibrer  aux  spectacles  grandioses  de 
totUe  notion  d'esthétique.  Une  telle  praiiL]ue  la  nature,  aux  humbles  réalités  de  la  \ie  humaine, 

pourrait  former  d'habiles  ouvriers,  d'ingénieux  C^est  ,'i  ces  ilonnées  que  doit  correspondre 

artisans,  mais  serait  incapable  d'inculquer  cette  "  L'Art  à  l'école  .1.  Cette  expi'ession  signifie  que 

élévation  de  la  pensée,  cette  noblesse  du  civm',  ce  pai'  les  scènes  lamiliéi'es  mises  en  pi'ésence  de  l'en- 

sentiment  de  la  beauté,  qui  sont  les  caractéi'istiques  taiu  dans  son  école  et  autoiu'  de  l'école,  on  é\  eilleia 
du  Ljrand  ait.  L'ail  est  rebelle  à  toute  discipline;  chez  lui  l'.miour  du  beau  qui  lui  permetiia  peut- 
la  véritable  ivuvre  d'art  est  la  l'ésultante  deconcep-  être  un  joui'  de  concrétiser  sa  pensée  lians  de  véri- 
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:i\Cli  HUC.EXIÎ  DE  SL'ÉDE PEIXTL'KK    MURALE    DANS    L  KCOLE 

tables  iVLivres  d'ail,  ou  tout  au  moins,  si  l'iiabiletc 

lie  sa  main  ne  correspond  pas  à  l'élan  de  son  cœur, 
de  soutenir  de  son  amour  et  de  sa  sNiiipathie  les 

artistes  dont  le  L;énie  constitue  une  des  gloiies  les 

plus  pures  de  la  patrie. 

l'.n  déxeloppant  ces  idées,  je  crois  que  nous 

n'aurions  pu  mieux  exprimer  les  sentiments  de 
ceux  qui,  en  Suéde  (  i),  se  sont  donné  pour  t.iche 

d'exciter  dans  l'.ime  des  écoliers  l'enthousiasme 

poiu'  la  beauté. 

Ils  ont  compris  qu'il  ne  sullîsait  pas  de  décorer 

de  Irises  au  piiclioii'  les  murs  \ides  d'une  salle  de 

classe,  ou  d'\-  placer  un  tableau  quelconque  pour 
en  rompre  la  monotonie.  Ils  ont  su  choisii'  leurs 

autciu's,  leui's  sujets,  et  leiu's  emplacements. 

Cx-  sont  les  plus  grands  artistes  qm  ont  prêté 
letu'  collaboration  à  im  tel  niou\ement.  Ils  ont 

donné  le  meillein'  île  leius  ivusres  et  ime  con- 

ception d'ensemble  a  inspiié  l'aménagement  artis- 
tiqtle  des  écoles. 

Un  seul  exemple,  sui'  lequel  d'aillems,  nous 

reviendrons  :  c'est  celui  du  collei^e  conmieicial 
de  Karlawa^en.  Au  seuil  de  letu-  école,  à  titre  de 

souhait  de  bienvenue,  les  enfants  peuvent  lire 

chaque  jour  leur  sublime  chant  national  sculpté 

dans  le  Ljranit  : Suéde, 

Suède, 
Suéde, 

Patrie, 

Où  se  reportent  nos  .iflections, 
où  nous  avons  étalili  notre  lioiiie  ici-bas  ! 

Aujourd'hui  les  ianlares  claironnent  la  gr.indeur 

de  ton  sol  où  jadis  par  le  fer  et  par  le  l'eu tes  années  inscrivirent  les  phases  olorieuses  de  tou  histoire. 
Maintenant,  la  main  dans  la  nuiin, 
tes  entants  unis  comme  autrefois 

renouvellent  le  \ieux  serment  de  fidélité-! 

Tombe,  neige  de  Xoel, 
et  murmure  prolonde  lorét  ! 

Faincelle,  étoile  de  l'Orient, au  tirmanient  des  soirs  de  juin  ! 
Suède,  Mère  ! 

(Compte  sur  nous  au  temps  de  guerre  comme  au  temps  de 

Toi,  pa\-s  où  \ivront  nos  enfants  [paix  ! 
et  ou  dorment  nos  pères 

sous  les  pierres  tombales  d'église. 

eoM.MKNT    VVr    lOXnKK    I,A    SOCIÉTÉ    SUÉDOISE 

DE  (1  l'art  .\  l'École  » 

l,J  luulilc  J.  d,r.  .|mVm 

)url.i^és  ;.vcc  lunrc-  cx,;i.-llc 
.\L\I.  Cc.uyl'.i  et  Léon  Kiou 
Siiiiincii,  iioiiiu-lov.  Kivicrt 

iicc  MOU-,  ntv.innu.^  p.is  munis  bic-n           Çjj  [^^    yers    la    liii    de    iS<-)7    quc  deux  tréres, Smii-Ic  <!•■  I  Al  !  ,1  ri-tiil,-   fondée    ii.ir  \(      t-  i   /■      i                             r                  ■    l'-        l       l        ij 

I  SCS  coIlilHMitLLirs  oiiinic  Bcsin'i  I  Lamiu,  pi'olesseur  a  I  école  des  neaux- 

^.  .\rts,  et  .\I.  'l'hoisten    Eamin,  à  la  lois  axocat  à  la 
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CLCMUi    PAULI     LA  I  ETE  DE  LA  SAINT-jEAX   A  LA  CAMI'At'A'E,  EX  SUEDE  (PEIXIUKK  MURAM;) 

Cour  de  Cassation,  éditeur  et  amatcui'  d'.ut, 
formèrent  la  «  Soe'iété  pour  la  décoration  des 

écoles  ».  Quoie]ue  la  cotisation  fi'it  modeste 

(14  francs  par  an),  le  nombre  des  adhérents  n'a 
jamais  dépassé  220;  mais  c'est  avec  cette  petite 
somme  de  2800  trancs  par  an  que  la  société  distri- 

bua plusieurs  centaines  de  Ljrandes  reproductions 
encadrées  avec  Ljoùt  des  œuvres  de  Rembrandt, 

\'elasquez,  Millet,  Puvis  de  Chavannes,  Zorn, 
ainsi  que  nombre  de  copies  en  plâtre  des  bustes 

des  Suédois  célèbres,  d'après  les  <;rands  scul|iteurs. 
Ceci  était  le  commencement.  L'oiientation  de  la 

société  se  modifia  bienté)t  :  ses  fondateurs  esti- 

mèrent avec  raison  qu'il  était  préférable  de  taire 
appel,  pour  la  décoration  des  écoles,  uniquement 

à  des  nationaux,  et  ils  frappèrent  de  suite  à  la 

bonne  porte,  car  ils  s'adressèrent  aux  plus  habiles 
de  leurs  artistes.  La  tentatixe  était  osée,  iwxc  les 

faibles  moyens  dont  ils  disposaient.  Ils  trou\èrent, 
dans  la  collaboration  cordiale  et  désiiuéressée  de 

leurs  peintres  et  de  leurs  scidpteins,  le  moven  de 
la  mener  à  bonne  fm. 

L'n  des  premiers  amis  de  lein'  Société  f  lu  le  [irince 
|-.u,L;eiie,  dont  les  titres  de  noblesse  —  quoique 
Irere  du  roi  —  sont  surtout  ceux  qui  lui  oiu  été 

conférés  par  les  admirateurs  qu'.i  suscités  en 

tons  pa\'s  l'œuvre  considérable  qu'il  a  accomplie. 
Le  pi'ince  F.ugène-Napoléon-Nicohvus  de  Suéde, 
duc  de  Nerike,  naquit  en  1865  .ni  ch.ueau  de 

Drottningholm.  De  1880  ,\  iSS(.,  il  l'ut  l'élevé  de 
peintres  suédois;  de  1887  ,\  1889,11  étudia  à  Paris, 
sous  la  direction  de  Bonnat  et  de  Gervex.  Il  .1 

parcouru  une  partie  du   monde,    ex[iosé    poiu'    la 

première  fois  à  Paris  en  1889, et  personne  n'ignore 
ses  tableaux  célèbres  :  Lf  Lac  (musée  de  Christia- 

nia), Le  Nuage  (musée  de  Gothenburg),  Une  Niiil 

d'Elé  (musée  National),  /.(•  Pnhtii  Roxal  vu  la  Xiiil 
(donné  au  Club  des  Etudiants  à  Upsala),  les 

panneaux  décoratifs  du  foyer  de  l'Opéra  et  ceux  du 
Théàtie  dramatique  de  Stockholm. 

La  pléiade  des  grands  artistes  suédois  imita  le 

prince,  et  la  petite  association  du  débiu,  devenue 

depuis  190^,  «  Société  de  l'Art  à  l'école  '>  pin,  soit  à 
prix  coîitant,  soit  mênieà  titre  gracieux,  recevoir  les 

[ilus  beaux  spécimens  de  l'art  suédois  contemporain. 
C'est  au  Ivcée  de  Xorrkoping  que  la  société  tait 

[ilacer  cette  délicieuse  scène  familiale  de  Kail 

Larsson  La  prciii'uie  leçon  tipprise  par  ('liv//-,- elle  en 
pave  kl  moitié,  et  décide  des  philanthropes  de  cette 

\  ille  .1  taire  les  trais  de  l'autre  part.  C'est  pour  une 
école  primaire  de  Stockholm  que,  la  même  année. 

Miss  l'.wi  Bonnier  connnande  à  Kreuger  une 

immense  peintiu'e  nnn'ale. 
En  1905,  commande  par  le  prince  luigène  pour 

une  école  supérieure  de  connnerce  d'un  |iavsage 
d'C^'scar  Bjorck.  La  même  école  reçoit  plusieurs 
t.ibleaux  du  prolesseur  .\uguste  Malmstrom. 

i'ji  1907,  c'est  la  Kungsholmens  real  Skoki  qui 

est  gratifiée  d'un  bas-relief  en  marbre  de  Cari 
joh.in  l'.ldh,  re|irésentant  une  jeune  tille  lisant, 
dont  les  ti'aits  et  l'altitude  s(jiu  sculptes  .ix'ec  cette 
puissance  de  \ie  dont  notie  .inii  Eldh  anime  toutes 
ses  créations. 

L'imtiative  piise  à  Stockholm  liu  siii\ie  d.ms 
d'amres  villes.  A  Guthenbin'g.  une  société  simi- 

laire lut  formée,  dont  un  des  premiers  actes  tiu  de 



i;art  i-:t  les  artisti-s 

■.-.T-,  v^MséàJyS&^a^j — 

RAGXARD  OSTI^ElvG  —  l'école  d'ostek.\lal.\. 

commander  un  t.iblL-au  à  Kail  L.irsson;  ce  tableau 
représente  une  scène  dont  le  seul  titre,  suiln  à 

éveiller  la  maL^niticence  :  Ar  l'ciil  i/V/i'  soiitjh' 
il  l'cxliriciir.  D'ailleurs,  il  \-  a  déjà  vini^t  ans 

que  Pi)ntus  l-'urstenber^;  ;i\ait  demandé  à  Cari 

Larsson  des  fresques  décoratives  pour  l'école  de 
jeunes  filles  de  Gothen bu rg;  ces  liesques dépeignent 
la  vie  de  la  femme  suédoise  à  travers  les  siècles, 

depuis  raye  de  pierre  jusqtia  présent.  Comme 

Larsson  était  bien  désigné  poiu'  l'accomplissement 

d'tme  telle  ivnvi-e  !  ̂'  a-t-il  im  artiste  qui,  mieux 
que  lui,  puisse  expi'imer  la  tloiiceur  de  l'ame  sué- 

doise, l'amoLU',  le  cnlie  de  la  famille!  Sa  \ie  même 
est  un  enseii^nement  ;  né  en  1.S5  ;  à  Stockbolm  de 

parents  ouvriers,  il  s'enL;aL;ea  comme  apprenti  cliez 
im  plioto^rapbe,  fit  des  c.uicatLii'espoLU-  un  journal 
illustré,  étudia  et  exposa  à  Paris  de  iSjd  a  1S7S; 

\écut  prés  de  N'emoms  de  icSS^.'i  iSiSj,  et  revint 

en  .Suéde  poiu'  tliiiuer,  jusqu'en  1S91,  une  école 
de  peinlm'e.  Nul  n'iuiloie  d.ms  le  monde  l.i  leti.lile 
qu'il  a  clioisie  à  Simdborn,  en  D.ilécarlie,  mil 

moins  d'ailleurs  que  nos  lecteuis,  qui  ont  pu  lire 
dans  noire  ninnéro  de  no\embie  l'joS  la  remar- 

quable étude  de  .\L  lùlou.ud  .\ndré. 

Ce  n'est  [xis  quelques  lignes,  mais  des  volumes 

entiers,  qu'il  faudrait  consacrer  à  l'cvuvre  accom- 
plie par  la  Société  de  l'Art  à  l'école  en  Suéde,  et 

surtout  à  l'tM-ientation  qu'elle  a  su  donner  à  ses 
efiorts.  Xotons  toutefois  que  cette  tentative  était 

presque  d'avance  couronnée  de  succès,  dans  un 
pavs  cil  dés  les  oi'i^ines  le  plus  lumible  pa\'san 

.i\ait  pris  l'Iiabitude  d'orner  de  fresques  les  murs de  sa  cliaumiére. 

Nous  préférons  eniplover  les  quelques  lit;nes 

dont  nous  disposons  encore  .'i  reproduire,  d'après 
nos  notes  de  vova.^e,  les  impressions  que  nous 

avons  éprouvées  nous-mêmes  en  visitant  plusicm"s écoles  de  Stockbolm. 

LES    ÉCOLES    DE    STOCKHOLM 

La  plus  récente  est  l'école  d'enseiL;nemeut  mo- 

deiiie  de  Karlaw  ai^en,  qui  \ient  seulement  d'être 
inauLjiuée.  KarlawaLjen  est  une  des  plus  belles 

.u  enues  de  Stockbolm;  c'est  mie  avenue-jardin  déli- 
cieuse, avec  ses  plantations  et  ses  parterres  fleuris; 

c'est  aussi  le  boule\.ird  bist(irique  par  excellence, 
puisque  son    nom    sii^nifie    "  la   \(iie   des   grands 
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CARL  LARSSOX  — 

Charles  »,  et  qu'elle  tut  empruntée  par  les  anciens 
rois  de  Suède  lors  de  leur  entrée  triomphale  dans 

la  capitale. 

Son  architecte  est  Ragtiard  Ostberi;,  le  plus^rand 

et  le  plus  suédois  parmi  les  architectes  suédois 

contemporains.  Ostberg  est  relativement  encore 
jeune.  Après  avoir  vovagé  dans  les  principaux 

pays  du  monde,  il  se  consacra,  en  Suéde,  piin- 

cipalement  à  l'architecture  doniestiqtie,  dont  l'un 
de  ses  plus  beaux  spécimens  est  la  \'illa  likarne 
(les  chênes),  construite  pour  M.  Tiioisteii  I.aurin; 

et  dont  le  nom  vient  des  bardeaux  de  cliéne  qui 

de  leurs  écailles  aux  tons  joliment  patines, 

recouvrent  chaque  façade.  Ostberi;  est  aussi  l'au- 
teur d'un  projet  remarquable  poiu'  ime  nomelle école  de  filles. 

Quoique  personnellement  nous  ne  sovons^uére 
partisan  de  ces  immenses  constructions  que  sont 

les  écoles  modernes  et  particulièrement  celles  de 

.Suède,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  admii'er 

l'elé^ance  et  la  simplicité  de  lii^nes  de  ce  bâti- 
ment presque  entièrement  édifié  en  briques  routée 

Inncè,  et  recouxert  de  tuiles  \ernissées.  On  remar- 

quera le  bon  ellet  pi'oduit  pai'  les  briques  placées 
lonL;itudinalement,  et  cintrant  la  pailie  supérieure 

des  teiiéti'es.  La  visite  de  cet  établissement  est 

d'amant  plus  ciu'ieuse  qu'on  \-oit  subsister  enci>re 

en  partie,  sm'  la  gauche,  l'amas  de  plati'as  hgiu'ant 
l'ancienne  bâtisse. 

Sur  la  façade  de  l'aile  gauche,  une  horloge  aux 
aiguilles  et  aux  chitiVes  dorés  posés  .1  même  la 

brique,  et,  sous  l'horloge,  une  lontaiue  a\ec  un 
bas-reliet  magnifique  ;  cette  (vu\re  sculptée  à  même 

le  granit,  est  due  au  ciseau  de  Karl  l'Idh,  doiu  le 

beati  génie  mérite  mieux  qu'une  note  lurti\e,  et 

dont  nous  espérons  retracer  tout  au  long  l'histoire 
dans  un  article  spécial.  Ce  bas-reliel  des  enhuits  se 

KORU.M   »    (fresque) 

baignant,  ainsi  que  celui  qui  lui  tait  pendant  et 

qu'il  nous  est  impossible  de  voii'  sur  l'aile  droite 
non  encore  dégagée,  ont  pu  être  érigés  grâce  â  la 

générosité  de  Miss  Eva  Bon  nier. 

Chaque  aanre  d'art  de  cette  école  est  d'ailleurs 
le  don  d'un  philanthrope  éclairé,  désireux  d'appoi- 
ter  sa  contribution  à  l'initiative  prise  par  la  société 
fondée  par  les  frères  Laurin. 

Aussitéu  que  l'on  a  franchi  les  marches  et  que, 
sur  le  perron  extérieur,  nous  a  été  donné  de  saluer 

d'un  cfité  le  chant  national  et  de  l'autre  la  carte  oti 

se  trouvent  grax'ès  les  traits  de  la  pati'ii',  le  regard 
est  saisi  par  une  peinture  murale  grandiose  que  le 

prince  Hugène  a  exèciuée  spécialement  pour  cette 

école  et  pour  l'emplacement  même  qui  lui  est 
réservé.  Cette  aaiN're  a  pour  titre  /.,■  Solfil  laxoinic 

sur  1(1  l'illf.  C'est  un  panorama  pris  au  sud  de 
Stockholm.  Le  premier  plan  est  en  \ert  clair, 

comme  les  prairies  à  l'herbe  nou\elle;  le  second 

plan,  formé  de  masses  d'arbres  atix  profils  énigma- 
tiques,  légendaires...  se  présente  sous  une  teinte 

vert  loucé  qui  nous  amène  pai'  mie  transition  douce 
aux  contours  bleutés  de  la  ville,  dont  la  silhouette 

se  dessine  au  loin,  sous  les  ra\'ons  du  soleil,  liltrant 
en  faisceaux  serrés,  à  tra\ers  les  nuages.  Les  nuages 

sont  d'ailleurs  une  caractèristiqtie  du  ciel  suédois. 
Piieii  souxent  en  contemplant  dans  la  campagne 

les  couchers  de  soleil,  j'ai  obserx'é  que  les  jeux  de 
lumière  de  l'astre  et  des  nuages  reproduisaient 
précisément  les  couletirs  du  drapeau  national  : 
de  larges  masses  de  \apeur  loncées  et  bleutées, 

interceptées  par  des  b.uules  pales  et  dorées. 
Coiitinuant  la  \isite  du  bâtiment,  remarquons, 

au  passage,  le  corridor  aux  \oLites  ogiwiles  si  gra- 
cieuses. 

Xous  par\enons  au  dernier  étage,  oii  nous 

\'oyons    la    grande     Iresque    d'Axel     Lorneman  : 

'7i 
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Conihûl  lie  Tor  û'Viy  les  Gi'iiiils.  Il  y  aurait  beaucoup 
à  dire  sur  Texccution  de  cette  œiivie;  néanmoins, 

l'idée  qui  l'inspire  est  bien  celle  qui  la  rendait  di.^ne 

d'être  placée  au  faîte  d'un  tel  édifice.  Chaque  jour, 
en  descendant  de  leur  classe,  les  élé\es  de  ce  col- 

lège pourront  contempler  la  \ictoire  de  leur  héros 
légendaire  luttant  avec  les  ténèbres. 

Les  autres  écoles  sont  peut-être  plus  vieilles,  et 

par  conséquent  plus  connues.  Nous  crevons  néan- 
moins devoir  reproduire  quelques-unes  des  pein- 

tin'es  que  nous  a\ons  pu  admirer  en  les  \isitant  : 
voici  le  fameux  /i7/  ilr  lu  (a'IiIc  de  Hallstroni,  qui 

décore  l'école  primaire  de  Sainte-Marie.  On  remar- 
quera la  sincérité  et  le  réalisme  qtu  animent  cette 

peinture.  \'oici  la  l-'élc  de  hi  Sdiiil-Jiuiii,  que 
Kreutzer  a  donné  à  prix  coûtant  (6.501)  Irancs) 

poiH'  décorer  la  salle  de  chant  de  lecole  .Saint- 
.M.uhieii.  lu  \(iici  une  autre  /vVr  i/r  hi  Siiiiil-Jcaii 

qui  se  (lasse  celle-ci  à  la  campagne,  empreinte  de 
douceur  et  de  charme;  elle  est  due  a  Geort;  Failli, 

et  est  placée  au  l\-cée  du  .Sud. 

D'école  en  école,  on  passe  de  merveille  en  mei- 

\eille.  \'oici,  dans  le  vestibule  d'une  école  primaire 

à  \'ahl.ill.i\\ai;eii,  deux  pamieaux  déctiratits  de 
Kreiiuer  :  /.ri  ('.Ihi'niix  diiiis  iiii  ()i(ii\\  l.iS  /'(/l7v,^ 
iiii  l'iitiinii;t'.  Il  \'  a  dans  ces  tleux  toiles  quelque 

chose  de  grandiose  et  d'inuuense(  l)  qui  est  bien 

piopre  à  éveiller  chez  les  enlants  l'intérêt  et  l'amoiu' 
poiu'  leur  (xurie  aux  aspects  natmels  d'nne  richesse 
nifniie.  (i'est   bien   1,\   le  <>  Ljiave  pavs  »  qu'évoque 

(I)  lui  c 
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M, nu. il    pie 

Selma  Lagerlotl,  et  quoiqu'il  s'agisse  d'Oland,  la 

prière  de  I.agerlofi  à  son  W'ermland  chéri  douce- ment, tendrement,  \ous  monte  aux  lèvres  : 

"  Que  de  lois  je  t'ai  regardé  sur  la  carte,  mais 
de  cette  heure  seulement  je  comprends  ta  figure  : 

Tu  es  un  vieil  ermite  qui  rêve,  les  jambes  croisées 

et  les  mains  sur  les  genoux;  ton  bonnet  pointu 

descend  sur  tes  veux  mi-clos;  tu  portes  un  man- 
teau de  forêts  bordé  du  ruban  bleu  des  eaux  et  des 

collines;  tu  es  si  simple  que  l'étranger  ne  voit  pas 
même  combien  tu  es  beau.  Tu  es  pauvre  comme 
les  saints  hommes  du  désert,  pauvre  grave  et  doux. 

Immobile,  tu  laisses  les  ondes  du  \'oenerm  baigner 
tes  pieds.  A  gauche,  ton  cœur  bat  dans  tes  mines 
et  tes  champs  de  minerai,  et  au  nord,  ta  tête  est 

pleine  du  nu'stere  des  grands  bois.  i:t  nous,  tes 

enfants,  fi  gra\e  pavs,  notis  ne  demandons  à  la  \'ie 
que  des  riies,  des  festins,  des  danses  et  des  roses  ». 

I  l'i.iJ.  B'ih'fsoii.) 

Notre  derniéie  visite  fut  pour  le  lycée  du  Xord. 
Dans  Cet  immense  b.itinient  aux  vestibules  un  peu 

sombres,  une  impression  de  sévérité  vous  pénètre 

tLiut  d'abord  jusqu'à  ce  que  les  regards  se  soient 
portés  sur  les  trois  fresques  qui  décorent  à  chaque 

étage  le  mur  du  fond.  Celles-ci  ont  été  placées 

par  les  soins  de  r.\rt  .1  l'école.  Celle  du  haut  repré- 

sente le  fameux  tableau  de  Bi'uno  Liljefors  :  l'oh 
(/'();r.v  siiiii'iiy,i-i,  qui  nous  donne  un  aspect  d'autant 

plus  fidèle  du  pavsage  du  Skargard,  que  l'auteur  a 
eu  surtout  pour  professeur  la  nature  suédoise.  C'est un  de  ces  artistes  consciencieux  qui  vit  loin  du 

monde,  retiré  dans  une  petite  campagne  à  bo  kilo- 

mètres de  Stockholm.  La  composition  du  2"  étage 

est  due  .1  Karl  l.aisson.  Ce  n'est  peut-être  pas  une 
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des  œuvres  les  plus  parfaites  au  point  de  \iie  de 

l'exécution;  mais  les  idées  qui  v  sont  exprimées,  la 

noblesse  des  sentiments  qui  l'ont  inspirée, sufiisent 
à  elles  seules  à  dépeindre  Tàme  suédoise.  C'est 
La  PriÎTc  an  Diapciiii.  De  bon  matin,  avant  la 

marche  scolaire,  les  élèves  du  K'cée  du  \'(.)rd 

sont  réunis,  l'arme  au  pied,  tandis  qu'im  des 

leurs,  aujourd'hui  le  comte  Rosen,  présente  l'éten- 
dard national;  lui  font  \is-à-vis  les  pi-otesscurs, 

parents  et  amis  qui  sont  venus  assister  à  la  céré- 

monie. Parmi  eux,  on  leconnait  :  le  peintre  lui- 
même,  Karl  Lainin,  et  quelques  autres  personna- 

lités. La  prairie  est  parsemée  de  p.'iquerettes  ;  la 
brume  matinale  s'évapore  ;  au  ciel,  dans  les 

derniers  nuages  qui  disparaissent,  des  tètes  d'anges 
légèrement  estompées  emportant  \ers  les  régions 

éternelles  l'âme  de  ceux  qui  sont  morts  poui'  la 
Patrie.  Et  celle-ci  semble  svmbolisée,  .lu  [ireiuier 

plan,  près  d'un  autel  lleuri,  par  une  jeinie  idle  au 
doux  regard,  tenant  dans  ime  main  im  bouquet  de 

fleurs  du  pays. 

Enlîn,  tout  en  bas,  disparaissant  dans  la  pé- 

nombre de  l'escalier,  un  des  cliets-d'ivii\re  du 

prince  Eugène  :  CoiicinT  de  Soleil  à  Tmc^o.  L'île  de 
Tyreso  est  située  à  25  kilomètres  de  Stockholm  ; 

elle  sert  de  lieu  de  sépidture  à  (iabriel  Oxenstieiiia, 

l'un  des  tameux  Suédois  du  x\  ir  siècle,  et  de  rési- 

dence d'été  au  prince  Eugène.  Il  \'  a  dans  cette 
fresque  des  tons  tellement  perscmnels,  des  jeux  de 

lumièie  si  saisissants  que  l'on  ne  peiu  la  contem- 
pler sans  une  grande  émoridu.  C'est  la  même 

impression  que  l'on  reçoit  devant  tm  aiure  [xus.ige, 
également  de  T\'reso,  dont  le  piince  lùigène  a 
orné  l'hèmicvcle  de  la  salle  de  réunion  de  ce  K'cée 

dont  il  tut  rélè\-e,  ainsi  que  les  Irèi'es  Lam'in. 

S'il  était  possible  d'établir  mie  comparaison  enti'e 
Cette  peinture  et  quelques  tendances  Ir.mçaises,  on 

ne  poiu'r.iit  que  reporter  ses  souvenirs  vers  certains 
paysages  de  Ptivis  de  Cliavamies  dont  le  prince 

Eugène  est  d'ailleurs  l'ami. 
Mais  de  tels  rapprochements  ser. lient  inexacts. 

Le  prince  lùlL;ene  .ipp.irtient  à  cette  école  modeiiie 

des  peintres  suédois,  qui  a  voyagé  poui'  étudier   et 

admirer  les  œuvres  étrangères,  mais  qui  a  surtout 

cherché  son  inspiration  au  sein  même  de  la  natme 

suédoise.  Et  comme  tout  à  l'heure,  devant  les 

peintures  de  Kreiiger,  c'est  encore  ime  des  belles 

pages  de  LagerkiB  qu'évoque  en  moi  cette  vue  de 

'L\reso  : 

«  Et  la  plaine  regarde.  Edle  connaît  les  merveil- 

leuses couleurs  changeantes  qui  passent  siu'  les 
montagnes.  Dans  la  splendeur  de  midi,  les  hau- 

teurs d'un  bleu  faible  et  p.ile  l'eculent  et  se  rajie- 
tisseiit  à  l'horizon;  mais  dans  l'aurcjre  et  au  soleil 

couchant,  elles  s'érigent,  de  toute  leur  statiu'e,  et 
se  coloi'ent  d'mi  bleu  pareil  à  celui  du  firmament. 

Parfe)is  il  \'  tombe  une  lumière  si  crue  qu'elles 

de\  iennent  toutes  vertes  et  d'mi  bleu  noir,  et  que 
chaque  sapin,  chaque  sentier,  chaque  crevasse,  se 

distingue  à  des  lieues  de  distance. 

"  Il  arrive  aussi  qtie  les  montagnes  se  rangent  et 

laissent  la  plaine  approcher  du  lac...  » I '/•/,/,/.   /;,•//,■,(..;/.) 

^'oik'i  un  certain  nombre  des  œaiv  les  qui  ornent 
les  écoles  de  la  ville  de  .Stockholm. 

Nous  avons  i.ite  quelques  lignes  de  Selma 

Lagerlotl".  C'est  que  l'art  à  l'école,  l'art  dans  son 
acception  générale,  n'est  [Xls  seulement  contenu, 
en  Suède,  dans  les  reproductions  pictoriaies  ou 

sculptoriales  :  il  se  manifeste,  avec  une  intensité 

égale,  dans  les  légendes,  dans  les  u  sa^a  "  qui  font 
un  peu  partie,  elles  atissi,  de  cette  âme  suédoise  si 
simple,  si  sincère,  si  pleine  de  poésie.  Il  lam  aller 

tout  en  haut,  dans  le  \ord,  poiu'  trouver  encore 

cette  traicheui-  de  sentiments,  cette  (lui'eté  d'ex- 
pression qui  nous  lavisscnt  lorsque  nous  nous 

mêlons  ,"1  la  vie  du  peuple  sc.mdinave. 

Oui,  mieux  que  tout  auti'e,  l'ecoliei'  suédois  est 

à  même  de  comprendre  les  .euv  res  d'.irt  que  l'on 
place  d.ms  son  école,  car  le  culte  île  l.i  tr.idition  a 

conservé  en  lui  l'amour  de  son  p.ivs,  de  ses 
légendes  et  de  ses  mythes,  de  ses  mont.lgnes  et  de 

ses  kics,  de  toute  celte  n.itui'e,  sévère  et  rude  par- 
lois,  m.iis  si  pitloi"esi_|ue  et  si  grandiose. 

lu  comme  ces  sentiments  sont  joliment  expri- 
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mes  dans  ces  cantiques  que  chantent  à  l'aurore  les 
ccoliers  peints  par  Karl  Larsson  dans  la  Pnàc  au 

Drapeau. 

En  Suède,   pavs  vieux.   Liemeureni  des  hommes  intrépides; 
Leur  bras  est  robuste,  leur  cixnir  est  courageux,  leur  esprit 

|est  toujours  jeune. 
Des  veux  bleus  leur  soiuient  dans  les  vallées  fleuries. 

Pavs  du  Kord,  géant  de  la  terre. 

Pays  du  Xord,  demeure  des  ."unes  douces  ! 

Des  refrains  du  temps  jadis  iiruissent  dans  les  bois  et  les 

1-arouches  parfois  conime  la  tempête  sur  la  nier. 
Doux  parfois  comme  une  l.irme  sur  une  tombe. 
Hcoutez,  amis,  une  de  nos  chansons  séculaires; 

Kcoutez-la,  aimez-la,  apprenez-la,  et  chantez-la  toujours 

[après. <.  O  !   pays  du  Nord,  vieux  et  libre,  aux  hautes  montagnes  ! 

l'avs  tranquille,  plein  de  joie  et  de  beauté  ! 
Je  te  salue,  pavs  le  plus  gracieux  du  monde, 
|e  salue  ton  soleil,  ton  ciel,  tes  vertes  campagnes, 
  Ton  passé  répond  de  ton  avenir; 

Je  veux  vivre,  je  veux  mourir,  au  pj\  s  du  Xord  ! 

Patrie  !  Patrie  !  que  ton  nom  sonne  et  résonne  ! 

Une  montagne  ne  s'élève  pas  vers  le  ciel, 
Une  vallée  tie  s'enfonce  pas  vers  la  terre, 
Une  rive  ne  se  baigne  pas  dans  des  ondes, 

Plus  aimés  que  ceux  de  notre  pavs  du  Xord.  le  pavs  des 

[aieux  ! Notre  pa\-s  est  pauvre  et  le  sera  toujours 

Pour  celui  qui  veut  de  l'argent. 
L'étranger  nous  regarde  avec  contemption. 
Mais  nous,  nous  aimons  ce  pays. 

Pour  nous,  avec  ses  landes,  et  ses  monts,  et  ses  îles. 

C'est  un  pa\-s  d'or  !   » 

Oui,  vraiment,  une  a-uvi'e  coinnie  l'Art  à 
l'école  peut  être  comprise  dans  un  pavs  oij,  dès 
l'entance,  on  cultive  de  tels  sentiments  chez  les 

écoliers.  Oui,  \raiment,  c'est  bien  la  un  pavs  d'or, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  prés  de  ces  œuvres 

d'art,  de  nobles  caractères,  des  cœurs  généreux, 

puissent  s'\-  taçonner,  car  les  nobles  actions  sont 

aussi  des  ivuvres  d'art. 

Geor(;es  Be\oit-Levy. 

KA(A'.\K1)  OSTHERC, 

,S/.-,    /,/•,!/>«. 

fN    (OLI.lllK    D.\XS    l.'ËC.OI.E    d"l:)STEK.\1.\I..\I 
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TURQUERIES 

IL  nous  est  agréable,  au  cours  de  ces  chinniques, 

de  cliercher  dans  l'an  ancien  de  quoi  justitier 
l'art  moderne,  de  rattacher  celui-ci  à  celui-là,  de 

montrer  d'une  manière  générale  que,  en  art,  l'on 

n  in\ente  rien,  mais  que  l'ein  adapte  les  tornies  du 

passé  aux  exigences  du  présent,  qu'il  en  a  toujours 
été  ainsi  pour  la  plus  grande  gloiie  du  clair  génie 

français,  et  que  le  plus  siirmoven  d'innover  est  encore 
de  regarder  les  vieux  maitres.  Notre  tradition  est 
inthiiinent  riche  et  \ariée;  il  sulllt  à  nos  artisans 

de  la  renouer  et  de  la  continuer,  sans  la  boidex'er- 

ser.  C'est  ce  que  \eulent  prouver  les  directeiiis  du 
Musée  des  Arts  décoratifs  en  pi'ésentant  au  public, 
alternativement  ou  à  côté  des  collections  de  leiu' 
galerie,  les  ellorts  de  nos  contemporains,  ils 

viemient  d'inatigm'er,  pi'écisémeiu,  mie  exposition 
qui  ivstera  ouverte  jusqu'au  mois  d'octobre,  et 
dont  le  progr.uume  comporte  une  réti'ospcctiw  de 

la  Légion  d'honneur  et  des  décorations  françaises, 
une  rétrospective  de  la  céramique  italienne,  enfin 
une  rétrospective  de  tmqueries.  De  la  premiéie,  je 

ne  dirai  rien  ici  :  elle  compi'end  les  armes  d'hon- 
neur, la  J.égion  d'hoiuieur,  la  médaille  militaire, 

les  ordres  coloniaux  et  de  protectorat,  les  ordres 
anciens,  les  médailles  comniémorati\ es  de  caïu- 

pagnes  françaises;  elle  se  compose  de  croix,  de 

médailles,  des  décoiations,  costmnes,  gra\-m'es, 
tableaux,  dessins  et  objets  diveis  se  rapportant  ,1 

l'histoiie  des  décorations  f|-ançaises;  connue  on  le 
\c)it,  le  sujet  est  vaste  et  dix'ers,  et  touche  ,i  trop 

de  questions  poiu'  qu'il  me  soit  possible  de  le  trai- 
ter d'tme  manière  coiuenable  dans  le  catlre  les- 

ti'euu  lie  Cette  clu'onique.  D'autre  part,  je  parlerai 
de  la  mei'xeilletise  collection  de  céramiques  ita- 

lieimes,  temporairemeiu  piélées  au  Musée  pai' 
M.  Alexandre   Imbert,  dans   mon    prochain   article 
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sur  l'exposition  de  la  ccrainiquc  nioderne  au 
musée  Gallicra,  et  ce  sera  pour  nous  matière  à 

précieuses  comparaisons.  F.nfin,  les  Turqueries  au 

wui"  siècle,  voilà  qui  va  retenir  pour  l'instant notre  attention. 

A  vrai  dire,  je  crains  que  ce  protsraninie  ne  se 

confonde  un  peu  avec  le  programme  d'une  exposi- 

tion qui  eut  lieu,  l'an  dernier,  au  Muséedes  Arts  déco- 

ratifs, et  qui  se  proposait  de  montrer  l'influence  exer- 

cée par  la  Chine,  le  japon,  sur  l'art  ou,  plutôt,  sur  le 
goût  français  du  xviii''  siècle.  Orient,  E.xtréme- 
Orient,  on  n'était  pas  très  fixé  .i  cette  époque,  et 

l'on  n'avait  pas...  i/i7//;;/7(' ces  pavs  un  peu  vagues, 

qui  n'existaient  guère  que  dans  l'imagination  des 
Français  et  des  librettistes  d'opéra,  et  ce  que  nous 

voyons  aujourd'hui  au  Pavillon  de  Marsan  ne  peut 
être  considéré  que  comme  le  complément  de  ce 

que  nous  avons  vu  en  1910. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  londamentale  est  par- 
faitement juste.  L'art,  la  littérature,  la  \ie  intime, 

la  petite  histoire,  répètent  en  écho  la  grande  his- 
toire, à  moins  que  la  grande  histoire  ne  trouve  ses 

origines  dans  la  petite  histoire.  L'un  et  l'autre  se 
dit  ou  se  disent.  Donc,  le  grand  Tiu'c  fut  ,\  la 
mode,  en  France,  au  xviir  siècle.  11  v  avait  à  cela 

une  raison  politique.  L'empire  ottoman,  il  est  viai, 
en  sa  qualité  d'iîtat  musulman,  n'avait  jamais  été 
admis  dans  le  concert  des  puissances  chrétiennes 

d'Eiu'ope;  les  souxerains  chrétiens  tuimaient  une 
sorte  de  famille  ;  le  Sultan  restait  un  étianger,  il 

n'avait  qu'un  allié  :  le  roi  de  France.  Il  s'était  établi 
en  F.urope  par  la  conquête,  les  autres  souverains 

pouvaient  l'en  expulseï'  par  la  force.  Ses  états 
étaient  hors  du  droit  iiUeniational,  comme  im 

domaine  \acant  que  chacun  peut  occuper.  La  poli- 

tique française  consista  souvent  à  s'alliciaux  'Furcs 

pour  faire  une  diversion  à  ['.Autriche,  l'ennemie 

séculaire  de  la  monarchie  française.  C'est  pouiquoi 
on  fit  fête  aux  amhassadems  turcs  qui  venaient  à 
Paris  et,  notamment,  a  .Mehenict-liflendi,  chargé 

de  complimenter  en  1721  «  le  ro\' sur  son  a\ene- 
ment  au  tréme  ".  (Charles  Parrocel  a  rcpiésenté  le 

cortège  au  moment  oii  il  sort  des  'Fuileries.  Cette 
vaste  composition,  qui  ap|\utient  au  .Musée  de 

Versailles,  occtipe  le  tond  du  hall  au  pavillon  de 
Marsan  et  semble  justement  présider,  pour  les  lai- 

sons  d'Iùat  qu'elle  expiime,  a  toute  l'exposition. 
FJle  fut  traduite  en  Uipisserie,  slu'  le  métier  de 
haïUe  lisse,  |iar  la  manulacture  des  (jobeliiis.  (Test 

une  leiuine  en  deux  pièces  que  Ion  peiu  \o\v  éga- 

lement au  pa\illon  de  Marsan  et  qui  appartient  .m 

garde-meuble  national.  La  première  représente 

l'entrée  de  V Aiiihii^^siidciir  ihiii^  les  'l'iiilt-ii,-s  et  a  été 
commencée  en  17^2,  par  Le  lebxre;  la  seconde, 

qui   figure  Lit  Soilic  i/r  I' Anilnhitiilfitr  par  /,•   l\'ul 

touillant,  a  été  commencée  par  le  même  lissier, 

mais  terminée  par  Monmerqué.  C'est  une  des  rares 
tapisseries  qui,  au  xviii''  siècle,  tasse  allusion  aux 
grands  événements  politiques;  on  se  plaisait  davan- 

tage alors  aux  sujets  galants,  et  il  est  significatif  que, 

pendant  longtemps,  on  ait  classé,  en  même  temps 
que  ces  deux  belles  pièces,  les  chasses  de  Oudrv 

dans  une  série  qui  s'appelait  r/Z/.s'/o/rc  de  Louis  XF. 

Même  indifférence  à  l'égard  de  l'art  religieux;  on 
verra  au  pavillon  de  Marsan  la  fameuse  suite  de 

l'histoire  d'Esther,  exécutée  en  haute  lisse,  aux 

Gohelins,  de  1739  à  1795,  d'après  les  cartons  du 
peintre  de  Trov,  en  treize  exemplaires,  plus  un 

quatorzième  exemplaire  pour  les  n"^'"  i,  3,  4  et  7, 

et  l'on  verra  que  l'histoire  d'Esther  est  devenue 

très  thé.'urale,  plus  théâtrale  que  l'Esther  de  Racine, 

jouée  sur  le  théâtre  de  Saint-Cvr.  L'évanouis- 
sement d'Esther,  le  couronnement,  la  toilette,  le 

triomphe  de  Mardochée.la  prise  d'Aman,  le  dédain 
de  Mardochée,  le  repas  d'E.sther,  tels  sont  les  sept 
épisodes  choisis,  pour  fournir  un  pi'êtexte  à  un 

déploiement  de  costumes  à  VOrifiiliih-,  je  n'ose  dire 
à  la  Tiii'ijai'.  Le  gotit  du  temps  s'v  manifeste,  ainsi 

que  dans  la  Tcnlurc  des  Indes  d'après  Desportes;  la 
Tciihirc  chinoise  d'après  F'ontenax',  \'ernansaal  et 
Dumom,  les  Bohéiiiieiis  d'après  Le  Prince;  les 

5////(///.v  d'après  Amédée  \'an  I.oo  ;  les  Fêles  insses 

d'après  Casanova.  lîn  vérité,  le  jardin  d'.\rmide 
s'élargit;  ses  frontières  \"ont  de  la  Bohême  à  la 

Chine  ou  à  l'Inde,  en  passant  par  la  'Fmquie.  C'est 
un  engouement;  c'est  la  curiosité  des  Parisiens 
pour  le  Ricades  Lettres  peisaiies,  pour  Liotard  habillé 

en  Turc,  pour  les  ambassadeurs  siamois,  pour 

Mehemet-Iîflendi,  pcHU'  les  Fi'ois  Sallaiies  de 

Favart,  pour  les  di\ertissements  de  ballet  et  d'opéra, 
et  les  peintres  du  temps,  amusés  et  \oulant  plaire 

au  public  amusé  comme  eux,  donnent  le  meilleur 

de  lem'  talent  à  le  satisfaire  dans  ses  pi'éférences 
mêmes.  Ainsi,  de  n.os  jours,  la  ferxeurqui  accueille 
à  Paris  les  ballets  russes  a  prmoqué  aux  Salons 

annuels  toute  ime  catégorie  de  pemtmes  inspirées 

par  les  ballets  russes  :  \[.  ].-]■..  Blanche,  M.  Larrv- 
Barbier,  M"'  Reithe  Langweill,  pom'  ne  citer  qtie 
les  plus  adroits  et  les  plus  séduisants,  ne  femt, 

après  tout,  que  ce  que  faisaient  Parrocel,  de  'Fro\-, 
.\\ed,  Liotard;  ils  sont  aussi  Russes  que  ceux-la 

étaient  'Fm'cs. 
On  sui\ni  donc,  a\ec  intmiment  de  plaisii-,  cette 

ê\()liuion  d'im  exotisme  savom'eux  dans  les  pein- 
tures, les  gra\-ures,  les  dessins.  On  ira  vers  les  jolis 

dessins  de  Liotard,  que  le  Lcuivre  a  prêtés,  \ers 
les  deux  p.istels  de  la  collection  Ileseltine,  qui 

lepi'eseiuent  l'tm,  des  femmes  turques,  non  pas 

des'Fuiqtiesde  ballet,  mais  de  \  laies  désenchantées, 
l'amre,   lord    F'dward   \\'ortle\'    .\lontagu    en    cos- 
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tume  une,  et  lunis  rc\clcnt,  l'un  et  l'autre  inéJits, 
un  Liotard  plus  elélieat,  plus  sensible,  plus  raflnié 

dans  sa  eouleui".  On  ira  vers  le  Piiflni  de  l-raLjo- 

nard,  que  nous  avait  déjà  révélé  l'exposition  C'diar- 
din-Fragonard  ;  vers  un  mai;nilie]ue  portrait  de 
femme  habillée  à  la  turque,  par  Aved,  et  dans 

lequel  Aved  se  montre,  Itii  aussi,  moins  sec,  moins 

dur  qu'à  l'habitude;  \e'i's  tant  d'autres  portraits, 
comme  celui  de  Lekain  dans  le  rôle  d'Orosniane, 

et  l'on  se  dira  peiU-étre  que  tout  cela  n'apasgrande 
relation  avec  l'art  décoratif,  qu'à  coté  de  ces  ivuxaes, 

que  l'on  a  rassemblées  pour  rendre  sensible  en 
quelque  façon  Val/iiosplvir  du  x\iir  siècle,  on  \-ou- 

drait  voir  des  meubles,  des  objets  d'art  oi'i  se  mani- 
festât le  même  gotàt  des  turqueries.  Or,  les  meubles, 

qui  sont  signalés  et  décrits  dans  les  ()u\rages  du 
temps,  il  a  été  impossible  de  les  letrouver.  Ou 

n'a  guère  pu  rassembler  qu'un  canapé  et  des  petits 
pouts,  pro\enaiit  dti  boudoir  turc  de  Marie-Antoi- 

nette et  appaitenar.t  aujourd'hui  à  M.  (ieoiges 
Heine.  Hn  manière  de  compensation,  on  nous  a 

offert  l'amusante  collection  de  poupées  tmq'ies, 
prêtées  par  M'"^' L.-H.  Rigaud  ;  une  pendule  turque, 
des  bijoux  turcs,  prêtés  par  M.  Jean  de  Herleux; 
quelques  rares  étoiles,  des  é\eiuails  des  collections 

Kees,  Vanier-Chardin  et  Buisson  ;  tuie  esquisse 

pour  les  paimeaux  du  boudoir  tmc  de  Mai-ie-Aiitoi- 
nette,  oii  des  sultans  se   plient   en  arabesques,  où 

des  jupes-culottes  Imissent  en  queue  de  poisson, 
enfui  des  porcelaines  et  des  faïences  de  différentes 

fabriques,  oii  se  montre  également  le  goût  contem- 

porain. Là,  dans  la  céramique,  il  ne  s'agit  plus 
seidemeiu  d'un  sujet  de  décoi'  pour  plaii'e  au 

public,  mais  d'une  séritable  intluence  qui  est  soti- 
vent  le  signal  d'une  décadence.  C'est  le  cas  pour 
Rouen,  au  moment  où  (Juillibaud  cherche  ses 

inspirations  dans  le  décor  chinois;  Mennecv, 
Delft  ,  Cvlilé,  les  Mettes,  Trevise,  Hochst  et  la 

Saxe  s'enthousiasment  pour  le  décor  chinois,  a\ec 
ses  pavsages,  marines,  labriques,  personnages, 
animaux  fantastiques,  et  cet  exotisme  les  conduit 

à  des  fautes  de  got'it,  à  des  eri'eurs  d'interprétation  ; 
leurs  ornements  ne  sont  plus  que  des  pastiches;  ils 

ne  sont  p.is  inspirés  directement  )iai'  la  n.iture;  les 
artistes  transposent,  sans  bien  les  comprendre,  des 

motifs  qu'ds  ne  comprennent  pas  toujeiurs,  et, 

sans  doute,  leur  traduction  est  inférieure  à  l'origi- 
nal, de  même  que  les  transpositions  des  Phéni- 

ciens sont  inlérieiu'es  aux  créations  ég\qniemies. 

Ht  n'est-ce  pas  le  danger  qu'  menace  aii|ourd'luii 

notie  art  ?  Le  goût  public  de  l'exotisme  cosmopo- 
lite submerge  le  goi'it  mesuré  de  nos  .irtistes.  Res- 

terous-noLis  Frane;ais  apies  avoir  été  aussi  piassion- 

nément  Russes?  C'est  l'.ivertissement  qui  se  dégage 

de  l'Lxposition  du  .Musée  des  ,\rts  décoratifs. 

Li-.wnKi-,   \'aii.i  AI'. 
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ŒuyRESi-)^  G. -A. Moss\(G^ilerit's  Georges  Pflit.  lemcnt  que,  d.uis  sa  nianicre  d'interpréter  les  jar- 
S,  rue  de  Si^e).  —  M.  G. -A.  Mossa  est  un  dins  et  même  les  villes,  il  me  semble  retrouver  je 

destrèsraresartistesd'aujoLird'huiquicomprennent  ne   sais   quoi    darrani;c,    de  disposé  en  forme  de 
les  léj^endes  et  sachent  interpréter  les  symboles.  bouquet.  Pour  les  jardins  cela  se  comprend,  mais 

Mais  il  le  fait  avec  une  ingéniosité  extraordinaire,  pour  les  villes  cela  parait  plus  singulier.  C'est  vrai 
une  abondance  d'imagination  dont  je  ne  vois  nulle  pourtant,  surtout  lorsque,  les  contemplant  en  pers- 

part,  autour  de  lui,   l'équivalent.   Ses  paysages  à  pective  plongeante,  il   les  domine  tout  entières  et 
l'aquarelle  sont  justes  et  délicats,  mais  enfin  dans  nous  les  présente  ainsi  multicolores  et  minutieuses, 
ce  genre  il  rencontre  beaucoup  d'émulés,  tandis  et  entermées  entre  le  vert  de  leurs  ceintures  de 
que  dans  ses  compositions  mythologiques  et  légen-  toréts  et  de  plaines  comme  des  fleurs  dans  leur 
daires,   il  est  strictement  incomparable.  Ce  sont,  cornet  de  feuilles.  Cette  impression  est  due  aussi 

dans  des  paysages  ou  des  décors  appropriés,  des  au  chatoiement  et  à  la  diaprure  de  ses  compositions, 

personnages  étranges,  dessinés  avec  une  précision  Et  elle  offre  quelque  chose  d'heureux  et  de  doux 

et  une  minutie  surprenantes,  sans  qtie  cependant  analogue  au  plaisir  avec  lequel  sans  doute  l'artiste 
leur  psychologie,  leur  caractère  essentiel  soit  altéré,  contemple  la  nature. 

au  contraire.  Il  y  a  encombrement  d'accessoires  et 

de  détails;  mais  chacun  d'eux  concourt  à  l'impres sion  dont  la  tête  du  héros  est  le  centre.  Certaine: 
Tableaux  de  Miss  .Mary  Camekox  {Galerie  des 

Artistes  inodenies,  /v,  rue  Ccuiiiiartiu).  —  Après 
de  ces  compositions,  comme  Madone,  far./,,,,,  ̂ ^^^^^  j^.  ,.,^^,.^,^  ̂ ^^j-  .,,^^  ̂ ^^^-^.^  pHspa.ne  pour 
//;;//)m//,/,/<'.J.oW,r,  sont  des  chefs-d  oeuvre.  Ala.s  ̂ |^^.,^^^.  j^  ,^,^^^.  inspiration.  Miss  Marv  Cameron //  Santo  surtout  me  parut  tme  t.gure  moubliable      ^^.^,^^^.^.  ̂ ,,^^.^^,,^,  ,^^^^^.^.,,  j^,  ,^^,^^^  intéresser;  sansdoute 
d'ascète,  vue  par  un  poète  K'rique  et  un  psvcho- 

:ause  de  sa  sincérité,  que  l'on  sent  absolue  et  qui 

lets.  Il  porte  siu'  sa  poitiine,  comme  un  objet  pré 

cieux,  son  civiu'  blanc  et  chemine  sur  l'étroite 
corniche  d'une  éirair^e  montaijne,  taillée  dans  la 

loijue.  (Candide,  maLinihqueet  misérable,  il  s'avance,  •        i  •  n    »     v  ■  »!■        .    , 
,,■",,..  .    '  même  lorsqu  elle  traite  un  su)et  bien  connu,  vous tenant  le  li\  le,    a   ampe,    écntoire,  des  gants  vio-  ,  ]-■  ■  '-i       ,-       ̂         ,        r'    »    i 
'  '.   '.  •^,.  .  donne    I  impression    qu  il   est   nouveau.    C  est  du 

moins  celle  que  j'ai  éprouvée,  et  elle  est  pour  moi 

le  signe  d'un  tempérament  \éritable  d'artiste.  Miss 
,  ,      •  ■  -Marv  Cameron  compose  avec  simplicité  mais  avec 

blancheur  d  un    roc  ebOuissant  où   persistent    de  \  ^,         -ii    ,^  •     i       .^ ,       ,    c»     ,    i     „;,^t  ̂  
,.  r      1     1  n        1    n  aiii pleur  et  travaille  tivs  largement,  ht  pai  le  pitto- 

rareset  attendrissantes  touffes  de  Heurs.  Il  est  liallu-  .•  ••     ̂       '..■„      i      ,- .  ,      ,,,•  lu ,,,,,,,  ,  resque  pousse  lusqu  a  son  extieme,  les  types  qu  elle 
cme,  extatique,   introub  ab  e.     -.t  c  est  une  chose  •      i-       .»  ■  ,  i  i     i  .  ,■       ,      l  ,  ̂- , 
.,     '  '  .       .     .    .  étudie  atteignent  la  psychologie,    tout  au   moins 
d  une  suugestion  mlmie.  ,  \     ■       •    •  "  i     i    "i   i        : .  cette  ps\-choloL;ie  générale  de  la  laee  espagnole,  si 

Un  retrouve  au  Sa  ou  Jt':   I Iniiionitei  que  ques  ■  •  n  '       '        ■    .      ■  ■     r    ■  i  '   n ,     .,    .,  ,     .        .  .      ,  .  .'        .'  intense  qu  elle  en  parait  toujours  individuelle. 
ivuvres  de  .M.  Mossa  ;  l.i  fantaisie  du  satiriste  ajou- 

tée à  ses  dons  habituels  donne  des  résultats  \éii- 

tablement  étonnants  (par  exemple  dans  Saioiiié  et  Cla'VREs  UEl-HLixN'on.crr  Galerie  A.-A.Hélward . 

dans  7'v/v,s  //  la  mode  de  Kaitl).  ^V.  nie  Roxale  .    —   Cet  artiste,    profondément  et 

sincèrement  religieux,    n'expose  ici,  sauf   une  ou 
Peixtcki-s  i;t  .'\ut'AKEi.l.ES  l'AK  P.  1-KA\( -l.A\n   :  deux  exceptions,  que  des  ivin  tes  de  gr.ice  riante. 

i.i-;s  (  J'iÉs,  I. ES  Jardins,  i.es  \-].i-.v\<s(Galeries  Arthur  Mais  —  à  sa\'oir  qu'il  est  capable  de  tant  de  gravité 

'foolh  (Uid  Sous,    ji,   houlei'iiid  des   l'.ap!iii)ies).  —  et  de  tendresse  humaine  —  on  comprend  mieux 
.\1.  l-'ranc-I.amv  aime  les  fleurs,  et  il  les  aime  tel-  ces    visions    décoratives    et    joyeuses.     Elles    ont 
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quelque  chose  de  mystique  dans  leurs  danses  et  de  M.  Louis  Le^rand  est  un  des  plus  forts  et  des  plus 

recueilli  dans  la  gaieté  de  leurs  mouvements.  Elles  valables  artistes  d'aujourd'hui,  une  des  plus  intactes 
ne  sont  pas  païennes,  dirai-je  d'un  mot,  maischré-  consciences. 
tiennes.  Si  oublieuses,  si  voluptueuses  soient-elles, 
elles  me  tout  songer  à  de  très  jeunes  filles  inno-  Premier  S.\lox    dh    la    Société  des  Dessinw- 

centes.  Leur  pétulance,  l'invite  délicieuse  de  leur  teurs  Hu.moristes  (Piilnis  de  la  Mode,  i } ,  y  ne  de 
sourire,  leur  vénusté  restent  quand   même  celles  /((  rHle-LeiVcj/ie).  —   Un  nouveau  salon  de  prin- 

d'étres  qui  n'ont  pas  encore  été  touchés  par  la  vie.  temps.  On  v  rctrou\e  tous  ceux  des  humoristes. 
Toutes  ces   nymphes  décentes,  ct)mme  les  grâces  qui,    après    des    démêlés    célèbres,  ont   quitté    le 

du  poète  latin,  sont  pures,    normales,    attendris-  Palais  de  Glace.  On  y  trouve,  en  outre,  des  ivuvres 

santés.  Elles  sont  les  promesses  de  ce  qu'elles  seront  des    caricaturistes     alsaciens,     /islin     et     Hansi, 
demain  :  des  mères  douloureuses  peut-être.  Et  l'in-  condamnés    par    les    aiuorités    allemandes.    Leur 
conscience,  la  fragilité  de  leur  bonheur  fait  trem-  humour  est  charmant,  sans  doute,  mais  moins  fin 
hier.  De  faire  sentir  tout  cela  dans  ces  figuiines,  que  celui   des  Lrançais,  de  MM.  Forain,  Léandre, 

i\L    \'oulot   est   un    artiste,    un    vrai  et  délicieux  Abel-Truchet.    |ean  \'eber,    Luc  Leguey,   Henry 
artiste.  Detouche,  Gayac,  Poulbot,  Kam,  Misti.  Wevluc, 

Rip,  Hermann-Paul,   Markous,  Willette,  .\Ioriss, 

Exposition  M.\rtin  Ramos  (Galerie  Devandv-,  Carlègle,  Ibels,  Cir,  Guiraud-Rivière,  et  du  pauvre 
_/;,  boulevard  Malesberbes).  —  Plutôt  que  des  et  regretté  Delaimov.  Une  mention  toute  spéciale 
tableaux  proprements  dits,  les  deux  cents  œuvres  pour  le  panneau  décoratif  de  M.  Louis  Morin,  aux 
exposées  là  sont  en  effet  des  impressions  du  clair-  délicieuses  demi-teintes  et  d'un  si  joli  sentiment 
obscur,  ainsi  que  l'annonce  le  catalogue.  Une  frivole  et  délicat, 
grande  majorité  de  dessins.  .Mais  même  les  pein- 

tures sont  traitées  comme  au  lusain,  avec  une  sini-  Salon  des  Humoristes  {Palais  de  Glaee).  — 

plification,  parfois  excessive,  de  tous  les  modelés  Une  rétrospective  de  Jacques  \'ély,  humoriste 

en  grands  plans  d'oiubre  et  de  clarté.  Employé  léger  et  gentil,  une  autre  d'Alfred  Le  Petit  (c'est 
d'une  façon  trop  absolue,  le  procédé  méconnait  étonnant  comme  les  charges  politiques  deviennent 
souvent  toutes  les  délicatesses  données  par  les  vite  incompréhensibles,  malgré  l'ingéniosité  qu'on 

nuances,  mais  il  est  excellent  pour  des  impre.ssions  leur  devine).  A  part  cela  -  c'est  l'habituelle  foule 

fortes  et  accusées.  Ainsi  Pepa  la  Cit^arrera,  la  F.spe-  de  dessins,  de  tableaux,  d'aquarelles,  de  marrons 
rau^a,  le  Prado  de  San  Selunliini,  A  la  Promenade  sculptés,  représentant  une  dépense  folle  de  talent 

de  «  La  Alaiiieda  <>,  le  Porirail  d'une  daine  de  Séville.  pour  un  idéal  de  fantaisie  parfois  absurde,  souvent délicieuse.    Gitons    les    noms,  toujours  aimés   du 

Expositions  de  Louis  Leorand:  SES  Peintures,  public,  de  Avelot,  Bac,  Joé  Bridge,  Brunelleschi, 

Pastels    et    Dessins    originaux    (Palais    de   la  Gadel,   Cappiello,   Marcel  Capy,  Georges  Delaw, 

Mode,  I),  rue  de  la  ]'ille-Levi\jue)\    ses  Gra\ures  Descomps,  L'abiano,  L'ai\re,  Ricardo  Florès,  Gott- 
o\ueAS.\LEs(Galeries  Durauil-Ruel,  i6. 1  /ie  Laf/ille).  lob,  Gus-Bofa,  .\lbert  Guillaume,  Guvdo,  André 

—  Ces  deux    expositions,   qtii   se    sont    succédées  llellé,    Hémard,   Jarach,   Kuhn-Regnier,    Georges 

à    quelques    mois    d'intervalle,  embrassent     toute  Lepape,  .A.-.NL  Le  Petit,  Georges  Lorin,  .Métivet, 
l'cvuvre  de  .\L  Louis  Legrand.  Elle  est  considérable,  Mossa,    Préjelan,    Kadiguet,     |ean     Raw    André 
elle  est  de  premier  ordre.   Fdie  représeiUe   une  \'ie  Réaliei-Diimas,  Robida,  Roubille.  Torné-Esquius, 

entière  d'observation,    et    d'obserwition    toujours  'Louiainc,  \'illcmot,  /amacoïs,  etc. 
dirigée  dans  le  sens  de  la  découverte  du  caractère. 

Il    est    naïl    de    vouloir    l'apprécier    en    quelques  GiuvRES    de    .M""^'    Glu  i  ord-Bar\ev     (Galerie 
lignes,  alors   qu'un    volume    v    suffirait    à    peine.  Devainlv-,  4  ; ,  Ivuh-eard  Maleslierlrs). —  l'ai  trou\-é 
je  renvoie  ceux  qui  xoudraient  bien   comprendre  .M""  Barnev  très  en  progrès  depuis  son  exposition 

I  évolution    de    M.   Louis    Legiaïul    au    beau  li\re  d'il    \'    a  deux    ans.    Son    dessin    s'est    précisé    et 
critique  que  lui  a  consacré  .\L  Camille    Mauclair.  comme  resserré  autour  des   ligures  qu'il   délimite 

Ils  y  verront  (ce  que  peu  de  gens  axaient   noté  et  et  qu'il  modèle.  F.l  en  même  tem|is  I.i  ressemblance, 

qui  est  l'exactittide    menu)    comment    cet  artiste  tlêjà  si  juste,  de  ses  portraits  a  pris  quelque  chose 
est    resté    sain    m.ilgré    le   fais.mdage    du    monde  de   moins  m.uériel,   de  plus   profond.   Sans  aban- 

qti'il  étudie,  et  peut-être  même  à  cuise  de  cel.i,  et  donner    certaines    f.içons   saisiss.mtes   qu'elle    a   de 
comment,  du  réalisme  le  |ilus  direct,  il  s'est  éle\-ê,  présenter  les  physionomies,  elle  pénètre  phis  awint 

par  les  degrés  de  l'observation  ps\-cliologique,  jus-  d.ins  leur  caractère,  elle  les  fait  même  connaiire. 

qu'à  la  poésie  dans  certaines  de  ses  coinpositioiis.  Ses   compositions   s\-mboliques   ont    èg.ilement 
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stagne.  I:lles  ont  à  la  tbi^  jilus  de  ncttcic  et  plus 

d'ampleur,  une  signification  plus  immédiate  avec 
moins  d'accessoires  et  aussi  un  plus  grand  charme 
de  couleur.  Certaines  petites  ligures  païennes,  dans 
des  harmonies  dorées,  sont  tout  à  fait  exquises. 

On  sent  que  W""-'  Barnev  aime  peindre,  surtout 
avec  les  crayons  du  pastel  qui  est  son  procédé 
favori.  On  le  sent  à  je  ne  sais  quelle  caresse  de 

touche  qui  ne  trompe  pas,  qui  révèle  la  joie  de 

l'artiste  devant  mie  belle  chose  :  l'éclat  atténué 

d'une  chair  nue  contre  une  soie  brochée,  un  bou- 
quet, une  tête  de  lemme  pensive  dans  un  appaite- 

meiit,  la  splendeur  d'un  costume  de  parade. 

Pkintl-kks  dk  Hakry  Bloomi  ii-;i,n  (Cntlnit-s 
Dnict,  20,  rue  Roxalc).  -  Si  la  matière  de  ce  peintre 
est  lourde  et  épaisse,  elle  ne  manque  pas  cependant 

de  suggérer  sur  ses  compositions  les  éclats  d'une 
lumière  intense  et  qui  iVappe  tout  d'abord.  Il  va 
vite  et  il  est  brusque,  et  pourtant  il  peut  achever 

tiiiement  une  figure  (ainsi  Pcliu-  l-'illc  Usant).  Et 
comme  il  aime  avant  tout  la  lumière,  ses  natures- 

mortes  et  ses  pavsages  restent  supérieurs  à  ses  por- 
traits, un  peu  trop  rapides. 

La  \'eillhe  d'.Auvekc.xh  :  Exposition  d".\r- 
■IISTES  AU\"ERr,NATS  (Gtihiic  ihs  Arlislcs  lllOili-niCS, 
I'),  nie  Cauiiiarlhi).  —  Une  rétrosiiective  de 
Prosper  Marilhat,  qui  est  une  véritable  révélation. 

Ce  tut  un  peintre  romantique,  du  [ilus  liaut  intérêt, 

un  peu  analogue  ."i  fromeiitin  et  qui  fait  penser 
parlois  à  Courbet,  à  un  Courbet  du  commence- 

ment. Son  oi'ientalisiiie  est  sage,  mais  on  le  sent 

tellement  nouwau. /,</  /'//,■  Je  l,i  phiee  de  riiîl'ekieh 
el  du   ijuiirller   eopl'le  au   C.aire  est   une  très   belle 

chose.  Citons  après  lui  Cornet,  Degeorge,  Deve-  . 
deux,  de  La  Eoulhouze,  de  Matharel,  .\nt.  Roux, 

\'incelet;  les  sculpteurs  Diomède,  Morel-Ladeuil, 
Mombur,  .Moiily.  La  partie  contemporaine  ne 
révèle  aucun  nom  qui  ne  soit  déjà  autrement 

connu.  .\Liis  n'omettons  point  de  parler  des 
Esquisses  jailes  eu  Anver^iie  par  Wladimir  de  Ter- 

likowski  :  elles  sont  d'une  exaltation  lumineuse 

dans  la  sincérité  absolue  qui  m'a  semblé  tort émouvante. 

Exposition  de  l'ceuvre  de  Paul  Huet  (1805- 

1S69)  (Palais  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts). 
—  Il  taut  savoir  un  gré  très  \-if  à  .\I.  Léonce  Béné- 

dite  d'avoir  organisé  cette  rétrospective-là.  \'rai- 
ment,  le  nom  de  Paul  Huet  était  un  peu  trop 

oublié.  Et  il  ne  méritait  pas  cet  oubli.  L'œuvre  est 
considérable  et  digne  du  plus  grand  respect.  Lors- 

qu'on oublie  en  même  temps  et  les  très  grands 
maîtres  et  les  pvrotechnies  à  la  mode,  sa  sagesse  et 
sa  mesure  ih)us  ledonnent  un  calme  tavorable,  le 

calme  qu'il  taut  pour  goi'iter  ces  eliets  de  nature 
un  peu  littéraires,  très  romantiques  et  cependant 
si  consciencieux,  si  paisibles.  Paul  Huet  a  quelque 

chose  d'un  peintre  hollandais  par  son  sens  des 
intimités  campagnardes  {La  Maisi<ii  du  Garde  à 

Coiupièi;ue)  et  aussi  de  Le  Lorrain  par  son  amour 
des  vastes  compositions  un  peu  décoratives.  Mais 

il  reste  personnel  malgré  tout,  parce  qu'on  sent  en 
lui  de  consciencieux.  Cet  art  est  sans  surprises  vio- 

lentes, mais  il  réserve  à  ceux  qu'il  aime  une  sécu- 
rité sans  déceptions.  On  ne  peut  pas  moins  l'aimer 

qu'au  premier  contact.  Il  est  doux,  tamilier,  déli- 
cat, il  est  extrêmement  trancais. 

E.  M. 
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Le    Mouvement   Artistique 

à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

T  'ali.hmagxe  uV'it  p.is  un  verre  d'e.ui  et  cependant  la 

■^  protestation,  organibée  par  M.  Cari  \'innen  contre 
l'euvahissement  du  marché  allemand  par  de  la  peinture 

française  surfaite,  j'entends  tout  ce  dont  les  amateurs  de 
Paris  ou  de  Londres  ne  veulent  plus,  n'a  été,  en  sonnne, 

qu'une  tempête  dans  un  verre  d'eau.  La  leçon  à  en  tirer... 
par  les  marchands,  n'est  pas  nouvelle  :  «  Tant  va  la  cruche 
à  l'eau...  •'.  L'incident,  exagéré  par  vos  journaux,  se  ré- 

duit .1  ceci  :  quelques  notoires  artistes  et  leur  porle-parole> 

qui  l'ut  du  reste,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  le  premier 
à  proposer  et  à  appuver  l'acliat  de  vraiment  belles  œuvres 
françaises,  se  sont  émus  de  voir  les  sommes  lormidables 

qu'un  public  bénévole,  emballé  par  une  coalition  mercantile, 

place  depuis  une  dizaine  d'années  sur  des  œuvres,  dont  le 
plupart  ne  sont  que  des  manifestations  de  cas  morbides  ou 

des  paradoxes  de  rapins  à  l'usage  des  snobs.  Pas  trace  de 
chauvinisme  dans  l'excellente  brochure  de  M.  Cari  Vinnen. 

Il  rappelle  simplement  qu'au  prix  fabuleux  qu'atteignent  en 
Allemagne  tels  détritus  d'ateliers  montmartrois  on  pourrait 
se  procurer  de  l'excellente  peinture  allemande.  La  très  avisée 
revue  Siiihleulsthe  Monatshcfli'  n'en  a  pas  moins  jugé  bon 

d'organiser  une  contre-protestation.  Elle  est  signée  de  noms 
tout  aussi  honorables,  mais  eu  iiilime  quantité.  Il  y  laut 
noter  la  présence  de  Klinit,  le  \iennois,  triomphateur  de 

la  Section  autrichienne  à  Rome.  Lt  pourtant  a-t-il  assez 
enduré,  et  assez  longtemps,  le  dédain  et  la  haine  de  ce  même 

public  qui,  entraîné  par  les  seuls  intéressés,  des  brasseurs 

d'atï.iires,  ne  marchande  pas  50  ou  40  mille  marks  ,i  une 

havochure  du  pauvre  \'an  Gogli.  Tout  compte  fait,  l'incident 

est  svmptomatique  et  marque  l'état  de  fatigue  que  l'impor- 
tation s\-stématique  des  œuvres  françaises  ultra  modernes 

devait  forcément,  à  la  longue,  produire  à  l'étranger.  .\  l'heure 
actuelle,  il  n'est  déjà  plus  possible  d'écrire  l'histoire  del'iiii- 
pressionnisme  sans  faire  un  vovage  en  Allemagne.  Il  en 

serait  de  même  pour  celle  de  l'école  de  Barbizon,  comme  il 
en  est  de  même  pour  le  xviii^  siècle.  Si  les  Cézanne,  les 

(iauguin  et  les  Van  Gogh  sont  de  tels  chefs-d'a-uvre, 
pourquoi  la  France  ne  les  garderait-elle  pas  r 

.\  Darmstadt  s'est  ouverte  le  iX  mai,  sous  le  protectorat 
du  grand-duc  de  Hesse,  ime  imposante  exposition.  La  lerme 

et  solide  cohorte  de  l'art  allemand  moderne  y  hgure  presque 
au  complet.  MM.  Hans  Thonia,  von  Kalckreuih,  lùigéne 

Bracht,  Ludwig  von  Hofniann,  Hans  von  Volkniann,  W'al- 
Iher  Georgi,  Trubner,  Dill,  Piittner,  lirler,  .Schnioll  von 
Hisenwerth  v  représentent  les  uns  la  tradition  allemande,  les 
autres  le  goût  de  la  belle  matière,  quelques  uns  les  deux  ,i 

la  fois.  Le  groupe  des  peintres  locaux,  l'appoint  de  la  colonie 
artistique  de  Darmstadt  sont  également  importants.  Des 

collections  d'aquarelles  anglaises  et  écossaises,  de  dessins 
des  humoristes  municliois,  des  ensembles  d'œ'uvres  de 

.MM.  Franz  Stassen,  Heine  Ratli,  Lmile  Praetorius  et  W'il 
helm  Thielmann  en  complètent  la  pln'siononiie,  reniUie  très 

spéciale  par  ce  charme  et  cette  élégance  sobre  de  la  présen- 
tation, qui  deviennent  de  plus  en  plus  la  marque  des  expo- 

sitions dans  certaines  villes  où,  dès  qu'il  s'agit  d'art,  chacim, 
du  souverain  ou  de  la  municipalité  à  l'étudiant,  sait 
délier  les  cordons  de  sa  bourse.  Si  je  pouvais  dire  ici  ce  que 

fait,  du  jour  au  lendemain,  une  ville  comme  Mannlieim,  tout 

soudain  prise  d'émulation  artistique  avec  Darmstadt,  Dresde, 
Ijiipzig,  Munich  et  Berlin,  peut-être  se  trouverait-il  beau- 

coup d'incrédules  parmi  ceux  de  vos  lecteius  qui  se  croient 

les  mieux  renseignés  sur  les  choses  d'.Allemagne. 
Au  Gliispiihist  de  Munich,  il  faut  signaler  la  rentrée  sen- 

sationnelle de  USchoJle,  qui  s'était  abstenue  d'y  paraître  l'an 
passé,  donnant  ainsi  un  bel  exemple  de  probité  artistique  et 

de  désintéressement.  L'aspect  des  dernières  œuvres  de  Fritz 
Erler  est  de  plus  en  plus  outrageusement  individuel  dans  les 

compositions  décoratives,  et  tout  simplement  admirable,  ,\  la 
fois  de  santé,  de  profondeur  et  de  jeunesse,  dans  les  portraits. 

.\  ce  milieu  de  carrière,  ce  grand  artiste  détient  une  incom- 

parable fraîcheur  de  coloris,  alors  que  tant  d'autres  n'at- 
tendent que  ce  moment  pour  la  perdre.  Et  cela,  il  l'obtient 

sans  nul  détriment  des  qualités  qui  sont  le  privilège  de  la 

maturité.  11  v  a  l.'i  une  tète  d'homme  blond  désagréable,  aux 
caractères  de  race  aussi  explicites  que  possible,  qui  tout  à  la 
fois  se  détache  de  tons,  parents  des  roses  et  des  blonds,  de 

la  face,  et  se  fond  en  eux  par  une  chute  d'accords  pâmés,  et 

que  l'on  pourrait  pourtant  opposer  à  ce  qui  s'est  tait  de  plus 
signilicatif  .i  \'enise  et  en  Espagne.  D'autre  part,  une  tête 
Je  fenniie,  ti.utêe  décorativement,  sin-  des  fonds  de  lal.iise, 

d'embrims  et  d'.igitation  maritime  bleue,  avec  ses  duretés 

minérales,  appar.iit  une  marqueterie  d'échantillons  de 
pierres  rares.  M.  Léo  Putz  cherche  .1  échapper  .i  la  servitude 

d'une  touche  miraculeuse,  maintenant  que  tant  d'antres  s'en 
emparent  .ivec  succès.  M.  Eichler  demeure  le  seul  paysagiste 

qu'on  puisse  appeler  le  poète  des  saisons  bavaroises,  à  peu 
près  indépendamment  du  motif  bavarois.  CÀ)nnnent  ar- 
rive-t-il  .1  ce  résultat  >  P.u-  la  simple  qu.dite  de  ses  veits 

printaniers  ou  de  son  fauve  aiUonmal.  11  n'\-  a  pas  que  tels 
aspects  qui  soient  spéciaux  .1  un  pa\s,m.iis  .uissi  tels  .iccords, 
et  qui  sait  en  saisir  quelques  uns,  de  ce  simple  l.iil,  é\OLiue 

immédiatement  une  contrée,  ("est  im  peu  le  correlatil  de 
1,1  fameuse  odeur  des  pa\s. 

Pour  mieux  marquer  l'année  jubilaire  du  l'rince-Règent, 

le  GliispalasI  a  réservé  sa  salle  d'honneur  .1  une  sorte  d'ex- 
position i-ètrospective  des  portraits  du  quasi-souverain  et  des 

membres  de  sa  famille,  ainsi  que  des  médailles  et  œuvres 

d'.ut  qui  les  concernent.  L'occasion  est  bonne  de  laire  plus 

■miple  connais' ance  avec  la  nouvelle  branche  ro\ale,  qu'on 
nous  montre  soudée  directement  ,i  Louis  1".  C^.u'  il  va  s.ins 
dire  que  rien  de  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvait  réveiller 

de  higubres  sonveniis  n'.i  été  admis.  l{t  c'est  s.ms  doute 

pour  les  mêmes  raisons  et  pour  bien  marquer  que  l'on  cé- 
lèbre  1.1   une  tète  de  f.nnille,    que   les  vingt-cinq   ans  de   la 
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rcgence  sont  commcmorOs  pundant  uiK'  grande  partie  du 
mois  de  juin  par  de  nouveaux  timbres  spéciaux,  lesquels  ne 
seront  valides  que  dans  le  rayon  de  la  plus  spéciale  union 

postale  allemande-autrichienne.  11  v  aurait  là  matière  à  de 
bien  singulières  réflexions;  les  nouveaux  timbres  aitistiques 

ne  veulent  pas  aller  les  provoquer  à  Tètranger.  l-'n  ce  qui 
nous  concerne,  ce  que  nous  avons  le  droit  de  signaler  ici, 

c'est  qu'aux  goûts  poétiques  et  musicaux  du  dernier  roi,  suc- 
cèdent les  préférences  franchement  artistiques  de  la  nouvelle 

dynastie  et  qu'elles  réserveront  certainement  de  beaux  jours 
à  l'art  bavarois,  particulièrement  à  la  ville  de  Munich.  Quant 

à  l'exposition  jubilaire,   si   nous  notons  les  portraits  de  Josef 

.Stieler.  de  Fran/  von  Defregger,  de  Lenbach,  de  Kaulbach, 
de  Chelminski.  les  médailles  et  plaquettes  de  Holmberg, 
Rumann,  Adolf  Hildebrand,  nous  ne  faisons  que  rappeler  ce 

que  chacun  connaît.  Il  v  aurait  au  contraire  à  explorer  les 
recoins  de  cette  grande  salle  et  à  mettre  en  honneur  certains 
petits  tableaux,  signés  de  noms  oubliés.  Ce  pourrait  être 

une  ressource  pour  le  gros  de  lété  partout  ailleurs  qu'en 
.\llemagne  i  mais  du  train  dont  sont  allées  les  choses,  il  n'v 
a  désormais  plus  ici  de  raorte-.saisou  pour  le  courriériste 
artistique. 

\VlI.Ll.\.\l    RnTEK. 

AUTRICHE=HONGRIE 

■pvi-.L'X  ordres  de  faits  autrichiens  très  dilTèrents,  mais 
d'une  extrême  importance,  viennent  de  trouver  leur 

épilogue  .1  l'exposition  de  Rome.  Il  v  apparaît  enfin  aux 
veux  du  monde  entier  qui  est  (justave  Klimt  et  à  quel  point 

il  est  superflu  de  l'appeler  le  plus  t;raiul  artiste  qu'ait  produit 
non  seulement  la  capit.ile  impériale,  mais  la  Monarchie  toute 
entière.  Hn  lui  trouvent  leur  adéquate  et  suprême  expression, 

d'abord  la  forme  artistique  de  la  recherche  scieutifique 
moderne;  puis  la  queste  acharnée  du  nouveau  stvle  viennois; 

enfin  la  spéciale  modalité  d'alexandrinismc  que  peut  pro- 
duire, au  carrefour  du  Danube,  la  jonction  de  trois  ou  quatre 

races  et  religions  et  d'une  douzaine  de  nationalités.  Ce  Gus- 
tave Klimt,  précieux  et  maigre,  pervers  et  ascétique,  aristo- 

cratique et  abstrait,  qu'un  de  vos  critiques  les  plus  actifs 
qualifiait  naguère  de  •■  bouffi  .1.  est  le  seul  aujourd'hui  dont 
l'tvuvre  soit,  par  quelques  points,  assimilable  à  celle  du  grand 
défunt  Gustave  Mahler.  Leur  amitié,  la  façon  dont  ils  ont 

réagi  l'un  sur  l'autre,  suffiraient  du  reste  à  légitimer  l'asso- 
ciation de  leurs  deux  noms,  .\ussi  bien,  tant  a  été  grande 

l'inlluence  de  M.ihler  sur  l'.ut  et  la  décoration  du  \'ienne  de 
son  tetnp>,  serions-nous  en  dinit  de  lui  consacrer  en  entier 
cette  chronique...  .Mais  en  .Autriche  connue  en  Allemagne, 

les  phénomènes  d'une  vitalité  artistique  prodigieuse  laissent 
à  peine  le  temps  de  souiller,  et  même  Klimt  ne  saurait 

aujourd'hui  requérir  tout  l'espace  qui  m'est  .iccordê. 
Le  second  événement  capital,  dont  Home  voit  l'épilogue, 

est  l'allaire  Mestrovitch.  On  se  souvient  de  l'insistance  avec 

laquelle  je  me  suis  ell'orcé  d'attirer  l'attention  sur  ce  sta- 
tuaire dalmate,  lors  de  l'exposition  à  Zagreb  (.-^gram),  de  son 

Miii I;o  Knilii-i'ili'h  sans  destination.  .Maintenant  la  destination 

est  trouvée.  L'ne  église  votive,  (euvrc  entière  de  .Mestrovitch, 
s'élèvera  à  X'idovdan  sur  le  champ  de  b.itaille  de  Kossovo 
où,  en  I  5X9,  tomba  la  puissance  serbe.  Dès  qu'on  eut  vent 
de  ce  qui  allait  se  p.isser,  les  mêmes  gouvernements,  qui 

av.nent  boycoté  le  statuaire  génial  et  l'exposition  croate. 
voulurent  l'annexer  dans  leur  p.ivillon  olliciel  de  Rome.  Il 
était  trop  tard.  Fiéiement,  avec  luie  décl.u.ition  superbe, 
.Mestrovitch  venait  de  se  domier  .1  la  .Serbie,  lui  et  tout  sun 

(vuvre.  L'église  de  \'idovdan  est  exposée  .1  Rome  dans  la 
concession  .serbe.  Or  voici  quelques  passages  du  m.uiifeste 

de  .Mestrovitch  ;  «  Serbe  et  Cro.ite,  c'est  deux  noms  poiu' 
une  seule  et  même  nation.  .M.iis  c'est  sous  le  nom  de  .Serbe 
que  celle-ci  a  g.irdê  son  indêpeud.uice  et  s.\  libellé  n.uio- 

nales.  C'est  pourqtioi  ce  nom  m'est  plus  svmp.uhique.  .Mon 
p.ivs  nat.d,  la  Dalm.itie,  a  g.ude  toutes  les  p.uticularitês 

nationales  serbes.  'roiUefois,  si  l'on  m'.ippelle  Croate,  cel.i 
m'est  encore  agré.dile,  car  l'homme  qui  .ifliinie  cela  afiirme 

du  même  coup  notre  unité.  |e  serai  heureux  quand  nous 
serons  arrivés  tous  ,1  le  comprendre.  Xous  du  moins,  artistes 
serbes  et  croates,  nous  prouvons  cette  unité  nationale  dans  le 
pavillon  du  rovaume  de  .Serbie  et  nous  serons  désormais  les 

fils  solidaires  de  la  même  nation.  >i  On  conçoit  l'efi'et  produit 
•t  N'ienne  et  .1  Budapest  par  un  part  il  langage,  lorsque  celui 
qui  le  tient  achevait,  dans  le  domaine  de  la  statuaire,  cette 

glorieuse  trinité  de  l'art  austro-hongrois  dont  les  deux 
Gustave.  Mahler  et  Klimt,  forment  les  deux  autres  souverai- 

netés. \'ienne  et  Budapest  peuvent  désormais  chercher  quel 
autre  sculptem-  remplacera  le  Maître,  qui  a  conçu  et  réalisé 

l'église  de  \'idovd.tn,  seul  ensemble  architectonique  et  plas- 

tique que  la  Monarchie  eut  pu  opposer  aux  Portes  Je  l'Enfer 
d'un  Rodin,  aux  monuments  au  travail  d'un  Charles  van 

der  Stappen  ou  d'un  Constantin  Meunier.  On  conçoit  aussi 
ce  que  la  chaleur  d'un  tel  sentiment  national  saurait  inspirer 
d'héroïque,  le  moment  venu,  ,i  de  telles  gens,  et  .1  quels 

sommets,  joint  à  l'élan  et  à  l'enthousiasme  créateur,  il  porte 
déj.'i  leurs  ojuvres.  Il  ne  s'agit  plus  dès  lors  de  ralïinements 
citadins,  de  divertissements  de  lettiês,  en  un  mot  d'art  en 
série  chaude.  Et  pourtant,  pour  exprimer  de  tels  sentiments, 

c'est  aux  formules  ou  absences  de  formule  les  plus  délibé- 
rément, les  plus  outrancièrement  modernes  et  individuelles, 

que  recourent  un  Mahler.  un  Klimt,  un  Mestrovitch.  Il  est 
du  reste  consolant  de  noter  leur  immense  inilueuce  dans 

tous  les  domaines.  Ceux  qui  visitent  la  ;ection.  autrichienne 

de  l'exposition  de  Rome  peuvent  s'en  rendre  compte.  Des 
individualités  de  cet  ordre  sont  portées,  par  une  vitalité 
artistique  dont  je  me  suis  plu  à  surprendre  les  origines, 

jusqu'en  d'infimes  villages  de  Moravie,  et,  d'autre  pan.  elles 
renvoient  jusqu'au  fond  de  ces  c.impagnes  le  refiet,  redevenu 

populaire,  de  leurs  recherches  et  trouvailles.  L'u  semblable phénomène  de  circulation  de  la  sève  artistique  ne  peut 

s'observer  qu'en  des  pa\s  où  l'art  populaire  existe  encore 

pleinement,  tandis  que,  simultanément,  l'élite  des  capitales 
est  arrivée  .1  un  complet  ép,iuouissement  de  culture  moderne. 

Il  est  inutile  de  chercher  rien  d'analogue  en  Angleterre  ou 
en  France.  .\  peine  en  Allemagne,  dans  certaines  régions 

circonscrites.  C;'esl  pourquoi,  écrivant  pour  Paris  sur  ces 
m.uières,  ou  court  le  risque  d'être  si  peu  compris. 

l'end.int  ce  temps,  la  Soeièlé  des  Artistes  iiiitrichieiis  fête  à 
\ieuiie,  eu  pleine  salle  du  Parlement,  le  cinquantième  anni- 

versaire de  sa  foiid.ition.  C'est  le  tronc  vénérable  d'où  sont 
partis  tour  a  tour  la  Seei^^ioi:  et  le  t  l.igeiihiiiul  ;  puis  de  la 

Seteifioii  la  f.inieuse  KiiiisIslIjihi  de  Klimt  C'est  cette  société 
qui  a  construit  le  Kiinstler/iaiis.  lille  \-  demeure  installée, 
l'ous    les  grands    noms  de   X'ienne   et    de    l'étranger  y  ont 
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défilé.  Aujourd'liui  elle  se  trouve  bien  Je  ces  successives 
amputations,  modernisée  tout  de  niéiiie  et  comme  à  son 

corps  détendant  par  l'exemple  de  ceux  qui  n'en  font  plus 
partie,  et  par  cet  exemple  mieux  que  s'ils  y  étaient  restés. 
Le  courage  de  ces  derniers  à  se  passer  des  faveurs  olficielles 
et  des  avantages  inhérents  à  une  longue  accoutumance  du 

public,  leur  a  valu  l'autorité  qu'on  leur  contestait,  .\insi, 
bon  gré  mal  gré,  les  retardataires  suivent  tout  de  même 

l'impulsion  générale  de  leur  époque. 
A  Mlada  Boleslav,  petite  ville  de  lîohéme,  la  société 

tchèque  des  Amis  des  Ails  organise  chaque  année  l'exposi- 
tion d'ensemble  d'un  seul  artiste,  en  même  temps  que  des 

conférences  sur  l'état  actuel  du  mouvement.  Imaginez 
l'œuvre  entier  de  M.  Besnard  ou  de  M.  Cottet  exposé  à 
Dreux  ou  .i  Nemoms!    Or  c'est   partout   en    Bohême  et  en 

Moravie  que  de  telles  iihtiatives  sont  prises  par  des  villes 
dont  à  peu  prés  personne  en  France,  et  même  ailleurs,  ne 

sait  le  nom.  L'élu  de  Mlada  Boleslav  a  été  cette  année 
M.  Viktor  Strctti,  assez  de  fois  signalé  ici  pour  que  les  lec- 

teurs, qui  veulent  bien  suivre  ces  chroniques,  puissent  avoir 

déjà  quelque  notion  de  son  œuvre  très  varié,  tant  en  ses 

directions  qu'en  ses  procédés  et  techniques.  Viktor  Stretti 
personnifie  parmi  les  artistes  de  Prague  une  qualité  de 

recherche,  compliquée  d'une  sorte  de  dilettantisme  élégant. 
On  peut  être  plus  tchèque,  on  ne  saurait  être  plus  désinvolte 
et  à  sou  aise  en  présence  des  difficultés  du  métier.  11  ne 
manque  à  M.  Viktor  Stretti,  pour  être  un  tout  .i  fiit  grand 

artiste,  que  d'être  lui  peu  moins  bien  doué  ou  que  d'avoir 
éprouvé  un  peu  plus  l.i  dureté  de  la  vie. 

^\'|LI.IA.\I    RlTTER. 

ESPAGN  E 

T  '.^RCHITECTURF.,  qui  est  actuellement  en  lispagne  de  tous 
les  arts  le  moins  florissant  .i  coup  sur  et  qui  jouait  un 

peu  le  rôle  de  Cendrillon  dans  les  expositions  madrilènes, 

vient  d'avoir  enfin  son  Salon  .\  elle,  gr.tce  à  l'initiative  de 

l'historiographe  de  l'architecture  espagnole,  M.  Lamperez. 
Cette  exposition  ouverte  au  Palais  du  Retiro  et  solennelle- 

ment inaugurée  par  la  famille  rovale,  brille  plus,  à  vrai  dire, 

par  la  quantité  que  par  la  qualité  des  œuvres,  mais  elle  n'en 
est  que  plus  instructive,  puisqu'elle  décèle  le  mal  dont 
souffre  l'art  de  la  construction  en  Espagne  et  en  indique  à 
la  fois  le  remède.  Ce  mal  n'est  autre  que  le  manque  de  sen- 

timent national  et  le  funeste  esprit  d'imitation  qui  porte  la 
plupart  des  architectes  espagnols  ,i  copier  servilement  les 

modèles  étrangers,  sans  comprendre  que  le  st\'le  traditionnel 
de  chaque  pays  répond  à  ses  conditions  naturelles  de  climat 

et  d'existence  et  doit,  par  conséquent,  se  perpétuer  tout  en 
s'adaptant  aux  exigences  modernes.  Loin  de  l.'i,  on  les  \'oit 
transplanter  arbitrairement  sous  le  ciel  ibérique  des  chalets 
suisses  ou  normands,  des  maisons  de  rapport  parisiennes  ou 

viennoises,  voire  des  bâtisses  américaines  et  d'ordinaire  en 

défigurant  l'original  soit  par  une  ornementation  de  mauvais 
goût,  soit  par  le  sacrifice  de  tout  détail  artistique  au  plus 

plat  utilitarisme.  A  cet  égard  certains  projets  d'édifications 
municipales  de  Madrid  font  peine  .1  voir.  On  ne  trouve 

quelque  personnalité  que  dans  l'école  catalane,  mais  cette 
personnalité  semble  plutôt  fâcheuse,  car  elle  consiste  soit  en 

des  adaptations  discutables  du  st\'le  gothique,  dont  M.  Puig  \' 
Cadafalch  à  peu  près  seul  oflre  des  spécimens  plausibles, 
soit  en  ces  imaginations  bizarres  dont  débordent  les  leuvres 

de  Gaudi,  son  parc  Gûell,  et  son  église  de  la  .S.iinte-l-.inulle 

de  Barcelone,  peuplés  d'une  excentrique  l.uine  et  llore 
sculpturales. 

Ce  «  moderu-st\le  "  barcelon-iis  que  M.  (^lemence.iu  a 

trop  justement  qualifié  n  d'outr.ige  .1  l'I^spagne  et  au  monde 
civilisé  i>  menaçait  d'envahir  et  d'enl.iidir  les  plus  belles 
cités  de  la  péninsule.  Heineuseinent,  la  réaction  se  dessine 

dans  le  sens  d'un  retour  aux  traditions  nationales,  qui, 

pourvu  qu'on  ne  s'en  tienne  pas  aux  strictes  reproductions, 
pourra  créer  une  véritable  architecture  esp.ignole  contempo- 

raine. La  «  Société  des  .\mis  de  l'.Vrt  »  de  .\l.uhid,  comme 

je  vous  l'ai  annoncé  en  son  temps,  av.fit  ouvert  un  concours 
d'édifices  publics  et  privés  de  st\'le  espagnol  ;  de  nomlireux 
projets,   plusieurs   excellents,   ont   été  présentés   et    foinient 

une  exposition  .1  part,  qui  contraste  agréablement  avec  les 
autres  sallts  :  .1  remarquer  ceux  de  Palais  de  la  Présidence 

du  Con.seil,  de  Parlement,  d'Hôtel-de-Ville,  de  thé.itie, 
inspirés  du  gothique  castillan  ou  de  la  Renaissance  salaman- 

quine,  et  dont  il  faut  souhaiter  qu'ils  soient  préférés  aux 
projets  municipat!x,  mentionnés  plus  haut;  ceux  de  réforme 

des  anciens  pal.iis  de  Cisneros  et  d'Oi'iate,  .1  Madrid,  et 
enlin  la  série  de  maisons  de  campagne  conçue  d'après  les 
anciennes  ..  casas  soKiriêgas  "  de  la  Montana  (province  de 

Santander)  dont  une  intéressante  collection  de  photogra- 

phies est  présentée. 

On  doit  signaler  pourtant  une  lacune  :  l'aichitecture 
and.ilouse,  composée  de  réminiscences  ai.ihes  et  de  la 

Renaissance,  ne  figure  presque  pas  ici,  bien  qu'elle  paraisse 
aujourd'hui  reprendre  un  bel  essor,  .1  Séville  notamment, 
sous  les  auspices  de  la  Société  locale  de  Défense  de  l'Art, 
récemment  fondée,  et  gr.'ice  .'i  l'inili.itive  de  quelques  parti- culiers et  architectes  éclairés,  comme  MM.  Simon  Bariis  et 

Anibal  Gonzalez.  On  peut  en  citer  comme  exemplaires  les 

magnifiques  maisons  édifiées  par  deux  mécènes  sê\illans  : 
MM.  Javier  et  Miguel  .Sanchez  Dalp. 

Il  est  regrett.ihie  aussi  que  ies  .\rts  décoratifs,  accessoires 
de  r.irchitecture,  ne  soient  guère  leprêsentês  que  par  quelques 

vitraux  assez  médiocres  et  quelques  <i  azuléjos  »  de  la 

fabrique  de  Talavera,  car  ce  dernier  art,  toncièrement  espa- 
gnol, a  été  heureusement  ressuscité  aussi  à  .Séville,  à  Valence 

et  .i  Ségovie  (ii.u-  M.  Daniel  /uloaga,  oncle  du  peintre 
tameux).  Mais  on  en  annonce  une  prochaine  exposition 

spéciale  à  côté  du  Salon  d'architecture  actuel. 
Les  paysagistes  MM.  .\ugustin  Lhardy  et  Félix  Borrell 

exposent  ensemble  une  série  d'n?u\'res  de  méi  ite  :  vues  des 
environs  de  Madrid,  de  Tolède,  de  l'Escnrial.  de  Sala- 
m.mque.  de  Cjalice.  M.iis  le  premier,  malgré  la  soliile  lactme 

et  l.i  sincérité  d'impression  de  ses  pa\sages,  est  peut-être 
supérieur  dans  ses  eaux-fortes  en  couleurs,  vraiment  niagis- 
tr.iles.  Ou.mt  au  second,  sa  pe.nture  est  parfois  un  peu 

pâteuse  et  s.i  lumière  m, nique  de  vibi'.uiun. 
L'attribution  des  rêcompen-es  de  ri{\position  internatio- 

nale de  Barcelone,  dont  je  vous  .li  eulretenus  d.nis  une  chro- 
nique précédente,  provoque  une  levée  de  boucliers  d.ms  les 

milieux  artistiques  de  cette  ville.  Les  .irlistes  ciialans,  dont 
les  envois  .iv. lient  pouil.uit  généralement  été  jugés  |iar  le 
public   comme    inférieurs    .\    leur    réputation   et   .1   ceux  des 
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autres  exposants  espagnols  ou  étianoeis,  prétendciu  avoir 

été  injustement  traités  par  le  jurv  et  protestent  surtout 

contre  la  médaille  d'honneur  décernée  au  peintre  anglais 
Sliannon  au  lieu  du  sculpteur  José  Clara,  à  qui  sera  otVert 

un  prix  de  compensation.  Ils  se  plaignent  aussi  de  la  cam- 

pagne menée  par  certains  journaux  barcelonais  contre  l'Mx- 

position,  et  ces  controverses  risquent  de  rendre  ditlicile  d'en 
organiser  de  nouvelles  dans  l'avenir. 

Dans  la  liste  des  récompenses  on  relève  pour  l'Iispagne, 
les   prix   rovaux  aux    peintres   Rusinol.   lirull.    Llimona   et 

Tamburiui,  17  premières  médailles,  24  secondes  et  29  troi- 
sièmes ;  pour  la  France  4  premières  médailles,  5  secondes  et 

2  troisièmes  ;  pour  l'Allemagne  6  premières  médailles, 
7  secondes  et  6  troisièmes  ;  pour  l'.^ngleterre,  7  premières 
médailles,  1 1  secondes  et  5  troisièmes  ;  pour  la  Belgique, 

)  premières,  10  secondes  et  5  troisièmes  ;  pour  l'Italie, 
)  premières,  14  secondes  et  13  troisièmes,  etc.  Il  est  à 

remarquer  que  beaucoup  d'exposants  français  étaient  hors concours. 
I.    CRUSSE. 

HOLLANDE 

/~»OMMF  Théophile  Gautier  le  disait  de  Henri  Regnault. 

^^  Dupont,  le  si  artiste  graveur  hollandais  qui  vient  de 

mourir  «  a  vécu  assez.  Il  laisse  trois  ou  quatre  chefs-d'œuvre. 
Sa  gloire  esl  assurée  ■•.  Mais,  si  son  nom  illustrera  à  jamais 
notre  art  moderne,  pour  sa  famille  et  ses  amis  sa  perte  est 

irréparable.  Car  Dupont  avait  un  caractère  vraiment  supé- 
rieur, et,  en  tout,  il  ue  voulait  que  le  beau  et  le  bien.  Son 

esprit  si  calme  en  apparence  était  riche  d'enthousiasmes, 
qu'il  concentrait  et  exprimait  dans  son  travail,  ce  travail  que 
définissait  ainsi,  après  avoir  été  rendre  visite  À  l'artiste  lors- 

que celui-ci  habitait  Auvers-sur-Oise,  .M.  Gilbert  de  Voisins, 

dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit  alors  :  <■  son  procédé  du 
burin  est  un  travail  de  galérien,  et  la  fièvre  io\euse  qu'il met  à  son  labeur  est  vraiment  admirable.  " 

Doué  d'une  volonté  tenace  et  rélléchie,  Dupont  était  bien 

né  pour  le  dur  métier  de  graveur  qu'il  s'était  choisi,  après 
avoir  été  un  très  brillant  virtuose  de  l'eau-forte.  Cette  évo- 

lution est  curieuse.  Conn.iissant  le  caractère  de  Dupont, 

voici,  selon  moi,  ce  qui  l'a  amené  .1  préférer  le  burin  a  la 
pointe. 

Son  esprit  sérieux,  aualvtique,  déductif.  avaic  peu  ,\  peu 

été  pris  d'une  antipathie  violente  contre  ce  qu'il  appelait  les 
hasards  de  l'eau-fone,  chose  vraiment  étrange,  lorsque  l'on 
connaît  les  habiles  et  impressionnantes  œuvres  qu'il  créa  en 
ce  genre.  .Mais  la  précision,  la  réilexion,  la  sévérité  qu'il 
exigeait  en  tout  lui  avait  peu  à  peu  fait  préférer  les 
traits  exacts,  raisonnes,  du  burin,  qui  ne  laissent  rien  au 
hasard  et  qui  bannissent  toute  improvisation  par  suite  de  la 
lenteur  même  du  procédé.  En  considérant  certains  tra\aux 

superficiels,  d'une  technique  l.ichée.  Dupont  conçut  une 
véritable  li.iine.  car  il  était  absolument  inlransigeaut  en  art. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  fiit  qu'à  partir  du  moment  où 
il  parvint  à  s'exprimer  au  nioven  de  son  burin,  il  ne  regarda 
plus  ses  eaux-fortes  antérieures  que  comme  des  études,  des 
préparations,  qui  lui  servirent  ,\  chercher  les  lignes  résumées, 
presque  stylisées,  de  ses  gravures.  Cette  réaction  provenait 

aussi  chez  Dupont  en  partie  de  l'indignaiion  que  lui  inspi- 
rait la  facture  de  jeunes  artistes  actuels  qui  ont  cru  fiiie  en 

Hollande  de  "  riiiipressiounisme  «  en  s'appropriaiit  le  travail 
manuel  des  peintres  de  l.S.So  s.uis  .ivoir  pénétré  l'esprit  de ces  .Maîtres. 

l'ieter  Dupont,  né  en  1M71,  dm  d'.il>ord  donner  des  leçons 
pour  vivre,  mais  heureusement  il  fut  bientôt  nommé  maître 

de  dessin  à  une  école  industrielle  d'.\msierdam.  Dès  lors,  il 

put  se  vouer  à  son  travail.  Il  se  li.i  avec  le  peintre  \'an  der 
\'alli,  qui  eut  une  grande  inllueiice  sur  son  jeune  ami,  et  il 
se  mit  a  graver  à  l'eau-fone  des  vues  du  vieil  .\msterdani 
avec  une  rare  aisance  et  un  profond  sentiment  du  pitto- 

resque. Ces  remarquables  estampes  attirèrent  imniédiatemeiit 

l'attention  des  artistes  par  leurs  belles  qualités  de  mise  en 

page,  d'exécution  libre  et  directe,  aussi  bien  que  par  leur 
élégance  personnelle  de  composition. 

Puis  Dupont  alla  s'établir  en  France,  ,i  .^uvers-sur-Oise. Marié,  réduisant  sa  vie  au  strict  nécessaire,  ces  années 

turent  calmes  et  fécondes  de  beau  travail.  A  Paris,  les  che- 

vaux de  halage  l'attirèrent  particulièrement,  ainsi  que  les débardeurs  des  bords  de  la  Seine.  Il  résulta  de  ces  études 

uue  suite  des  plus  intéressantes  de  grands  dessins  au  cravon 
noir,  fermes,  caractéristes,  solidement  cotnposés,  dessins 

rehaussés  de  pastel,  d'un  caractère  tranché,  d'une  grande 
allure,  qui  servirent  au  jeune  artiste  à  établir  les  eaux-tortes 

et  les  gravures  qu'il  entreprit  plus  tard  des  mêmes  sujets, 
sous  les  titres  de  série  :  «  Oiililliifii-  «,  «  BcU'S  Je  labeur  u,  etc. 

C'est  alors  aussi  qu'il  prit  le  burin,  et  ses  premières  gravures 
sont  des  coups  de  niaitre.  De  tout  temps  la  gravure  au  burin 

a  été  principalement  employée  pour  reproduire  des  œuvres 
célèbres.  Les  anciens,  excepté  quelques-uns,  tels  que  Durer, 
Lucas  de  Levde,  Golt/ius,  Visscher,  etc.,  multiplièrent  en 

grand  nombre  les  sujets  de  tableaux  connus  et  des  porti-aits. 
Malgré  tout  leur  art,  le  plus  grand  nombre  des  anciens  gra- 

veurs firent  principalement  du  métier  ;  ici  je  ne  considère 
même  pas  les  travaux  qui  furent  exécutés  vers  le  milieu  du 

xi\c  siècle,  époque  où  ce  genre  tomba  dans  un  néant,  dans 

un  bousillage  stupéfiants.  L'essor  que  prit  à  cette  époque 
l'eau-forte  fit  trop  dédaigner,  pendant  quelque  temps,  l'art 
de  la  gravure,  et,  dans  tous  les  cas,  la  libre  gravure  origi- 

ginale  n'existait  plus  depuis  des  siècles.  Puis  vinrent  Gail- 
lard, Max  Klinger,  d'autres  encore.  Participant  à  cette 

renaissance,  Dupont  se  voue  complètement,  sans  restriction. 
au  burin,  et  un  des  résultats  de  ses  superbes  travaux  fut 

qu'on  lui  confia  .1  l'.XcaJèmie  des  Beaux-Arts  d'Amsterdam 
l'enseignement  de  la  gravure,  et  il  devint  là,  grâce  à  son 
savoir,  son  goût  et  la  distinction  de  son  esprit,  un  des  plus 

remarquables  professeurs, 

Dupont  s'était  donc  consacré  à  l'interprétation  de  la 
nature  par  le  burin,  et  il  \-  réussit  merveilleusement.  Après 
SCS  Chi-aiiix  iti'  labour  vinrent  de  grandes  estampes,  Alli'hige 

ilr  Bœufs,  Cht-vaux  lahoitraiil,  etc.,  riches  compositions  habi- 

lement équilibrées,  d'une  tenue  décorative  parfaite,  très 
r.irtinée  et  personnelle,  traitées  dans  les  détails  avec  des 

réminiscences  de  l'art  du  .wi^  siècle,  lit  ce  caractère 

archaïque,  appliqué  à  des  sujets  interprétés  d'une  laçon moderne,  leur  donne  une  saveur  particulière  et  un  charme 

précieux.  Parallèlement  à  ces  grnndes  estampes,  Dupont  lit 

aussi  des  portraits.  Lorsqu'il  habitait  la  France,  il  trouva  un 
éditeur  de  goût  en  .M.  Sagot,  qui  publia  ses  premières 

planches;  alors  aussi,  il  se  lia  avec  Steinlen,  l'artiste  qui 
comprenait  et   partageait   sa  soit    de   justice  et  d'altruisme. 
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Dupont  fit  un  portrait  du  grand  dessinateur,  gravure  qui 

évoque,  par  son  u  taire  "  quelque  ancienne  cvuvre  de  st\-le. 
L'artiste  est  pris  de  face,  assis,  le  crayon  à  la  main,  sur  une 
chaise  basse;  les  moindres  rides  de  son  visage  et  les  plis  de 
ses  vêtements  sont  passioonénient  fouillés;  derrière  la  iigure, 
comme  fond,  une  bibliothèque,  et,  sur  une  table,  un  vase 
contenant  un  lis  ;  tout  cela  traité  avec  une  extrême  délica- 

tesse et  une  subtile  légèreté,    connue   en    un    jeu    du   biu-iu. 

Car  Dupont  approchait  d'une  aisance  de  dessin,  d'une  maî- 
trise suprême,  qui  s'épandait  dans  ses  dernières  œuvres. 

La  perte  d'un  tel  artiste,  au  midi  de  la  vie.  est  un  coup 

cruel,  et  si  sa  gloire  restera,  il  n'en  est  pas  moins  inliniment 
regrettable  qu'il  ait  été  fauché  en  pleine  lloraison,  avant 
d'avoir  été  .'\  même  de  donner  tous  ses  fruits... 

Ph.   Zll.CKEN. 

ITALIE 

Oi  une  leçon  se  dégage  de  ri'.sposition  des  lîe,uix-.\rts  ,\ 
Rome,  elle  intéresse  les  milieux  artistiques  jeunes  de  la 

péninsule  plus  que  les  artistes  internationaux  ciin\iés  .i  la 

gi'ande  manifestation  l'omaine. 
Ces  derniers  sont  les  mêmes  qui  dominent  toiites  les 

expositions  internationales  que  la  vieille  Hurope  ouvre  pério- 

diquement au  marché  des  leuvres  d'art,  qui  accentue 
ainsi  périodiquement  l'américanisation  mercantile  de  l'.Vrt. 
desservant,  plus  qu'il  ne  le  sert,  l'Art  lui-même.  Quelques 
manifestations  collectives,  de  pays  dont  l'art  était  mal  connu 

jusqu'ici,  et  dont  j'aurai  à  m'entretenir  prochainement,  ont 
étonné  le  public.  Mais  les  maîtres  connus  se  montient  a 

Rome  tels  qu'ils  se  sont  affirmés  partout.  Et  vraiment  le 
reproche  le  plus  sûr  que  1  on  puisse  faire  à  la  manifest.uion 

d'art  concentrée  dans  la  capitale  italienne,  est  celui  de  ne 
nous  avoir  réservé  aucune  surprise. 

Pour  ceux  qui  s'obstinent  à  ne  point  considérer  une  expo- 
sition d'art  comme  un  marché  dont  les  valeurs  changent  au 

gré  de  meneurs  fort  étrangers  .1  la  création  elle-même  de 

l'œuvre;  pour  ceux  qui  gardent,  en  face  de  telles  manifesta- 
tions, le  désintéressement  le  plus  absolu,  tout  en  cherchant 

.ivec  passion  les  signes  spirituels  et  évoliuifs  d'un  temp-.  et 
d'une  esthétique,  une  exposition  qui  ne  réserve  point  de 
surprises  est  une  exposition  manquée.  Ce  n'est  plus  que  la 
reprise  d'un  spectacle  déjà  connu,  dont  le  profit  ne  peut  être 
que  matériel  pour  les  a\-ant-droit,  et  ce  n'est  pas  l.i  rêvél.ition 
d'un  spectacle  nouveau,  d'une  couvre  nouvelle,  où  l'.ime 
d'un  être  s'épanouit  devant  nos  N-eux  avec  des  marques 
insoupçonnées  de  l'àme  d'un  temps.  M.  Ardengo  SofHci,  im 
écrivain  et  un  critique  profondément  nouveaux,  qui  .ivait 
su  voir  dans  i\n  artiste  un  point  entre  deux  infinis,  le 

pas.sé  et  l'avenir,  a  su  \'oir  aussi,  récenmient,  que  la  con- 
science de  chaque  être  n'est  qu'iuj  élément  du  chœnu'  uni- 

versel. Nous  ne  demandons  donc  pas  à  l'artiste  de  se  montrer 
comme  le  protagoniste  d'une  tr.igédie  que  chaque  époque, 

et  chaque  jour.  renou\ellent,  la  tragédie  de  l'esprit  qui 
rêstuue  l'infmi  de  la  vie  dans  l'infmi  de  l'œuvre  d'.ut,   m.iis 

nous  lui  demandons  qu'il  nous  suiprenne,  avec  sou  œ-uvre, 
en  nous  révélant  des  harmonies  insoupçonnées,  ou  à  peine 

senties,  de  l'àme  de  son  temps,  stylisées  en  son  àme  propre  et 
dans  son  œ'uvre.  A  ce  point  de  vue,  qui  peut  paraître  mais 

qui  n'est  pas  général  et  trop  vague.  l'Exposition  de  Rome  a été  assez  vaine. 

Pourtant  une  leçon  se  dégage,  qui  intéresse  l'art  italien  le 
plus  jeune.  Les  plus  hardis  parmi  les  n  jeimes  ",  se  sont 
libérés  à  peu  près  totalement  de  la  tyrannie  du  passé.  Sans 

appartenir  au  groupe  «  futuriste  »,  dont  l'enthousiasme  est 
d'ailKms  plus  sincère  et  plus  spontané  qu'on  ne  veut  le 

croire,  l'admiration,  assez.  paraUsante  lorsqu'elle  est  exces- 
sive, des  anciens,  ne  trouble  plus  l'inspiration  nouvelle.  Les 

principes  d'une  esthétique  neuve,  qui  déterminent  toutes  les 
recherches  de  l'art  français,  et  en  alimentent  la  fièvre  créa- 

trice, sont  répandus  eu  Italie  comme  partout.  Ce  n'est  plus 
lui  petit  groupe  llorentin.  comme  celifi  des  "  macchiaïoli  i' 

d'autan,  qifi  cherche  les  expressions  de  s\-nthaxe  et  de  gram- 
niaiie  picturales  nouvelles;  c'est  dans  toute  la  péninsule  un 

elfort  et  un  essor  vers  le  nouveau,  qui  méritent  d'être  signalés. 
La  haine  du  dessin  calligraphique  et  des  couleuis  pl.iquées, 
comme  de  toute  littérature  et  de  tout  romantisme  en  peinture, 

pour  un  plus  libre  et  plus  profond  épanouissement  des  arts 

purement  plastiques,  se  sont  montrés  à  Rome  assez  digne- 
ment représentés  par  de  bons  artistes.  Parmi  eux,  je  me 

contenterai  aujourd'hui  de  citer  M.  Artino  N'oci,  M.  M.ni- 
rizio  Barricelli,  voire  même  .M.  Morbelh  ou  .\1.  Discovolo, 

etc..  sur  l'ivuvre  desquels  on  aura  sans  doute  à  revenir. 

.Malgré  toutes  les  réserves,  nombreuses,  qu'il  faut  faire  sur 
leurs  œ-uv'ies  et  sur  leur  manière  d' «  œnivrer  »,  il  convient 
de  letenir  la  volonté  neuv'c  qui  les  groupe  devant  notre 
espiit  :  la  volonté  de  letiouver  sur  la  palette  la  joie  perdue 

de  la  coidein-  pour  l.i  couleur,  de  la  peinttne  pom-  l.i 

peinture,  qui,  depuis  quelque  \ingt  ans,  résume  f.idmi- 
rable  évolution  de  l'.u-t  moderne. 

Riccuvrro  C.xnluo. 

ORIENT 

T    'lixi'dsrriON'   F.Misio  Zon.-xko.   —   j'.ii  p.nié.  ici   ni'^nie,  situation   l.iile  p.u-   l.i    Jeune  Turquie  .ui   peintre  qui  lut  un 

'^  au    lendemain    de    la    déposition    d'Abdul-1  l.rnhd,    des  des  pioimiers  île    l'I'cole  lin-qne  et   l'un   des  promoteurs  de 

trac.is  et  des  misères  qu'eut  à  subir  le  grand  artiste  qui  Ifu,  la  renaiss.uice  de  l'.irt  pictural  ottoman. 
durant  de  uomb)euses  années,  le  peintre  en  titre  du  Sultan  lai  attendant  que,  p.u-  voie  diplom.itique,  une  solution 
détrôné  et  de  la  Coin-  impériale  ottom.ine.  Quelc]ues  mois  intervint  en  faveur  du  peintre  qui,  de  1.S9Î  à  igio,  consaci.i 

après,  j'ai,  également  d.uis  ime  chronique,  donné  le  compte-  exclusivement  s.i  p. dette  a  reproduire  en  strophes  de  cou- 
rendu  de  la  séance  de  la  Chambre  it.tlienne  cons.icrée  au  leius  les  merveilleux  r.ivomiements  de  l.i  n.iture  orientale. 

'•  cas  Fausto  Zonaro  ■>,  où  l'honorable  député  Caiboni  Eausto  Zonaro  avait  décidé  de  quitter  (ainstantinople,  quel- 
interpella  le  ministre  des  Alfaiies  étrangères  au  sujet  de  la  que  grandes   que   fussent  les  attaches  qui  le  retenaient  en 

IcSj 



L'ART   ET    LES   AimSTES 

icrrc  turque,  cette  terre  dont  il  .ivait  fait  une  seconde  patrie. 

Mais  de  nouvelles  épreuves  attendaient  l'artiste  au  cours 

du  voyage  qui  le  devait  ramener  en  Italie,  son  pays  d'ori- 
gine. Ces  épreuves  lui  devaient  porter  un  coup  d'autant 

plus  grand  qu'elles  détruisaient,  en  partie,  l'œuvre  longue- 
ment et  patiemnicni  poursuivie  dans  son  pays  d'adoption. 

Par  une  inadvertance  impardonnable,  les  quarante  énor- 
mes caisses  renfermant  ses  gouaches  et  ses  pastels,  ses 

aquarelles  et  ses  peintures,  laissées  pendant  des  semaines 

sur  les  quais  de  Naples,  prirent  toutes  l'eau  et  l'artiste,  en 
les  recevant  à  Rome,  eut  la  douleur  de  constater  que,  à  part 

les  tableaux  à  l'huile,  tout  le  reste  était  presque  complète- 
ment perdu.  Si  la  plus-value  immédiate  des  rares  pastels 

échappés  au  désastre,  et  dont  quelques-uns  atteignirent  des 
prix  fabuleux,  édilîa  le  peintre  sur  la  valeur  des  œuvres 
exécutées  à  Constantinople,  elle  ne  parvint  pas  à  le  consoler 

d'une  perte  jugée  irréparable:  elle  ne  fit.  au  contraire, 
qu'accroître  ses  regrets. 

.\vec  cette  vaillance,  toutefois,  qui  le  caractérise  et  avec 

laquelle  il  a  toujours  tenu  tète  à  l'orage,  l'artiste  réunissait 
les  tableaux  qui  n'avaient  pas  souffert  de  «  l'inondation  » 
et,  après  s'être  entendu  avec  le  directeur  du  Théâtre  Natio- 

nal, ouvrait  dans  le  fo\er  de  ce  théâtre  une  cxpobition  de 
son  œuvre. 

Cent  quatre-vingt-onze  toiles  figurent  à  cette  Exposition 

et  ces  toiles,  à  très  peu  d'exceptions  près,  ont  toutes  trait  à 
la  Turquie,  à  Stamboul.  Nous  v  vovons  des  pa\'sages  et 
des  marines,  des  tvpes  osmanlys  et  des  sites  du  Bosphore, 
des  tableaux  de  genre  et  des  portraits,  des  scènes  de  la  vie 

religieuse  et  des  scènes  de  la  vie  populaire.  Ht  c'est  la 
RiH-lh-  Jh-inie  à  Yihh\  (K"  19)  et  La  Pcche  cii  Asie  (N"  29); 
La  Haih-iim  tirs  lùinx  iloiiù's  (No  100)  et  Sur  la  Kiiv  lU' 

Drhiia-Ilagbldv  (X"  112);    /.,•  Kiioiii    ,/,•  riwoh-  (X"  9M  et 

/,,■  Portrait  (/,■  l'ArlisU'  (X»  152);  La  Prière  (X»  179)  et 
Femmes  lurqiies  en  Promenade  (X"  i  1 1).  Ce  sont  surtout  les 
merveilleux  portraits  des  deux  héros  de  la  liberté  ottomane  : 

Eiifer-Bev  (N"  174)  et  Mahmoud  Chevkel -Pacha  (N"  172), 
et  les  immenses  toiles  des  Derviches  Ruffai  (X"  189),  une 
des  plus  belles  inspirations  du  maître,  reproduisant,  de 

manièie  très  intense,  l'extase  religieuse  des  moines  hurleurs 
et  Le  Fanal isiiie  (N"  191),  représentant,  avec  un  i-éalisme 
happant,  la  scène  sanglante  persane  qui  remémore,  annuel- 

lement, le  martyre  des  fils  d'Ali,  Hassan  et  Hussein. 
Incalculable  le  nombre  des  visiteurs  qui,  tous  les  jours, 

afflue  à  l'exposition  Zonaro  et  vient  devant  ces  toiles  rendre 

hommage  au  peintre  qui,  de  l'avis  même  des  critiques  d'art 
les  plus  influents  de  la  péninsule,  est  le  seul  grand  orienta- 

liste existant  aujourd'hui  en  àalie. 
Les  grands  quotidiens  de  Rome,  en  tête  desquels  La 

Trihuiia.  Il  (arrière  d'Ilalla,  Il  Messagero,  prodiguent  les 
articles  les  plus  élogieux  .1  cette  magnifique  manifestation 

d'art  que  S.  iVl.  le  Roi  d'Italie  a  tenu  à  honorer  de  sa  pré- 
sence, donnant  ainsi  à  celte  exposition  une  consécration 

officielle  et  témoignant  de  la  haute  estime  en  laquelle  il 

tient  (1  le  peintre  de  l'Orient  ». 
.Après  avoir  parcouru  les  trois  salles  sous  la  conduite  de 

l'artiste  qui  en  taisait  les  honneurs  et  s'être  Iranchement 

intéressé  aux  principales  toiles  de  l'exposition,  \'ictor-Em- 
manuel  III  s'est  longuement  entretenu  avec  Zonaro  et  s'est 
fait  un  plaisir  d'apposer  sa  signature  sur  le  Livre  d'Or  que 
lui  présentait  le  peintre. 

Puisse  cette  ro\-ale  visite  porter  ses  fruits!  Puisse-t-elle 

faire  que  l'artiste,  tant  éprouvé  depuis  le  détronenient 
d'.Abdul-Hamid,  reçoive  enfin  de  la  Jeune  Turquie  la  com- 

pensation .\  laquelle  son  art  et  son  passé  lui   donnent  droit  ! 

Adolphi-  Th.\lasso. 

SUEDE 

T  '.\Kr  de  l'intérieur  est  plus  développé  en  Daneni.nk 
qu'en  Suède,  l.'intiniiiê  se  prêle  toiu  spêci.ilenient  au 

caractère  danois,  l'eiit-ctre  est-ce  l.'i  lui  trait  lêniinin.  L'es- 

prit du  foN-er,  semble-t-il,  devrait  se  manilestcr  avec  le  plus 
de  netteté  chez  l.i  maîtresse  de  la  maison.  Si  celle-ci  est  en 

même  temps  une  artiste,  l'agrément  du  chez- soi  et  surtout 
les  scènes  de  famille  et  les  ébats  de  l'enfance  doivent  être 

des  sujets  tout  n.iturels.  Lu  Suède  cepenJ.int.  c'est  C^irl 
Larsson  qui  est  le  peintre  île  l.i  vie  Je  laniille,  bien  que  ■■on 
art  embrasse  une  sphère  de  motifs  qui  va  des  fresques 

gigantesques  inspirées  par  l'histoire  nationale  aux  c.iricatures 
qu'il  cravonne  de  main  de  maître,  b't  même  on  peut  dire 
que  les  bons  .inisics  sont  plus  r.ires  parmi  les  femmes 
que  p.irini  les  hoiinnes. 

L'exposition  récuite  des  leiiimes  artistes  .1  Stockholm  .1 

niontré  ce  qu'on  savait  déj.i  d'ailletns  —  que  M'"^  l'.iuli 
ét.iil  non  seulement  la  |)remière  de  nos  noiiilneiises  dames 

maniant  le  pince.ui,  m. lis  aussi  une  .n'tisie  i|ui  .i  quelque 

chose  à  dire  et  qui  est  experte  dans  l'art  de  le  liieii  due. 
L'immense  tableau  c  .\inis  «  qui  nous  occupe  ici  a  été 

acheté  par  l'Ltat  à  l'Iixposition  dont  nous  vi.-nons  de  parler. 
A  coté  de  ses  mérites  artistiques,  cette  tuile  a  pour  nous, 
Suédois,  un  intérêt  spêci.il  au  point  de  vue  de  nuire  histoire 

p.irliculière  et  de  celle  de  la  civilisation.  bJle  représente  en 

effet  une  soirée  dans  la  famille  l'auli.  t)n  s'est  réuni  amour 

de  la  lampe.  Lllen  Re\'  fait  .1  haute  vois  la  lecture  d'un 
fragment  de  ses  cvuvres  en  manuscrit.  On  croit  enteiulie  s.i 

voix  SI  uieuvcillante  et  si  sérieuse,  on  ressent  comme  1  im- 

pression que  ce  qu'elle  a  écrit  est  embrasé  d'enthousiasme 
et  empreint  de  justice,  on  soupçonne  peut-être  que  son 
grand  et  unique  défaut  de  croire  trop  à  la  bonté  humaine 

ne  laisse  pas  que  de  s'v  faire  sentir...  La  svmpathie  qui 
ra\onnedes  auditeurs  à  la  lectrice  tient  en  une  large  mesure 

du  ravissement  religieux.  M""i-  Pauli  elle-même,  l'artiste 

si  impulsive,  est  assise  par  terre,  prêle  .'i  présenter  une  objec- 
tion originale.  .Au-dessus  de  sa  tête  on  voit  notre  portraitiste 

le  plus  profond,  Richard  Bergh  et  sa  fennne,  si  droite  au 

point  de  vue  phvsique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  moral. .\u  fond,  .1  droite,  est  assis  Klad  Fahrens,  à  la  fois  auteur 

et  collectionneur  de  goût  ralliné.  .Au-dessous  de  sa  figure 

barbue  on  voit  l'intelligent  pédagogue  Arthur  Bendixson,  à 
r.ime  .irdente.  .A  l'an  iére-plan  se  dresse  le  maître  de  la 
m.iison,  Georg  Pauli,  profond  connais.seur  de  l'art  français 
et  lui-même  excellent  peintre.  Notre  grand  éditeur  littéraire, 
M.  K.-O.  Bonnier,  mécène  généreux  dans  les  lettres  comme 

d.ms  les  arts,  se  voit  .'i  côté  de  Bergh  et,  .1  gauche,  on  a  au 
premier  plan  la  tragédienne.  M""--  Olga  Bjœrkegren-Fahraeiis, 
entre  M""'  Boimie  d'un  coté  et,  de  l'autre,  la  sœur  de  l'ar- 

tiste préoccupée  des  soins  matériels  à  oflrir  à  cette  société 
d'intelleLluels... 

.\1">'   l'.iuli  .1  su  faire  ressortir  dans  ses   .■  .Amis  •>   l'esquise 
h.irnionie  qui  règne  entre  ces  esprits  app.irentês... 

Caki.-CL  1..\ukin:. 
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[lANXA  FAU 

SUISSE 

pARMi  taut  d'expositions  particulières  qui  ont  llcuri  le 
printemps  sur  le  sol  suisse  et  qui,  pour  la  plupart,  ne 

nous  ont  rien  révélé  de  bien  nouveau  ou  de  bien  intéressant, 

il  convient  de  mettre  a  part  l'exposition  de  rccuvre  gravé  de 
M.  P.-E.  Vibert,  qu'on  a  pu  voir  successivement  à  Bàle, 
à  Berne  et  à  Genève.  Originaire  de  cette  dernière  ville, 

M.  P.-E.  Vibert  est  fixé  depuis  bien  des  années  à  Paris,  et, 

s'il  envoie  volontiers  à  nos  expositions  quelque  page  dét.i- 
chée,  c'est  la  première  lois  que  nous  avons  l'occasion  en 
Suisse,  de  nous  taire  une  idée  d'ensemble  de  sa  production 
artistique. 

De  fondation,  M.  Vibert  est  graveur  sur  bois  et.  mieux 

que  tant  d'autres,  il  est  resté  fidèle  .'i  son  art  qu'il  n'a  pas 
peu  contribué  à  rénover  et  à  remettre  en  honneur.  Très 
habile  hurineur  sur  buis,  niaitre  de  toutes  les  ressources  du 

métier,  il  a  voulu  faire  et  il  a  fait,  dans  la  gravure,  œuvre 

d'artiste  créateur  et  original.  Même  dans  l'illustration  du 
livre  —  portraits,  pavsages,  .scènes  de  vie,  —  il  ne  se  borne 

jamais  à  reproduire  ou  même  à  interpréter  l'œuvre  d'autrui. 
Son  œuvre  gravée  s'inspire  toujours  directement  de  la  nature 
et  du  modèle  vivant.  Ses  portraits  d'écrivains  et  d'artistes 
—  An.uole  France,  Rémv  de  Gourmont,  Verlaine,  Rodiu 

et  tant  d'autres  moins  illustres  —  sont  des  modèles  de  sincé- 

rité où  le  graveiu-,  malgré  son  tempér.uiient  K-riqiie,  semble 

s'imposer  la  loi  de  ne  rien  exprimer  de  plus  ,|ue  ce  qu'il  .1 
précisément  vu  et  ressenti  devant  ces  contenipor.uns  notoires. 

Devant  la  nature,  l'interprétation  de  l'.irti.ste  est  plus  hardie 
et  plus  libre.   Dans  ses  pavsages,  il  marque  ime  prédilection 

maïquée  pour  les  terrains  vagues,  les  abords  des  lortilica- 
tions,  les  carrières  de  pierre  de  la  banlieue  de  Paris.  Dans 

cette  nature  dénudée,  souvent  même  désolée,  le  motif  pré- 

féré de  l'artiste,  c'est  quelque  arbre,  dépouillé  de  feuilles  et 

de  fruits,  battu,  tordu,  courbé  par  le  vent  d'orage,  tendant 
encore  contre  le  ciel  tragique  son  squelette  énergique  en 
ses  tronçons  mutilés.  Nul  ne  connaît  mieux  que  M.  Vibert 

la  structure,  l'allure,  le  caractère  propre  de  chaque  espèce 

d'arbre,  pruneliers,  pommiers,  saules,  bouleaux,  peupliers 
ou  chênes  rogneux.  Et,  dans  certaines  pages  particulièrement 
émouvantes  —  La  Maison  i'h  ilctncnce,  VAihre  brisé  —  le 

simple  spectacle  de  iiatine  obseivé  s'esalte  en  vision  sym- 
bolique. 

(^'est  eu  effet  par  une  tendance  assez  marquée  à  un  .sym- 
bolisme .'1  l.i  lois  naturel  et  douloureux,  où  s'exprime  la 

lutte  de  riionmie  contre  la  vie  hostile  et  le  destin  contraire, 

contre  l.i  misère  et  la  soull'rauce,  cpie  l'.ut  de  .M.  l'.-F.. 
X'ibert  me  parait  donner  sa  note  distincte  et  ;',,u\ler  son 

caractèie  constant.  Très  discrètement  indiqué  J'.iilleius,  sans 
aucun  geste  déclamatoire,  ce  trait  relève  heureuscmeni,  ,ivec 

les  pavsages  du  graveur,  les  quelques  scènes  de  vie  animale 

ou  hinnaiue  qui  s'y  associent  quelquefois,  comme  d.uis  les 
Barils  (/(■  Bih're,  le  Puits  è  piiirf  ou  la  Cabane  ilc  iHiiisiei s. 

Il  est  plus  souligné,  plus  pathétique  encore  d'intention  et 
d'exécution,  dans  certaines  pages  où  s'accuse  nettement  tuie 
inspiration  mélancolique,  ilouloureuse  ou  résignée,  telles  que 

les  lùuiicliques,  l.i  Mail  ou  le  l'on  ,1  /,■  l'i'iil.  Mieux  que  dans 
les  rondes  de  nvmphes  ou  les  il.mses  de  faïuies,  auxquelles 
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manque  un  peu  11-  sourire  de  la  joie  antii]ue,  l'artiste  a 
trouvé  son  do.niaiuc  propre  dans  l'expression  de  l'elTort,  de 
la  lutte  et  de  la  souffrance  moderne.  Il  y  a  rencontré,  il  v 

rencontrera  encore,  de  nobles  inspirations  et  de  belles  réus- 
sites d'art. 

On  doit  mentionner  avec  plaisir  le  beau  succès  obtenu  à 

Zurich,  après  Xeuch.itel  et  Berne,  par  l'exposition  des  couvres 
du  vieux  maître  Albert  .-Xnker  (185 1-1910).  Le  peintre 

populaire,  l'humoriste  anecdotique,  le  conteur  souriant  des 
idylles  campagnardes  bernoises  nous  étaient  sufiisaninient 

connus    Ce  que  cette  exposition  posthume  a  révélé,  c'est  le 

peintre  tout  court,  l'artiste  très  moderne,  ému  par  la  seule 
beauté  des  formes,  des  valeurs  et  des  tous,  qu'il  exprime 
dans  leur  vérité  visuelle,  sans  aucun  souci  de  succès  ou  de 

vente,  par  une  quantité  d'études,  de  pochades,  de  croquis 
demeurés  jusqu'à  ce  jour  inconnus.  C'est  un  .\nker  inédit, 
bien  supérieur  à  celui  que  nous  connaissions,  c'est  le  véri- 

table Anker  qui  nous  apparaît  enfin,  dans  la  plénitude  de 

son  originalité,  gr.'ice  A  l'intelligence  artistique  de  ceux  qui 
ont  organisé  d'une  main  pieuse  cette  exposition  posthume. 

G.    ̂ 'ALLETTE. 

Echos    des    Arts 
Fouilles  et   Découvertes. 

On  vieiu  de  l.iire  a  Chartics,  une  découverte  fort  curieuse  : 

en  voulant  recrépir  une  maison,  juste  en  face  du  clocher 

neul  de  la  cathédrale,  des  maçons  rencontrèrent  des  planches, 
sous  lesquelles  se  trouvaient,  assez  bien  conservées,  de  très 

curieuses  sculptures:  ce  sont  six  tvmpans  en  arc  brisé,  sur- 
montant des  fenêtres  séparées  par  des  colonnettes.  Trois  ont 

des  décorations  purement  végétales.  Un  quatrième  contient 
deux  petites  tètes  qui  terminent  des  volutes:  un  cinquième, 

deux  bétes  ailées  dressées  l'une  en  face  de  l'autre,  analogues 
.1  des  sculptures  de  Reims  et  de  Xotre-Danie  de  Paris  ; 

mais  le  sixième,  le  plus  curieux,  représente  quatre  per- 

sonnages :  deux  d'entre  eux  jouent  aux  dés;  les  deux  auDcs 
—  un  homme  et  une  femme,  semble-t-il,  —  luttent  ensemble 

et  ont  déchiré  leur  chemise.  D'après  M.  Jusselin.  archiviste 
départemental,  ce  serait  là  l'enseigne  d'un  tripot. 
On  sait,  en  effet,  que  le  cloître  de  Notre-Dame  de 

Chartres,  dans  l'enceinte  duquel  cette  maison  se  trouvait 
sittiée,  a  été  envahi  .i  luie  certaine  époque  par  des  tripots; 
on  sait  aussi  que  des  mesures  ont  été  prises  au  .\m^  siècle 
pour  les  faire  fermer,  ainsi  que  pour  défendre  aux  ribaudes 

de  statiomier  sur  les  marclies  de  l'église.  Tout  cela  ouvre  un 
jour  curieux  sur  les  .i-côté  de  ces  grands  lieux  de  pèle- 
rinage. 

La  maison  semble  très  ancienne  :  ses  sculptures  ressemblent 

beaucoup  à  celles  du  tombeau  de  Jean  de  Salisbury,  évéque 
de  Chartres  de  11 76  à  iiSo,  décou\ert  il  \-  a  quelques 
années,  près  de  Chartres,  .1  Lèves:  à  certains  détails,  elles 

semblent  même  plus  anciennes  encore  ;  on  peut  donc  croire 
cette  maison  de  la  seconde  moitié  du  .xii'^^  siècle. 

Par  son  intérêt  documentaire,  par  sa  belle  situation,  par 
cette  maison  va  être  une  des  plus 
de  Chartres. 

sa   beauté   décorative 
remaruu.diles  curiosil 

Dons  et  Achats. 

Le  chef-reliquaire  de  saint  Martin,  de  Soudeilles,  a  été 
dépose  dans  une  des  vitrines  de  la  galerie  d'Apollon,  au 
musée  du  Louvre.  11  est  évident  que  c'est  bien  l'oriyinal 
même,  identifié  d'après  les  photographies  prises  en  ̂ Sg; 
f quand  il  fut  classé)  et  en  ujoo  fi|uand  il  fut  env,né  .\  l'iix- 
position  rétrospective),  que  M.  Pierponl  .Morgan  avait  acquis, 
avec  une  bonne  foi  absolue,  d'un  autiqu.iue  de  Londres,  et 
qu'il  a  généreusement  remis  à  l'iitat  fr.mçais.  Les  petites 
bandes  d'émaux  translucides,  qui  étaient  .1  peu  près  les  seuN 
éléments  de  beauté  de  l'tvuvre,  .ipparaissent  d'un  inégal  écl.it. 

L'intérêt  archéologique  de  cette  temre  en  fait  "un  objet précieux  poiu'  les  collections  du  Louvre,  qui  ne  pos^éd.lient 
aucun   chel-reliquaire  d'orfèvrerie   li.inç.iise  du   \\i.    siècle. 

Le  musée  du  Lotivre  vient  de  faire  l'acquisition  d'une  des 
œuvres  les  plus  importantes  de  Poussin  :  .-ipolloii  itnpiraul 

U-  Poèli\  œuvre  venant  d'.-\ngleterre,  où  elle  était  toujours 
restée  dans  la  collection  Hope. 

iK 

M.  Georges-Eugène  Berlin,  amateur  d'art  et  collection- 
neur, qui  est  décédé,  il  \-  a  quelques  mois,  à  Tunis,  a  légué 

par  sou  testament  au  musée  du  Luxembourg  diverses  œuvres 

de  Cottet,  1  lumphrev,  Johnston,  L.  Simon,  Walter  Gav,  etc., 

et  .\  l'Etat,  pour  le  musée  des  .Arts  décoratifs  et  le  musée  de 
l'.Armée,  six  grands  panneaux  de  Hubert  Robert;  une  grande 
décoration  sous  glace,  eu  soierie,  genre  chinois,  du  xviH'  siècle, 
un  grand  cartel  Louis  XVI  de  Decaen,  et  une  très  belle  col- 

lection d'objets  d'art  et  de  médailles,  ainsi  que  sa  biblio- 
thèque. 

JS 

Monuments. 

Dimanche  matin,  2.^  mai,  a  eu  lieu,  dans  le  jardin  du 

Luxembourg,  sous  la  présidence  de  -M.  Léon  Dierx.  l'inau- 
guration du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  poète  Ver- 

laine, par  sousciiption  publique  de  ses  admirateurs  et  amis. 

Ce  monument  est  l'œ-uvre  du  statuaire  I^odo  de  Xieder- 
hausern. 

Le  2iS  mai  a  eu  lieu  également  à  Beruw  illier,  dans  la 

Haute-.\lsace,  village  où  est  né  le  peintre  J.-J.  Henuer 

l'inauguration  du  monument  que,  sur  l'initiative  de  la  Société 
des  Arts  de  Mulhouse,  lui  ont  élevé  par  saûscription,  ses 

compatriotes.  Ce  monument,  qui  est  l'œ'uvre  du  statuaire 
Enderlin,  .Alsacien  d'origine,  consiste  en  une  stèle  de  granit 

des  Vosges  surmontée  du  buste  en  bronze  d'Henner,  enve- 
loppé d'un  manteau  et  coifle  du  béret  qu'il  portait  habituel- 

lement. .Au-dessous  de  lui,  une  figure  en  bronze  de  jeune 

fille  pensive  sxiubolise  l'inspiration.  Il  tient  en  mains  sa 
palette  et  son  pinceau  et  semble  regarder  au  loin  les  forêts 

qui  l'entourent.  Bien  que  la  cérémonie  eût  un  caractère  pres- 
que intime,  diverses  délégations  composées  de  notabilités 

artistiques    \-   avaient   été  envo\ées  de  Paris. 

Revues  étrangères. 

,S/.(MV  (;,',/v  (années  révolues).  —  Re\ue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  15  2.S  de  chaque  mois.  —  191 1.  cin- 

quième année. 
Le  texte  de  Slui  \,'  (n\i\  et.int  rédigé  en  russe,  tous  les 

titres  sont  nuuiis  de  traductions  en  français.  «  Sliirvt'  Gocly  » 

publieiu  en  191  1  uneseiie  d'articles  sur  les  artistes  étt-angers 
,l\-ant  tr.iv.iillé  en  Russie  .lu  .Wlil^  siècle. 
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Prix  d'aboiin^-'iiii-'iu  pour  l'étranger  :  40  Irancs  par  au.  On 
s'abonuc  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (7,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  Weiner,  directeur-fondateur. 

JS 

Li  Saiinliiiavii-.  —  Revue  nieusuelle  illustrée  des  rûwuuues 

de  Suéde,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 

nistration :  55,  avenue  des  Champs-Elvsées .  Directeur  : 
Maurice  Chalhoub. 

Abonnements  :  7  fr.  pour  la  France  et  iS  fr.  pour  l'étranger. 

L'Aitc.  de  .Adollo  \'entiu-i.  —  Revue  bi-niensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  4cS,  Rome.  Prix 

de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  50  francs;  pour  les 

pays  de  l'Union  postale,  36  fr.   Un  numéro  .1  part,  d  fr. 

Rivista  il'Artc,  dirigée  par  Giovanni  Poggi,  Revue  bi-meii- 
suelle  très  richement  illustrée.  Abonnement  pour  l'étranger  : 

20  francs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très  appréciée  se 
trouve  dans  sa  septième  année  ;  elle  compte  parmi  ses  col- 

loborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres  du  monde 
entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles  originaux 
consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la  Toscane. 

La   Bihiiûphilia.   —    Fondée   en    1899.   Revue  mensuelh 

richement    illustrée.    —    Abonnement    d'un    an    (Italie) 

2j  francs;  étranger  (Union  postale):  30  francs.  L'année  v, 
d'avril  à   mars.  —    Direction,  rédaction   et   administration 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  OIschki,  Florence. 

Divers. 

La  tour  de  l'église  Saint- Jean,  à  Tro\'es,  qui  vient  de 
s'elïondrer,  était  attenante  à  une  vieille  église  du  xiv^'  siècle 

où  fut  célébré  le  mariage  du  roi  d'Angleterre,  Henri  \',  avec 
Catherine,  fille  de  Charles  VI.  Latour  est  eflondrée,  le  cli.eur 

et  la  nef  de  l'église  ont  été  fortement  endommagés.  Cette 
église  était  classée  connue  monument  historique. 

Les  amis  de  l'artiste  Delannow  prématuréme]it  décédé, 
viennent  de  former  un  conuté  qui  .1  pour  présidente 

M'"'  Séverine  et  où  figurent  nombre  de  personnalités  artis- 
tiques, pour  venir  en  aide  à  sa  \cuve  et  ,1  sa  fille,  en  orga- 

nisant au  bénéfice  de  celles-ci  une  exposition-vente  de  ses 
œuvres  et  une  souscription  donnant  droit  .\  la  participation 

au  tirage  d'une  grande  tombola  gratuite.  (lûi\re  de  bienfai- 
sance, de  laquelle  nous  nous  déclarons  de  fervents  partisans. 

M 

Jusqu'.'i  la  fin  du  mois  de  juin  ont  été  exposées  au  Louvre, 
dans  l'ancien  appartement  du  directeur,  M.  Ilomolle,  les 
collections  diverses  formées  par  le  docteur  Lannelongue, 

avec  l'intention  de  les  offrir  .1  la  ville  de  Castera-Verduz m 
(Gers).  Ces  collections  consistent  en  moulages  ou  photogra- 

phies de  chefs-d'œuvre  authentiques.  Le  point  de  départ  de 
ce  musée  provincial  a  été  la  possession  par  M.  Lannelongue 

de  divers  objets  intéressants,  tels  qu'un  portrait  allemand 
du  xvf--  siècle,  des  dessins,  des  meubles  de  la  Ren.iiss.uice 

et  d'un  exemplaire  de  la  tenture  de  Don  Onichi'Hr  \\\v 
Coypel.  Désirant  offrir  ces  objets  à  sa  ville  nat.de,  il  peus.i 

qu'il  serait  utile  de  les  entourer  d'autres  objets  dont   l.i   \iie 

ajouterait  .i  l'utilité  de  son  nuisée  comme  prop.igande  d'ins- 
truction artistique.  Il  fît  construire  le  local  nécessaire  et 

réunit  pour  les  y  placer  environ  2)0  pièces  représentant 

quelques-uns  des  plus  b^aux  ouvrages  de  toutes  les  écoles 

et  de  tous  les  temps.  Ce  sont  ces  objets  qui  viennent  d'être 
exposés  au  musée  du  Louvre. 

Sous  la  présidence  de  .\I.  .Maurice  l'enaille,  avec  M.  Henri 
Boiu-in  comme  secrétaire  et  M.  Jacques  Doucet  connue  tré- 

sorier, il  vient  de  se  constituer  une  société  pour  l'étude  de 
la  Gravure  française. 

L'objet  de  la  société  est  de  grouper  les  amateurs,  les 

collectionneurs  et  les  érudits  qui  s'intéressent  à  la  Gravure 
française  et  de  publier  des  ouvrages  documentaires  consa- 

crés à  l'histoire  de  la  gravure  et  des  graveurs  en  France, 

depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Tous  les  travaux  édités 
par  la  société  seront  rémunérés.  Une  cotisation  annuelle  de 
2;  francs  donnera  droit  .\  tous  les  ouvrages  que  pidiliera 
la  société. 

Les  adhésions  et  les  demandes  de  renseignements  sont 

reçues,  par  .M.  Henri  Bourin,  144,  rue  de  Longchamp,  à 
P.uis  (XVL). 

JS 
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Pavillon  de  M.irsan,  M^' Fxposiiion  internationale  d'.\rt  chré- 
tien moderne,  en  novembre  (!~ociété  de  Saint-JeanJ. 

Grand  Palais,  4^  salon  des  Industries  du  Mobilier,  concours 

d'ameublement  et  de  décoration,  pour  favoriser  la 

lecheiche  d'un  nouveau  st\-le,  de  juillet  .1  octobre. 

I  !L  Concours  Lépine,  place  de  la  République,  du  1  ;  septem- 

bre au  1 3  octobre. 

DliPARTLMLN'I'S .\uiULl  AC.  —  6<-  Exposition  des  Beaux-Arts  et  .'\rts  déco- 
ratifs, organisée  par  la  Société  artistique  du  C.niial,  en 

septembre  prochain.  Cette  exposition  sera  ouverte  aux 
artistes  du  Cantal,  .\veyron,  Corré/.e,  Lozère,  Haute- 

Loire  et  Pnv-de-Ddnie. 

].;i,ix-Ai..  —  Société  \'osgienne  u'.\rt;  juillet  u)  II .  Exposi- 
tion de  beaux-arts,  peintmes,  sculpun'es,  arts  décoratifs 

et  arts  appliqués  .1  l'uidustiie. 
I.AXCRP.s.  —  H'-  Exposition  des  15eaux-.\ns,  du  2.S  juillet 

au  Cl  septembre. 

L.\  Re^i'.HF.Lt.K.  —  lixposition  internationale,  avec  section  de 
Beaux- Arts,  de  juillet  .1  octobre. 

KoLi-.x.  —  l{xposition  du  Millénaire  Xoiiu.md,  jusipr.'i 

septembre. 
r:LRAXGi;K 

ClST.INN'.xlI.  —  Ivxposilion  lie  l'Acadeinie  de  Cincinn.ui, 

jusqu'au   19  aoiîl. 
(;,\XD.  —  Exposition  nniveiselle  en  191;.  Pour  l.i  section 

des  P,eans-.\rts,  s'adresser  .'1  M.  .M.unice  Boddaeit, 

secrél.iire  de  la  Société  Royale  d'encour.igenienl  .uix 
Arts,  a  (iand,  141,  rue  des  B.iguetles. 

S|.A.  —  j'ApOsition  .nuuielle  des  lie.ui\-.\rts,  du  i;  juillet 

au  I  )  septembre. 
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Bibliographie 
LIVRES     D'ART 

L'Art,  par  Aii.usiF.  Rodin  (Hntrcticiis  rcunis  p.ir  Paul 
(IscU).  Ouvrage  Je  format  15x21,  orné  de  plus  de  cent 
illustrations  dans  le  texte  et  hors-texte  et  de  dessins  inédits 

du  maître:  prix,  6  francs.  —  Chez  Bernard  Grasset,  61,  rue 
tics  Saints-Pères. 

Voilà  un  livre  dont  l'apparition  est  une  sorte  d'événement 
dans  l'histoire  de  l'art.  C'est  un  ouvrage  qui,  assurément,  ne 
sera  pas  oublié  et  que  nos  petits  neveux  consulteront  pour 

•connaître  la  doctrine  d'un  des  plus  grands  artistes  qui  aient honoré  notre  France. 

Cette  doctrine  est  telle  qu'on  la  pouvait  soupçonner 
d'après  l'reuvre  du  maître. 

C'est  une  sorte  d'in  nine  en  l'honneur  de  l'absolue  sincé- 
rité artistique. 

—  Copif;  la  iiiiliiic-  (iiVi  une  fiJi'lilé  intrumigcintle,  com- 
mence par  dire  Rodin  à  ses  confrères. 

Et  d'après  cela  l'on  pourrait  le  croire  partisan  d'une exactitude  littérale  et  terre  à  terre.  Mais  tout  de  suite  il 

précise  sa  pensée.  La  natme  vue  par  l'artiste  n'est  poiiit  celle 
qui  apparaît  aux  autres  hommes.  Tandis  que  le  vulgaire  ne 

voit  que  la  surface  des  choses,  la  vérité  superficielle,  l'artiste 
aperçoit  à  la  fois  le  dehors  et  le  dedans. 

Les  yeux  de  l'artiste  possèdent  cette  merveilleuse  faculté 
déformatrice  d'exagérer  dans  les  formes  extérieures  tout  ce 
qui  traduit  et  accuse  un  sentiment  intérieur.  Dans  tout 

spectacle  il  discerne  ce  qui  eu  constitue  le  caractère,  c'est-à- 
dire  la  signification  profonde,  le  sens  spirituel. 

Dès  lors,  la  première  formule  de  Rodin  se  transforme  en 

celle-ci  :  Copier  servileiiieiit  la  nature  telle  qu'on  la  voit  gnainl 

on  est  artiste,  c'est-à-dire  quand  on  en  aperçoit  le  caraelère. 
Or  cette  nouvelle  formule,  c'est  celle  de  l'idéalisme  le 

plus  pur. 

Rodin,  quittant  les  généralités,  examine  les  mo\-ens  dont 

dispose  l'artiste.  Et  Ki  encore  c'est  inie  religieuse  sincérité 
qui  va  être  son  principe  fondamental. 

••  Quand  vous  modelez,  dit-il  aux  statuaires,  efforcez-vous  de 
rendre  le  Irémissenient  même  des  muscles  :  notez  tous  les  tres- 

saillements de  la  chair  :  soyez  amoureux  de  la  réalité  vivante. 
«  Puis,  étudiez  le  mouvement,  observez  si  attentivement  les 

gestes  que,  par  une  sorte  de  miracle,  votre  sculpture  immo- 

bile parvienne  à  rendre  l'action  .■■ 
ht  ici  se  place  un  chapitre  où  la  notation  du  mou\ement 

dans  l'art  est  approlondie  avec  une  pénétration  géniale  ; 
c'est  peut-ètie  le  plus  he.iu  passage  du  livre. 

Rodin  parle  du  dessin  et  de  la  couletu'.  «  Ces  movens. 

dit-il,  n'ont  de  valeur  que  par  les  vérités  intérieures  qu'ils 
expriment,  l'oint  de  beau  dessin  en  soi,  point  de  belle  colo- 

ration en  soi  :  il  f.iui  que  l.i  ligne  et  la  couleur  pour  être 
belles  iuter|irètent  des  sentiments.  Traduisez  siucèiement, 

par  le  trait  ou  p.u-  la  nu.nice,  une  profonde  émotion,  vous 
serez  un  grand  dessinateur  ou  un  grand  coloriste  ;  mais,  si 
vous  dessinez,  si  vous  peignez  s.uis  être  ênui  et  seidemeut 

pour  tracer  de  jolies  arabesqcies,  pour  exécuter  d'aiui.ibles 
mos.iïques,  vous  ne  serez  qu'un  jongleur  .» 

1-iusuile,  Rodin  donne  son  attention  aux  sujets  dont  s'ins- 
pirent les  artistes.  Il  célèbre  la  be.uué  du  corps  humain  et 

surtout  celle  du  corps  féminin.  Il  montre  que  ce  qui  en  fait 

le  charme,  c'est  l.i  gr.ice  expressive,  c'est  le  ravonnenient 
spirituel  dont  il  est  comme  baigné. 

11  aborde  l'art  du  portrait.  11  dit  .'i  quelle  condition  un 
buste  peut  être  beau.  Cette  condition,  on  la  devine  .  c'est 

■que  le  sculpteur  soit  farouchement  sincère,  c'est  qu'il  n'hésite 

jamais  .1  rendre  par  la  forme  les  particularités  ps\chologiques 

qu'il  a  découvertes  chez  son  modèle  :  c'est  que  jamais  il  ne 
se  transforme  en  flatteur,  eu  flagorneur.  Et  il  nous  raconte 

quelles  tribulations  il  encourut  lui-même  dans  sa  carrière  de 
modeleur  de  bustes  à  cause  de  son  inflexible  véracité. 

Il  étudie  le  rôle  de  la  pensée  dans  l'art  et  il  aboutit  à  cette 

magnifique  sentence  :  Les  plus  purs  chefs-d'œuvre  sont  ceux  oii 
l'on  ne  trouve  plus  aucun  déchet  inexpressif  de  formes,  de  ligues 
et  de  couleurs,  mais  où  tout,  absolument  tout,  se  résout  en  pensée 
et  en  cime. 

Il  va  plus  loin  encore.  «  Les  très  grands  artistes,  déclare- 
t-il,  ne  se  contentent  pas  de  nous  montrer  toute  la  vérité 

qu'ils  ont  aperçue  ;  ils  font  mieux  :  ils  indiquent  qu'il  v  a 
au  delà  même  de  cette  vérité  quelque  chose  qu'aucun  homme 
ne  peut  comprendre.  Par  une  sorte  de  vertige  qu'ils  nous 

communiquent,  ils  font  sentir  qu'au  delà  du  connu  s'étend 
l'immense  sphère  de  l'Inconnaissable,  du  M\'Stère.  " 

.\près  qu'il  a  défini  tous  les  éléments  de  la  Beauté,  il 
compare  deux  des  plus  grands  systèmes  artistiques  :  celui  de 

Phidias  et  celui  de  Michel- Ange  et  il  montre  comment  deux 
civilisations,  deux  inspirations  très  opposées  se  sont  conden- 

sées dans  les  œuvres  de  ces  deux  maîtres. 

Jamais,  semble-t-il,  l'on  a  mieux  discerné  les  difl'éreuces 
essentielles  de  la  conception  antique  et  de  la  conception 
chrétienne. 

Enfin  Rodin  t'ait  comprendre  ce  que  l'himianité  doit  aux 
grands  artistes  pour  l'enrichissement  spirituel  qu'ils  lui 

procurent,  pour  les  radieuses  clartés  qu'ils  projettent  dans toutes  les  consciences. 

On  le  voit,  ce  livre  est,  comme  nous  le  disions,  la  plus 
noble  des  professions  de  foi  en  faveur  de  la  sincérité.  Un 

tel  ouvrage  assurément  ne  grandit  point  Rodin,  mais  il  le 
fait  admirer  davantage.  Il  met  au  raug  des  théoriciens  les 

plus  sagaces  celui  en  qui  ses  détracteurs  n'ont  souvent  voulu 
voir  qu'un  très  habile  ouvrier. 

Xous  ne  pouvons  qu'adresser  nos  vifs  compliments  à  notre 
excellent  confrère  Paul  Gsell  qui,  pour  la  composition  de  ce 
beau  traité,  a  servi  de  secrétaire,  avec  autant  de  fidélité  que 

de  pénétration,  au  maître  sculpteur. A.  n. 

DIV  ERS 

Au  Bon  Soleil  (roman  dialogue),  par  Er.wcis  de 
.\lioM.\NDi!i-.  (Calmann-Lévv,  éditeur,  5,  rue  Auber.) 

La  Pensée  contemporaine  :  Les  grands  problèmes, 

par  P.\L'L  G.Wirilli.  (Librairie  Hachette,  7g,  boulevard 
Saint-Germain.) 

La  Prison  de  Verre  (roman),  par  Cj.xston  Chkk.vl'. 
((;almann-Lév\  ,  éditeur,  5,  rue  Auber.) 

L'Amérique  du  Sud  (six  mois  de  tourisme),  par 
M.\URici;  HoN'OKi-  (nombreuses  reproductions  photogra- 

phiques. (R.  Roger  et  F.  Chernovicz,  éditeurs,  99,  boulevard 
Raspail.) 

La  Bretagne  pittoresque  et  légendaire,  par 
Pall-Yvhs  Si:im  uvr.  (Daragon,  éditeur,  q(\  rue  Blanche.) 

La  première  Empreinte  (roman),  p.u-  Cjhorgi-s 
Di.xoiw  11.1  i;.  (Jouve  et  C'^,  éditeurs,  i;,  rue  Racine.) 

L'Art  de  bien  manger,  la  Cuisine  française  du  Xfv>-' 
au  XX'  siècle  (2.000  recettes  simples  et  faciles).  Le  tout 
recueilli  et  annoté  par  Edmond  Rich.mîdin.  (Librairie 
Nilsson,  7,  rue  de  Lille,) 

Le  Couple,  essai  d'entente,  par  Alri:i..  (lùig.  Figuière 
et  C"',  éditeurs,  7,  rue  Corneille.) 
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ROGI'R  \"AN  D\-M  \\I:YDI-;X 

LA  PEINTURE  FLAMANDE 

L.     MAETERLINCK 

■'  lùitrc  la  I-rancc  ardente  et  la  gfave  Allemagne,  n  (\'ii!ii  \fi;hn.) 

LES   PRiMiTiis    1  i.AMANDS  ww  siùcles,    les   l'IailiaïKls  se   eOIltent.liellt    clleOlV 

d'imiter  l'art    qui   tloriss.iit  déjà  e'iic/  les   grandes 

CoMMK  le  dit  a\ec  raison  M.  H.  Fiieiiiie,  il  huit  nations  voisines  et  créait  des  eliels-d'iviixie,  tant 

êliere'lier  le  seeTet  de  l'iiistoire  de  la   Belgique  eu  l-Vauee  qu'en  Alleiuai;ue. 

en   dehors  d'elle.   Il    faut  e'onsidéier  ce   |ia\s   qui  Ce    n'est    qu'au    \:\"  siècle,    que    l'ait    llauiand 
appartient  ethnot;ra[ilnquenient  à  la   race  rduiaue  commence  a  .illiruier  sou  oriLjin.dite  ;  mais  si  nous 

et  à  la  race  germanique,  de  même  qu'il  lut  partagé  le  \()\ous  se  irausku-nier  et  progresser,  c'est  gr.ice 

politiquement     entie    la    |-"rauce    et    l'Allemagne,  ati  centie  d'art  qu'était  alois  Paris,  oi'i  de  nomlireux 
Comme  un   «'  microscome  "   de  l'iùnope  occiden-  artistes  de   la  Mandre  se  trouvaient  ,ui  ser\  ice  de 
taie.  princes  mécènes  Irançais. 

Ce  qui  est  \-rai  ati  [Kaint  de  \'ue  historique,  l'est  Dans  ce  milieu  lécond  se  dé\eloppérent  des  mi- 
aussi  au  point  de  xiie  artistique.  Aux   \r ,   xir    et  niaturistes  Bamands,  tels  que  Jean  de  Bruges,  le 
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L'ART    ET   LES    ARTISTES 

I  IL'HI'R'l'  \'A\'   li^■CJ\        i.i;s  SAINTS  (,ri:HKii:Rs 
(\UI.I.l    1)L    Kl:rAl'.I.l.   Uh  t.AXDJ 

peintre  de  Charles  \,  dont  le  typique  portrait 
datant  de  i  s  72,  est  conservé  au  musée  de  La  Haye  ; 

Jacqueniard  de  Hesdin,  qui  travailla  pour  le  duc  de 

Rerrv,  et  surtout  André  lkaune\eu  de  \'aien- 
ciennes,  qui  tut  non  seulement  un  miniaturiste  de 

talent,  mais  aussi  un  sculpteur  et  un  «  tombier  » 
renommé  (i). 

D'autres  artistes  œuvrèrent  surtout  dans  leur 
pavs  natal.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons 

]acques  Ca\ael,  qui  peignit  pour  la  ville  d'Ypres 
et  |ean  de  Hasselt,  peintre  de  Louis  de  Macle.  De 
Melchior  de  Broederlam  qui  les  domine  tous,  on 

cnnnait  le  célèbre  «  taveliau  d'autel  »  commandé 
par  Philippe  le  Hardi  (terminé  en  1 599)  pour  la 

Chartreuse  de  Champmol,  et  qui  se  trouve  encore 
actuellement  au  musée  de  Dijon. 

Ce  sont  les  miniaturistes  flamands  établis  à  Paris 

qui  rompent,  à  la  fin  du  xi\'^  siècle,  avec  les  tradi- 

tions du  tond  d'or  ou  des  tapisseries,  sur  lesquels 

se  profilaient  jusqu'alors  les  personnages  repré- 
sentés. Comme  le  dit  d'une  taçon  si  pittoresque  le 

Comte  Darrieu,  »  ils  cré\ent  la  toile  du  tond  ». 

Parmi  les  peintures  les  plus  remarquables  apparte- 
nant à  Ce  genre,  où  apparaît  pour  la  première  fois 

le  pavsage,  il  laut  citer  avant  tout  les  miniatures 

qui  décorent  Les  Irès  riches  Heures  du  duc  de  Berr}', 

conservées  à  ChantilK'.  D'après  L.  Delisle,  elles 
atiraient  pour  autein-  Pol,  janneqiun  et  Herman 

de  Limbourg,  et  aussi  d'après  I\L  de  Melv,  Henri 
de  Bellechose,  qui  peignit  également  poLU'  la  cour 

de  Bourgogne.  C'est  à  Pol  de  Limbourg,  l'artiste  le 

plus  iinportaiu  de  ce  groupe,  que  l'on  doit  des  chefs- 
d'ivuvre  tels  que  le  /oïlitujiie,  le  Paradis  terrestre, 
liir  liiins  le  Paradis  lerieslre,  ainsi  que  le  Cl)rist  an 

jardin  de.'.  (Vivieis,  où  se  perçoi\ent  déjà  les  princi- 
paux caractères  de  la  peinture  flamande,  tels  que 

les  accuseront  les  au\res  des  frères  van  E\-ck.  On 

sait  de  plus  que  certaines  compositions  des  Heiiresde 

Turin,  nialheiu'i-useiuent  détruites  par  lui  incendie 

récent,  ont  permis  des  l'approchements  curieux 
eiure  di\"ers  gi'oupes  et  personnages  représentés, 

que  l'on  retrouxe  presque  identiques  surletameux 
retable  de  Gand. 

Les  hères  van  E.\ck  \irent  le  jour  dans  la  région 

où  naquirent  les  Irères  de  Limbourg,  c'est-à-dire 
,iux  conlins  des  pa\s  flamand,  Irançais  et  alle- 

mand, montraiu  ainsi,  une  fois  de  plus,  l'hemeux 
résultat  de  ces  mélanges  de  races  dont  bénéficient 

les  pa\s  Irontiere,  connue  la  Belgique. 

La  vie  d'I  lubert  \an  l:\ck,  l'ainé  des  deux  frères, 
est  encore  enveloppée  de  mvstere.  On  \\\^  sa  nais- 

II)  Nous  nous  wnimts  suiumt  inspuL-  jH.ur  cent'  prcnucrc  f^n»: 

de  rouvr^i:;c  Ac  .\I.  l-ll  ntNS  CitvAEK T,  kf.  Piiiiiilir  //.ihkimi/,  (en  pu- 

Mic.uion  ;i  HiunlIIcs  cIrz  \';in  Ocst   et  C")  et   de   l.i    Prinliin-  //,.- 

;„.,»,/,     de    .M.    A.-l.    W'ALIIKS. 

ly- 



LA   PHINTURK    FLAMANDE 

sance  entre  les  années  1370  et  1 580,  mais  on  ignore 

même  quels  furent  ses  maîtres.  Tout  ce  que  l'on 
sait  de  fiiçon  certaine  se  résume  en  ces  quelques 
lignes:  Il  vient  à  Gand,  il  est  choisi  par  un  riche 

patricien  de  cette  ville,  josse  \'vt,  seigneui'  de 
Pamele,  pour  peindre  le  retable  de  VAdoialioii  de 

l'Agneau.  En  1424,  il  reçoit  la  \  isite  des  magistrats 
gantois,  et  meurt  le  i<S  septembre  1426. 

l'"n  dépit  de 
l'opinion  de  la 
plupart  des  his- 

toriens d'art,  il  \- 
alieud'admettre, 
avec  M.  J.  Des- 

met,  qu'Hubert van  Eyck  fut  le 

plus  génial  des 
deux  trères,  puis- 

que seul  il  com- 
posa et  pour  la 

plus  grande  part 
peignit  le  retable 
de  Gand,  consi- 

déré à  juste  titre 
comme  le  plus 

pur  chef-d'ivu- vre  de  la  pein- 
ture flamande 

primitive. 
Cette  appré- 

ciation concorde 

d'ailleurs  a\ec 
une  inscription 

contemporaine 
relevée  sur  les 

volets  du  polvp- 
tyque  conservés 
a  Berlin,  où  Hu- 

bert est  qualihé 
comme  étant 

»  le  premier  de 
son  art  ».  On 

saitaussiks  hon- 

neurs exception- 

nels qui  lui  tu- 
rent rendus  après 

sa  mort.  C'est  de\ant  son  chef-d'o.'U\  re  d.ms  la  cha- 
pelle de  saint  Jean  (cathédrale  de  Saint-Bavoit)  que 

le  grand  peintre  kit  enterré,  et  plus  tard,  témoi- 

gnage expressif  d'une  admiration  qui  re\ét  un  carac- 

tère de  sauvagerie  étrange,  mais  qui  s'expliqtie 
à  tme  é|iuque  où  les  danses  macabres  jouissaient 

d'une  si  grande  vogue,  l'os  du  bras  qui  peignit 
le  chef-d'œuvre  fut  exposé  connue  tme  relique  ati 
cimetière  de  l'église,  «  dans  une  i;aine  de  k'r  ". 

IHAN  \  AX   I:YC.K 

Contrairement  .1  ce  que  nous  constaterons  dans 

l'ivuvre  de  Jean,  V Adoration  d'Hubert  fait  surtout 
songer  à  un  poète  débordant  d'idéal.  Comme  le  dit 
M.  Desmet,  l'auteur  semble  entré  en  illuminé  dans 
Cette  Jérusalem  de  rêve  que  nous  \oyons  se  profi- 

ler, au  tond  du  panneau  central,  dans  l'aube  mati- nale... 

La  composition  n'est  pas  conune  à  l'ordinaire ti  n  t  r  i  [1 1  y  q  u  e  ; 

I  lubert  la  divise 

non  pas  en  quel- 
ques panneaux, 

mais  bien  en 

vingt  sujets  dif- férents. En  vrai 

peintre  mvs- 
tique,  il  y  ren- terme  toute  sa 

p  e  n  s  é  e  reli- gieuse. Il  \  met  la 

première  t'aïue  : Adam  et  lîve;  — 
le  premiercrime, 

conséquence  de 

la  cluite  ;  -  le 
premier  espoir  : 
les    [irophètes; 

—  le  pie  m  i  e  r 

signe  de  salut  : 
I  .Annonciation . 
—  Puis  la  Ré- 

deniptiem  sous  la 
lt)rme  svmboli- 

que  de  l'.Apoca- l\pse;  le  Paradis, 

Dieu,  1.1  \'iei"ge, 
saint  Jean  (pa- 

tron de  l'église) 
les  anges;  ceux 

qui  célèbrent leur  triomphe 

par  la  \oix,  et 

Ceux  qui  le  cé- lèbrent par  le 

son  des  instru- 
ments... Et  en- 

lin,  juste  hommage  aux  donateurs,  les  portraits  de 
\'\t  et  de  s.i  temme. 

Comme  on  le  \-oit,  c'est  tout  un  monde.  Ht 

cette  création  touliue  était  si  conlorme  .1  l'esprit 
tl.iniand  de  jadis  que  nous  la  verrcms  représentée 
en  table.ui  \i\aiu  en  i  1,8,  peu  après  sa  mort,  par 

les  Khéuiriciens  gantois  pendant  les  fêtes  qui 
eurent  heu  lors  de  la  joveuse  entrée  île  Philippe  le 

Bon,  après  la  \ictoire  de  (iavere. 

|E.\\    .\R\()I.I  ixi 
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L'ART    HT    I.HS    AimSTES 

LH  MAITRli  1)1:  ILl-.MALl.l 
DH    CROIX 

Chose  Ljciiéralemcnt  ignorée,  le  recable  se  com- 
posait jadis  de  trois  zones  superposées  :  le  Ciel,  la 

Terre  et  TEnter.  Cette  dernière  partie,  taisant  pré- 

delle,  tut  peinte,  conune  d'ailleurs  totit  le  polyp- 

tyque, à  la  détrempe,  (lar  Hubert,  qui  d'après  nous, 
n'employa  jamais  d'autre  procédé.  Cet  Enter  se 
perdit  au  xyi*^^  siècle,  lorsque  des  peintres  incom- 

pétents, ignorant  la  nature  tragile  de  la  peinture, 

essayèrent  de  la  laver  ou  de  la  nettovei'  à  l'eau. 

Les  témoignages  concordants  d'auteiu-s  tlamaiids 
du  temps  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet 

égard.  \'oici  le  teste  du  chroniqueur  \an  \'aerne- 
wyck,  dont  nous  donnons  ici  luie  traduction  : 

«  Le  pied  du  retable  était  un  /:"///(•/,  peint  à  la 
détrem)ie  par  le  même  hihannes  \an  Evck.  (C'est 

évidennnent  Hubert  qu'il  taiu  lire.)  Quelques 
mauvais  peintres,  dit-on,  ont  \oulu  le  laver  ou 

nettoyer,  mais  leurs  mains  de  xeati  (îi'i)  ont  etlacé 
cette  peinture  merveilleuse,  qiii,  avec  le  reste  du 

retable,  aurait  plus  de  \aleur  que  tout  l'or  mon- 
nayé dont  on  aurait  pu  le  couvrir.  » 

\'an  .Mander  dit  la  même  chose,  mais  en  d'autres 
termes  : 

«  l^e  principal  panneau  de  YAdoialioii  de  I'Ai;iit-iui, 
était  posé  sur  un  pied  ou  socle  peint.  Cette  pein- 

tiu'e  était  à  la  colle,  ou  à  l'ivut;  elle  représentait 

un  F.njci ,  où  l'on  \ci\ait  les  d.nnnés  et  ceux  qui 
sont  sous  terre  s'agenouillei'  devant  le  nom  de 

Jésus  ou  de  l'Agneau.  Mais  en  hu.uu,  ou  eu 
nettoyant  cette  (vuvi'e,  des  peintres  iguoiants  l'ont 
complètement  ellacée  et  anéantie,  i. 

La  date  de  l'inx-ention  ou  du  peifectionnemenl 

de  la  peitUure  à  l'huile  par  Jean  \an  J'Ack  nous 
est  donnée  d'ime  façon  inexacte  par  \'as,ni,  aiiîsi 

qtie  par  van  Mander,  qui  le  copia.  C'est  erroné- 
ment  qti'ils  assurent  qu'elle  remonte  à  1410,  alors 
qu'on  ne  connaît  aucune  œuvre  certaine,  exécutée 

à  l'huile  par  [ean,  datant  d'une  époque  antérieure 
.'1  la  mort  d'Hubert.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  explique- 

rait d'une  taçon  rationnelle  la  disparition  complète, 
non  seulement  de  l'œuvre  d'Hubert,  mais  de 
tout  Ce  qui  tut  peint  par  [ean  avant  la  mort  de 
son  aine. 

Xous  savons  de  plus  que  |ean  peignait  encore  .1 
la  détrempe  après  le  décès  de  son  trère;  car  dans 

les  inventaires  de  .Marguerite  d'Autriche,  on  remar- 
quei'a  que  cette  princesse  possédait  :  «  une  fcur  de 
Portitt^iiloise...  faii'lc  de  la  iiiaiu  Jobtviiies  sain 

huelle  (sic)  el  sur  toile.  »  Or  cette  peinture  à  l'eau 
qui  figure  encore  dans  un  second  inventaire,  datant 

de  I  )2q,  disparut  au  xxi'-  siècle  comme,  toutes  les 
autres  ivu\  res  peintes  à  la  colle  parles  deux  frères. 

La  peinture  la  plus  ancienne  faite  par  le  nou- 

\-eau  procédé  de  Jean  se  trouve  à  Paris;  c'est  la 
l'iei'i^e  au  Chaueeiiei  RoUu.  jadis  à  .^utun,  actuelle- 

ment ati  Lou\re.  Tous  les  liistoriens  d'art  sont 

d'accord  poiu'  fixer  son  exéciuion  après  1426,  date 

de  la  mort  d'Hubert,  mais  ses  œanres  les  plus 

nombreuses  se  placent  après  1430.  L'achèvement 
du  poUptvqtie  de  VAiiiiean  date  de  14^2,  et  cette 

seide  peinture  comme  d'Hubert  ne  nous  tut  con- 
servée que  parce  que  je.m,  alors  en  possession  de 

ses  secrets,  put  ache\er  à  l'huile  ce  chef-d'œ-uvre 
de  l'art  primitif.  Le  Xieolas  Alberi;at't,  de  N'iemie, 
et  le  l'iiiiolbée  (?)  de  la  National  Gallerv,  (.latent  de 
la  même  année;  Vlloiiiiiie  au  l'iirhau  et  les  Aniol- 
liiii,  du  même  musée,  de  i|îî;  tandis  que  sa 
mer\  eilleiise  Miidt'iie  de  laii  dei    Paele  de  Bruyes, 

196 



LA   PElKTUrU-  FLAMANDE 

les   Porlrails   de   Berlin    et    le    Jc<iii   de   L'ii:r   de  lions  religieuses  ou  idéalistes.   En   revanche,   c'est 

Vienne,  nous  reportent  à  1436.  un    portraitiste    «  d'une    impitoyable   sincérité  ». 
VAinioi/riiilloii  de  Saint-PétersbourL^,  la  Madone  Dans   ses   cliets-d'tvuvre    :    le    Chanoine    van    der 

à    la    Foiilaine,    la  Sainte  Barbe  d'Anvers,  et  tant  Paele  à  Bruges,  la  Vieii^e    an    Gmncelier  Roliu  au' 
d'autres  œuvres  authentiques  de  Jean,  se  placent  Louvre;   dans   ses   admirables   effigies  des  Jrnol- 
même  après  cette  date.  /////,  le    portrait   joue  le  rôle  le    plus   important. 

L'art    de   Jean    van    Eyck    est    surtout    réaliste  justifiant  l'assertion  de  Lromentin  allirmant  «  que 

PIERKI:  CRISTL'.S       s.mkt  Éroi  viadant  ti\  annk.mi  a  un  |ki'\k  couple 

et  somptueux.    La   fréquentation   des   courN    prin-  gr.ice    au    pinceau    de     Jean    van     Evck,    l'art    de 

cières  :  d'abord   celle  de  Jean   de  Baxiere,   é\eque  peindre   .1    dit    son    derniei    mot   des  sa    premièie 
de    Liège,    surnommé    .S(/;/.v    /-"///V,    puis    celle    de  lieuie  ". 
Philippe   le   Bon,   oii    il    remplit   les  fonctions  de  Roger    \an    der    Wevden,    ou    de    la    l'astme. 

peintre    et    de    valet    de    chambre;     ses    di\erscs  naquit    .1    'iournai    en     iî>)g    ou    ipio.    11    étudia 
missions  secrètes,    où    la    ruse   et    les    loueries  du  pendant    cinq    ,ms    sous     l.i     direction     de    Pierre 
diplomate  étaient  de  rigueur,  tout  cela  nous  fait  (.ampin,      mais     ne      fin     reçu      maître      peintre 

•songer   à    mi    artiste    peu    sensible    aux    spécula-  qu'en    i  |;2.     Peut-être    avant    de    se    servir    du 
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HUGO  \'AN  DER  GOLS 
1  A    Ml  ii;r   DK 

pinceau  tut-il  comme  son  père,  sculpteur?  (i) 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  lui,  qui  après  les  van 
Eyck,  s'affirma  comme  le  chef  incontesté  de  l'école 
flamande.  Il  en  continue  les  traditions  coloristes, 
mais  sans  montrer  la  même  harmonie,  ni  la  même 

grandein\  En  revanche,  ses  compositions  religieuses 

sont  d'un  sentiment  bien  plus  poignant  et  elles 
parcoureiu  toujours  de  la  façon  la  plus  juste  tfuite 

la  gamme  des  passions  humaines.  Et  le  peuple, 

conquis,  se  porta  d'instinct  vers  ces  images  si 

vivantes  du  Christ,  de  la  \'ierge  et  des  Saints,  qu'il 
voyait  pt)ur  la  jiremiere  fois,  dans  des  milieux 

familiers  et  populaires,  \ivre  de  la  vie  de  tous, 
soutirant  et  peinant  coiume  lui. 

L'influence  que  van  der  W'evdeii  exerça  sur  les 
artistes  de  son  époque  ne  fut  égalée  par  aucun 

autre  peiiure  ;  et  l'on  verra  se  contiiuier  cette 

emprise  pendant  près  d'im  siècle,  dans  tous  les 

pays  civilisés  de  l'Europe,  lin  i  pp;,  il  se  rendit  en 
Italie;  il  séjourna  encore  à  Komeen  i.|  50,  ouvrant 

(i)  Voir  noire  cludc  :    Kof.;-,    lan  ,1.;    ir.ul.n.   snilj.l,;,r.  (G.i,,//,- 
,/,s  B,aiix.A,h,  190..) 

ainsi  la  marche  des  nombreux 

pèlerins  d'art  flamands,  qu'atti- 
raient le  génie  des  grands  artistes 

de  la  péninsule.  Parmi  ses  chefs- 
d'œuvre,  il  faut  citer  la  Descente 

de  Croix  de  l'Escurial,  dont  une 
réplique  se  trouve  à  Madrid,  les 

Sept  Sihreineiits  du  musée  d'An- \-ers,  le  retable  du  Jugement  der- 

nier à  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune, 
et  V Adoration  des  Mages  à  Mu- 

nich. D'après  M.  Wurzbach,  la 
Xalivité  de  Berliii  (avec  le  por- 

trait AtBladcliri)  et  V Homme  à  la 

l-'léel.'e  de  Bruxelles  seraient  d'un 
autre  van  derWevden,  parent  de 

Roger  qui  \écut  à  Bruges  (i). 
Xous  disions  plus  haut  que 

l'influence  de  van  der  W'evden 

et  des  peintres  de  son  école  s'é- 
tendit sur  toute  l'Europe.  En 

Hollande,  c'est  van  Ouwater  et 
Gérard  «  Geertje  «  de  Saint-jean, 

au  w-  siècle;  puis  Lucas  de 

Levde  ainsi  que  Cornelis  Engel- 
brechts  au  commencement  du 

x\'i".  En  Allemagne,  nous  voyons 

d'autre  part  la  célèbre  Descente 
de  Croix  de  Roger  et  les  Vierges 

glorieuses  de  Memling,  copieuse- 

ment reproduites  par  l'école  de 
Cologne.  Plus  bas,  sur  le  Rhin, 
à  Calcar  et  à  Xanthen,  quelques 

maitres  allemands  s'approprient  égaleinent  le  style 

de  l'école  de  Bruges.  Martin  Schongauer,  de  Col- 
mar,  le  plus  important  de  tous,  semble  même,  par 

ses  œuvres,  a\oir  été  l'élève  du  grand  maître  tour- 

naisien.  En  Espagne  et  au  Portugal,  d'après  M.  de 
Laborde  :  «  l'art  fut,  pendant  tout  le  xT"'  siècle  et 
presque  tout  le  x\'r,  sous  la  domination  exclusive 

de  l'art  flamand.  »  Cette  influence  qui  fut  très  sen- 
sible en  Lrance,  se  retrouve  plus  grande  encore  en 

Italie  et  dans  le  rovainne  de  Xaples.  D'après  ce 
que  nous  révèlent  bon  nombre  de  tableaux  de 

Sol.uis  (1450)  et  surtout  de  Simone  Papa  (1431»- 

iqSS),  nous  v  reconnaissons  la  plus  grande  ana- 
logie a\ec  les  tvux  res  des  écoles  de  Bruges  ou  de 

Gand. 

Mais  le  plus  célèbie  d'entre  tous  ces  artistes 
it.diens  fut  incontestablement  Antonello  de  .Mes- 

sine, qui  \int  sui'prendre  en  Flandre  les  secrets  de 
la  peinture  inventés  par  \an  E\ck,  et  peignit  lui- 
nieme  comme  les  meilleurs  primitifs  flaïuands, 

apprenant  à  son  tour  ses  procédés  à  des  compa- 
ti 1  An  UKD  Wlk/iiai  ii.  Xi.-.lnl.vniischev  Kiimller  Lxik.m.  (lyiu.) 
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triotes,  tels  que  les 

Bellini  à  \'enisc,  Do- 
minico  à  Florence  et 

Jean  Borghèse  à 

Naples. 

De  l'époque  de  \.in 

der  W'eyden,  mais 
d'un  sentiment  ar- 

chaïque plus  marqué, 

sont  les  œuvres  d'un 
peintre  inconnu,  au- 

quel on  a  donné  laute 
de  mieux  le  nom  de 
maître  de  Flémalle... 

On  1  '  a  p  pela  d'a- bord le  maître  ù  la 

«  Souricière  »,  à  cause 

d'un  des  volets  de 

son  chef-d'aaure  ap- 
partenant à  la  famille 

de  Mérode,  où  l'on 

voit  siiiiil  Joseph  s'ap- 
pliquant  à  confection- 

ner des  pièges  à  souris, 

pendant  que  sur  le 
panneau    central    se 

passe  la  scène  si  idéale  de  Y Aiiiioiuialio}! .  C'est  d'un 
art  de  premier  (irdrc,  plus  moderne  que  van  der 

Wej'den,  mais  où  nous  ne  trouNons  que  rarement 

l'émotion  dramatique  de  son  giaud  émule  et  con- 
temporain. On  a  cru  pou\oir  identitier  le  maître 

de  Flémalle  avec  Jacques  Daret,  le  condisciple  de 

van  der  \\'evden,  qui  tréquenta  lui  aussi  l'atelier 
du  maître  touinaisien  Robert  Cainpin. 

Parmi  les  œu\res  principales  attribuées  à  ce 

maître  énigmatique.il  faut  citera  côté  du  triptyque 
de  VAiuuviciiitioii  des  de  Mérode,  la  célèbre  Vifii^c 

de  l'Institut  Staedel,  la  Madone  Somzéeet  la  Viogc 

glorieuse  d'Aix-en-Provence. 

Parmi  les  peintres  de  l'école  Brugeoise,  Pierre 

Cristus  mérite  une  mention  spéciale.  Xé  .'i  Baerle, 
il  peignit  surtout  à  Bruges,  où  il  acheta  le  droit  de 

bourgeoisie  en  1444,  c'est-à-dire  quatre  ans  après  la 
mort  de  Jean  van  Eyck,  dont  il  ne  put,  par  consé- 

quent être  l'élève, comme  on  l'a  cru.  Lu  Saint  F.loi 
vendaiil  un  Anneau  ii  un  jeune  Couple,  de  la  collec- 

tion Oppeniieim  a  Coloi^ne,  constitue  son  leuvie 

la  plus  typique,  car  elle  lait  présager  déj.'i  cette 
série  de  peintures  protanes  :  des  marchands  et  des 
usuriers  chers  à  Quentin  Metsys. 

Depuis  l'exposition  des  priniitils  llamands.'i  Bru- 
ges, on  lui  a  restitué  une  peinture  non  moins  belle 

et  plus  importante  :  une  Dipoiilion  du  musée  de 

Bruxelles,  dont  l'attribution  s'imposa  après  la  com- 
paraison de  cette  ojuvre  avec  le  panneau  de  Cok)gne. 

)L'TS  -  -   M 
I    l'i'l  M   I      \)\:    I    IMPER.<\TRICF. 

■Simon  Marmion,  que  les  anciens  chroniqueurs 

citent  comme  un  artiste  «  digne  de  très  grande 

admiration  d  naquit  .\  \'alenciennes,  \ers  1425.  Il 
tut  à  la  fois  peintie  de  tableaux  et  enlumineur. 

On  sait  qu'il  orna  de  riches  miniatures  un  livre 

d'heures  pour  Philippe  le  Bon  et  qu'il  exécuta  un 
tableau  pour  l'Iiotel-de-ville  d'.\miens.  Il  peignit 
aussi  des  Hpisoiles  de  lit  lie  de  saint  Berlin  pour 

l'abbase  de  Saint-Omer,  ivuvre  importante  dont 
des  parties  se  trouvent  actuellement  au  Palais 
roval  de  La  Hâve,  au  musée  de  Berlin  et  à  la 
National  Gallerv  de  Londres. 

Quatre  grands  peiiures  ilhistrèreiu  le  règne  de 
Charles  le  réméraire,  qui  succéda  .1  sou  père en  1467. 

Le  premiei",  \au  der  Goes,  naquit  ;\  (Jand;  son 
o-'uvre  la  plus  authentique  et  aussi  la  plus  belle, 

est  le  célèbre  tript\-que  de  VAdoi ation  des  Beriiers 

de  l'ioreuce  qui,  d'après  \'asari,  lui  fut  ciunmandé 
par  Thomas  Portin.ui,  le  tiès  licbe  leprésentant 
des  .Médicis  .1  Bruges. 

Dans  ce  chel-d'(Vu\  re  magisti.il,  l'artiste  sur- 

p.issa  les  peintres  llamands  qui  s'et.ùeiu  succédés 
depuis  van  Eyck.  Tout  eu  se  moiuiant  un  conti- 
nu.Ueur  lervent  des  tiaditions  esthétiques  qui 

lirent  la  gloire  de  la  peiiitiu'e  de  la  Mandre  à  ses 
déblUs,il  sut  m.uùlester  des  tendances  personnelles, 

im  sentimeiu  réaliste  nou\eau,  présageaiu  p.u'Iois 

les  grandes  époques  de  peiiUiu'e  iutures. 
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PORTUAIT    I)K    (.L'II.LAUMF,    MrtKHEI.    (l.|S()) 

Assez  près  de  \an  Jer  Cioes,  se  place  Fcvovie  du 

Mtiilri  de  la  Li'xiiiih-  de  suiiiU-  f./iri,-.  datée  de  I4S(), 

qui  se  trouve  à  l'église  de  Saint- [acques  à  Brui;es. 

Ici  aussi,  les  L;ueux  qui  \ieiineiit  demander  l'au- 
iiiniie  ont  Ce  réalisme  pittoresqtie  que  nous  avons 
signalé  dans  le  retable  de  Portinari.  Une  peinture 

à  Pise,  où  l'on  l'emarque,  dans  le  lond,  l'église  de 

Saint-Jacques  et  d'autres  tours  de  lîruges,  doit  être 
également  attribuée  an  même  maître  anonvme. 

Du  peintie  fuste  de  (iand,  qui  parait  s'être 
appelé  de  son  \rai  nom  |osse  \'an  Wassenbove, 

nous  ne  sa\'ons  que  peu  de  cbose.  Son  tableau 

d'Urbino  nous  est  seul  connu,  grâce  à  quelques 

pièces  d'arcbives  relatives  à  sa  commande  et  à  son 

pavement,  bdles  luuis  appiennent  que  l'artiste  fut 
appelé  à  la  coiu'  du  duc  brédéric  i.le  Montefeltre, 

alors  que  celle-ci  jetait  le  plus  \il  éclat,  c'est-à-dire 
entre  I.|6)  et  i|7).  La  (.'///r,  qu'il  exécuta  et  tei- 
mina  en  i  |7  j,  place  cet  artiste  entre  \an  der 

W'ewien  et  Memliiig.  La  conqiosition  conqite  ime 
\ingiaine  de  personnages,  parmi  lesquels  ow  dis- 

tingue le  duc  i-rédéric.  Elleest  .disolument  oiiginale 
et  rompt  ouvertement  avec  les  formules  en  usage 

jusqu'alors. 
TaïKlis  tpie  l'école  de  (i.md  s'ailn'mait  ainsi,  un 

nou\-eau    centre   artistique   se   créait    à     Loiuain. 

Tbierry  Bouts  de  Harlem  vint  s'établir  dans  la 
ville  universitaire  vers  144S.  On  ignore  la  date  de 

sa  naissance,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
peut  être  placée  vers  1420  et  que  le  maître  de 

Bouts  tut  van  der  W'eyden.  Deux  de  ses  principales 
(.vuvres  se  trouvent  encore  à  l'église  de  Saint-Pierre 
à  Louvain  :  la  (^,'iu-  c\.\<:  Mûrt\rc  d'Erasiiie.'Nommé 
0  pourtraiteur  de  la  ville  »  (Bruxelles  avait  décerné 
le  même  titre  bonorifique  à  van  der  Wevden) 

l'artiste  tut  cbargé  d'exécuter  une  série  de  peintures 

\nm\'  la  maison  communale  de  Louvain.  L'ne 

partie,  \t  Jiii;eiiu'iil  dciuicr,  a  disparu;  l'autre,  com- 

prenant les  plus  grands  panneaux  que  l'artiste  ait 
peints,  se  trouve  actuellement  au  musée  de 

Bruxelles.  Ces  tableaux  portent  le  titre  de  /.((  Scn- 

Iciiù-  iiiiqiii'  de  reiiipereiir  Ollkvi.  A  coté  de  défauts 
incontestables,  silbouettes  grêles,  attitudes  raides, 

manque  de  goût  dans  le  cboix  des  tvpes  et  la  trop 

grande  prtitusion  d'accessoires  et  d'ornements,  il 
taut  recoiuiaitre  des  qualités  éminentes  :  tigures 

imposantes,  admirablement  dessinées  et  d'un 
étonnant  caractère.  De  plus,  comme  l'avait  tait 
(uste  de  CJand,  Bouts  sut  rompre  avec  la  symétrie 

traditionnelle  et  appt)rter  dans  ses  compositions 

des  tonds  de  paysage  où  il  se  plut  surtout  à  montrer 
des  \ues  de  la  ville  de  Louvain. 
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C'est  vers  la  même  époque  que  florissnit  à 
Bruges  Hans  Memling, qui  certainement  ne  naquit 

pas  dans  la  ville  qu'il  illustra  par  ses  travaux.  C'est 
à  l'hôpital  de  Saint-Jean  que  l'on  conserve  ses  plus 

purs  joyaux.  Son  talent  s'y  révèle  sous  les  taces 
les  plus  multiples:  puissant  et  superbe  dans  son 

Mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  touchant  et 
ému  dans  les  pittoresques  panneaux  de  Y  Adoration 
des  Mages,  ingénu  et  charmant  dans  les  miniatures 

à  l'huile  de  la  Châsse  île  sainte  Ursule, 
mâle  et  \ivant  dans  le  portiait 
de  Xieiiurnhove. 

Eitérieur    à     Jean    van 
Evck    comme    force   et 

comme  puissance, 

Memling  sut  en  re- 
vanche se  montrer 

plus  tendre  et  plu 
élégant.     Après 

plus     de    quatre 
cents    ans    sa 

peinture  est  tou- 
jours  traiche   et 

jeune  :    «  C'est 
une  de  ces  s\-m- 

phonies  qui  sem- 
blent plus  nou- 
velles à   mesure 

que  l'oreille    les 
entend    davan- 

tage >),  a  dit  Ero- 
mentin. 

Les  comptes 
des  tmances  de  la 

Cour  de  Bruxel- 
les mentionnent 

plusieurs  fois 

j  a  c  q  u  e  s  \-  a  n 
Laethem.  En 

i4''7-9^,  il  exé- 
cute «  un  grand 

tableau  d'or  et 

d'argent  »,  orné 
de  toutes  les  ar- 

moiries de  la 

Maison  d'Au- 
triche. Nous  le  voyons  encore  cité  en  i  )Oo  et 

en  1501,  lorsqu'il  était  au  service  de  Philippe  le 
Beau,  et  en  1522,  lorsqu'il  travailla  aux  decois 
des  obsèques  du  roi  Emmanuel  de  Portugal. 

Nous  avons  cru  pouvoir  lui  attribuer  un  trip- 
tyque, jadis  à  Zierickzée,  dont  les  volets  repré- 

sentent les  portraits  bien  connus  de  Pl^iliplv  le 

Beau  et  de  Jeaiiue  la  lù'lle,  tandis  que  la  p.utie 

centrale  :  le  Jugement  dernier,  faisant  partie  de   la 

HANS  .\ii;mlin(] 
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collection  Ranilot,  à  Gand,  rappelle  le  ii:ème 

sujet  peint  par  Memling  et  se  trouvant  à  Dantzig. 
Deux  panneaux  de  la  collection  Masure-Six,  de 

Tourcoing,  oii  l'on  reconnaît  également  Philippe 
le  Beau  et  sa  femme,  très  semblables  à  leurs  effigies 

de  Bruxelles,  de\'raient  être  aussi  restitués,  selon 
nous,  au  n'.éme  maître  Brabançon  (i). 

L'existence  de  Gérard  David  n'est  guère  connue 

que  de[Hiis  une   cinquantaine    d'années.    Comme 
tous  les  peintres  de  l'école  de  Bruges, 

Gérard  naquit  en  dehors  de  cette 
cité   oii   se    formèrent    de    si 

grands   artistes.    Il    venait 
d'Oudewater,   oii  il   vit 

'%,         le     joiu'     vers     1480. 
i  ':  Quant  à  ses  œuvres, 

elles  turent  long- 

temps Confondues 
a  \'  e  c  celles  d  e 
Memling,  ce  qui 
n'est  pas  u  n 

mince  éloge. 

Dans  le  Baptême 

du  Christ  (musée 

de  Bruges),  Gé- 
rard se  montre 

non  seulement 

peintredehgiu'es r  e  m  a  rq  u  a  b  I  e 

mais  aussi  pavsa- 
L;istc  de  piemier ordre. 

Sa  J'ierge  en- 
tourée ile  Siiintes, 

conser\ée  au 
muscedeKouen, 

atteste,  d'autre 

pai't,  qu'il  sut d  o  ti  n  er  .1  ses 

t\pes  féminins 
une  douceur 

pleine  lIc  grâce 

et  de  mélanco- 
lie;   tandis    que LE    nHP.\RT    DKS    VlliUGHS 

^I-    UF.  SAINTi;  UKSULK) '^1 

tripi\-qne  du  p.l- (■  .7  ri'.njaiit  entre 
montre    ses    plus lais  mtuiicipal  de  Ciènes  ;  I.n  l'Iei i saint    Benoit    et   saint  Cièroiiie.    il 

belles  qualités. 

("est  aux  côtés  ele  Cet  artiste  qu'il  l.uit  placer  le 
Wallon  Jo.icliim  P.uinier,  longtemps  ciuisidéré, 

mais  a  toit,  comme  l'inventem'  du  pa\s.ige.  S.i 

manière  l'apparente  à  (ièrard  David,  si  bien  qu'une 

s.pun.br.-  1908.) 

\-k-.'.  (I<rl,„  Jr 



L'ART  i-:t  les  artistes 

GERARD   DA\1D 

JUC.EMIiNT     DK    CAMBYSE    (1498) 
(PKEMIl  RK  partie) 

de  CCS  œuvres,  le  Biiptciiic  du  Chiiil  d; 

musée  impérial  de  X'iemie,  signée  tu 
toutes  lettres  Opiis  joiirhiiii  J).  Piiliiiui, 
semble  une  copie  réduite  du  uiénie 

tableau  coiisei'vé  à  Bruges.  Sa  Tniliilii'ii 
de  sailli  Aiiloiiic  du  musée  de  Madrid, 

est  un  vrai  petit  cliel-d'(vu\  re.  Cepen- 

dant, d'après  un  ancien  inventaire  espa- 
.unol,  les  lii;ui'es,  not.unment  les  jolies 
coiu'tisanes  udses  à  la  dernieie  mode 

d'Amers,  seraient  de  Quentin  Mets\s. 
\'an  Aken,  ndeuN  connu  sous  le  nom 

de  jéré)me  iioscli,  tlu  nom  de  sa  ville 

natale  lierto^eii-iioscli  (  Bois-led)nc), 
semble  incarner  le  i;enre  laïuastique  dans 

la  peinture  flamande.  C.ontinuateiu-  des 
mmiatin-istes  dont  la  \er\e  l'ailleLise 

s'exerça  de  mille  laçims  dans  l'oineniLn 
tation  des  lettiiues  et  des  encadrements 

des  \ieuN  manuscrits,  |éiome  Hos^li 

annonce  aussi  l'cvuxresi  réaliste  de  Pieru 
iireui^hel  ainsi  que  les  |o\'eusetés  bien 
fl.imandes  des  Brotiwer  et  des  \an  Craes- 

becke.  Son  letnre  capitale  se  tiouxe  au 

musée    du    l'rado   à   Madrid.    C^est    une 

Adoitilioii  des  Rois  Mages,  groupant  au 

milieu  d'un  vaste  paysage,  très  réaliste, 
les  personnages  légendaires  du  Nouveau 
Testament. 

On  sait  que  ce  peintre  \isionnaire, 

dont  Pbilippe  II  estimait  singulièrement 
les  cauchemars  peints,  excella  surtout 

dans  la  peinture  des  Tentation  de  saint 
A  II  loi  ne.  du  Jiigeiiieiit  dernier  et  de 

VHiijer.  Il  V  figura,  en  multitudes 

grouillantes,  des  démons,  des  fantômes 

et  des  monstres,  qui  prouvent  par  leur 

lacture  prestigieuse  la  haute  valeur  de 

ce  peintre  C)bser\ateur  et  coloriste. 
Louvain  et  Anvers  se  sont  longteinps 

disputé  l'honneur  d'avoir  vu  naître 

Quentin  Mets\s,qui  clôture  d'une  façon brillante  la  série  des  grands  maîtres 

gothiques  flamands.  On  sait  maintenant 

que,  s'il  naquit  à  Louvain  en  1466,  il 
se  perfectionna  et  apprit  la  peinture  à 

Anvers.  D'abord  ferronnier,  comme  son 

père,  on  lui  doit  la  délicate  grille  ouvra- 
gée qin  surmonte  le  puits  du  parvis  de 

Notre-Dame  à  Anvers;  il  conunence  la 

liste   glorieuse  des   grands   peintres  de 

(dd\.\l\D    DAVID  lUC.KMENT    DE    C.^.MEYSE 

(Diaxn  Ml.  l'ARiir, ) 



LA    PriIXTURE   FLAMANDE 

JOACHLM  PATINILR TENTATION    DE    SAINT    ANTOINE 

l'école  Anversoise.  C.crtains  auteurs  oiit  attribué 
son  changement  de  protession  à  une  aventure 

romanesque,  aujourd'hui  rangée  parmi  Ls  légen- 
des. Quoiqu'il  en  soit,  l'artiste  avait  quarante-deux 

ans  lorsqu'il  débuta  dans  la  peinture  par  deux 
chets-d"(Vu\'re  :  VHiLWîYlisst-iiiciil  du  (d>iisl  et'  la 
Ijgciidc  de  siiuili  Ainii,  peintes  respectixenient 

en  1508  et  1509,  le  [ireiuier  poin'  la  coiporation 

des  menuisiers  d'Anvers,  le  second  pour  la  con- 
frérie de  Sainte-Anne  à  Louvain. 

En  progrès  sur  les  artistes  primitifs  de  la 
Flandre,  Quentin  Metsys  comprit  et  montra  dans 
ses  œuvres  que  la  finesse  et  la  richesse  des  déiads 

doivent  être  subordonnées  à  l'ensemble  de  la  com- 

position et  il  le  prouva, dans  les  deux  cliets-d'ivuvie 
que  nous  \enons  de   mentiomier. 

Metsvs,  qui  lut  aussi  un  peintre  de  portraits 
remarquable,  créa  encore  un  genre  de  peiiuuies 

profanes,  représentant  des  usiniers  ou  marchands 

pesant  leiu'  or,  qui  eut  tme  telle  vogue  que  ses  imi- 
tateurs formèient  tme  école.  Parmi  ceux-ci,  il  faut 

citer  en  première  ligue  Marinus  de  Re\'meis\\ale. 
Parmi  les  [xintres  flamands  contemporains  de 

Metsys,  qui  mourut  en  1550,  il  faut  encore  nom- 
mer [ean  Gossaert,  dit  deMaubeuge,  du  nom  de  sa 

\ille  natale.  Ses  peintures  d'un  luii  précieux  pré- 
sentent un  curieux  mélange  de  motifs  décoratifs 

inspirés  pai'  la  renaissance  italienne,  tandis  que  ses 
ligiu'es  aux  draperies  à  plis  cassés  rappellent  enct)re 

les  traditions  primitives.  Ji'nis  chc'  Sliiuvii.  .m 

nuisée  de  Bruxelles,  Sdiiil  I.iic  f^rii;iiiiiil  lii  /'/V/;,'c, 
au  musée  de  Prague,  l.i  /'/V)i,Y  i7  l'Iuifaiil  de  .Milan 
doi\ent  être  cités  p.u'mi  ses  |ieintnres  les  plus 
belles,  tandis  qucp.nini  ses  pt)rtraits  -  il  en  In  de 

ix'marquablcs  —  brillent  les  Eiifaiils  de  ('hréliii!  Il 

.1  riampton  Court,  un  C.hevitlicr  de  la  'l'oison  d'or  à B)iixelles  et  le  (dMTiilifi  tiiix  Ivlhs  Mains  de 

.\1.  Cardon,  eu  la  méiue  \ille. 



i;ai<t  ht  les  artistes 

jlU\OMl-     liOSCJ  l    —    LE     |U(.EMhNT    DERNIER    (VAKIAXIk    DK   CELUI    DK   \lh.\Nt; 

imv  ut  se  vous  menerav 

L.i  où  prctcns  votre  espérance 

Vivante  ne  vous  laissera\- 
Encore  cjuand  mort  serav 
Si  vous  or.i\-  en  souvenance 

L't.'niginatiL]uc  iii.iitrc  des  J-'ii'incs  ilr  1-ciiiiih's  il  montre   7Vi)/\  jcmia  /illrs  fiiisiiiil  de  hi  iiiiisii/Hr  et, 
mi-corps,   e]ui  créa  tant   de  eliarniantes  ellii^ics  de  eliose  CLn'icusc,  elles  chantent  une  version  inédite 

dames  de  la  cour,  écri\.int,  lisaiu  ou  laisant  de  la  d'mie  cviure  de  Clément  Marot  : 
nuisieiuc,    ue    peut   être  oulilie.    Il    lU'ouve    ixir  ses  ,     . 

'        ,  ,    .    ■  .  -'  .       '.  louissjuee  vous  donnera^- 
ivuvres  scdmsantes  une  nilliicnce  française  mcon-  ^j^,, 

te^lable,  et  nous  ra|ipelle  eiue  nombre  d'artistes 
rliétoi'iciens  llamands  se  tenaient  alors  au  courant 

des  nouveaiués  poétie]ues  parisiennes.  Le  gantois 

Lucas    de    Ileere,    i;r.ind    admirateui'    de  C^lément 

Marot,  dont  il  traduisit  eu  \eis  llamands  les  (vu\  les  qui,   conuue  on  le  voit,   constitue   un   texte   plus 

léi^èies  et,  plus  tard,  les  l'.\,miiii-y,  lorsqu'il  se  cou-  ancien  que  celui  qui  lut  imprimé. 

\ertit  à  la  religion   réiormée,  sciiiMe  le  prototype  Si   Tintluence  t'iançaise   se   lit  nettement  sentir 

de  ce  i^eiire  d'artistes-poétes  paiini  lesquels  il  laudra  chez  ce  dernier  .irtiste,  la  plupart  des  autres  sintéo- 

chcrcher    et    trouver    l'auteur    de    ces    gracieuses  dérent  ele  plu.s  en  plus  aux  Uirmules  italiennes. 

peintures  (  I  ).  Parmi    les    peinties    romamsants    de    l'école  de 
Une  des  (L-iivies  les  plus  séduisantes  du   m.iitre,  Bruxelles,    Bernard  \.in  Crlev  (l  )>)o-I)  |2)  brille 

conservée  chez  le  comte  I  I.irrach,  de  X'ienne,  nous  au    premier  raiiL;.    Il   se   lornui   de  bonne  beuie  à 

(1)   \'.>ir  iioirc-  ù-tiuk-  ■    /,-,   ;',;»/;..    ,h,i,ni.,n,,   Il iw.imis  rii,  bécoledc   Kapliaél,  qui   distingua  bieiiti'it  
 le  jeune 

M.iihr  ,lr,  l'niniir^  ,'i  mi-cri/iy.    (,.i:,ii,  ,/,■>  ISf.iii \-Ai h.  mus  i.)uS.i  llamaiul.  l\e\euLi  dans  SOU  |\l\s,  \au  C')rle\'  obtint 
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QUhXTIX  MinsYS I  KI.HMIB    DE    SA 

le  titre  de  peintre  de  In 
cour  et  les  Gouveni.nites 

ne  cessèrent  de  lui  com- 
mander de  nombreux 

tableaux  et  portraits  olH- 
ciels. 

Quoique  fortement 

inspirée  par  les  maîtres 
italiens,  sa  peinture 

sût  cependant  rester  fla- 

mande. A\-ec  Gossaert  de 

Maubeut^e,  il  est  le  pre- 
mier à  substituer  aux 

naïves  saintes  patronnes 
primitives  des  nudités 

mythologiques  plantu- 
reuses, présageant  déjà, 

jusqu'à  un  certain  point, 
celles  plus  suggesti\es  de 

l'école  de  Rubens. 
Michel  Coxie,  de  Ma- 

lines,  s'enthousiasma 
plus  encore  du  grand 

maître  italien  qu'il  co|)ia 

si  bien  qu'il  l'ut  sui- 
nommé  le  Riil^hucl  jhi- 
iiuniil.  Son  lils,  qui  icçul 

de  lui  le  gloiieux  pré- 
nom de   Kaphaéi,    lit  de 

QUI'XTIX   Min'SYS 
I.ÉC.EXDE    1)1-;    SAIN1I-;    .\\M-:    (ikacnUlNi) 

même,  mais  en  exagérant 
encore  les  musculatures 

puissantes  mises  à  la 
nu>de  par  les  élèves  de 
Michel -Ange.  Pierre 

(^oucke,  d'Alost,  mérite 
également  luie  mention 
car,  .1  ccné  de  stm  talent 

de  peintre,  il  sut  se  dis- 
tinguer dans  la  gravure, 

l'architecttue,  la  géomé- 
trie et  lut  considéré 

comme  un  des  hommes 

les  plus  érudits  de  son temps. 

Pai'mi  les  romanisants 

de  Liège,  il  laut  sui'tout citer  I.ambeit  I.ombait 

(  I  )Oi-l  )('('),  qui  l'ut  éga- 
lement poète,  ai'chitecte, 

.ucheologue,  gr.ueLU'  et 

peintre  distmgué.  Il  lor- 
ma  I  lubeit  (iolt/ius  qui 

lut  de  plus  imprimein' cl  numismate  .iinsi  que 

l.ampidiuus,  un  des  m- 

lorm.iteurs  de  N'as.iri, 

qui  fut  aussi  nu  des  maî- 
tres d'Otho  \'ienitLs. 
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L'ART   ET   LES   ARTLSTES 

Un  autre  élève  de  Lambert  Lombard,  Frans 

Floris(i  5 18-15  70)  que  ses  contemporains  surnom- 
mèrent r Incomparable,  porta  le  dernier  coup  à 

l'école  flamande  primitive.  Revenu  enthousiasmé 
de  Rome,  où  il  avait  vu  Michel-Ange  décou- 

vrir au  public  son  Jiigciuenl  dernier,  de  la  Sixtine, 

il  abdiqua  ses  qualités  natives  pour  plagier  le  grand 
florentin  devenu  son  Dieu.  Et  ses  tableaux,  vrais 

pastiches  michelangesques,  lui  \alurent  la  faveur 
publique  et  la  protection  de  la  cour. 

.Son  chef-d'œuvre  d'.Anvers,  la  (Jnile  des  Anges 
rebelles,  présen- 

te seul  une  cer- 

taine origina- 
lité, ainsi  que 

de  lointaines 

réminiscences 

aveclescauche- 
niars  diaboli- 

ques si  fla- 
mands de  I  é- 

ronie  Bosch. 

l.'inl'luence 
de  Moris  lut 

fatale  à  l'art  de 
son  pays.  Son 
enseignement 
ht  naitre  une 

nouvelle  plé'i'a- 
d  e  d'artistes 
ro  ni  anisant-- . 

qui  achevèrent 
de  corrompre, 

à  .\nvers  com- 
me à  Bruxelles, 

le  goût  du  pu- 
blic. On  porte 

;  usqu'à  cenl- 
vingt  et  même 
davantage,  le 
nombre  des 

élèves  qui  Iré- 
q  u  e  n  t  è  r  en  t 

LE    .MAITRI-    Di;S 
TROIS   IKUXHS  1  n,I.F> 

son    a  t  e  I  I  e  r . 

\'ingt-neuf  sdut  cités  par  \aii  Mander,  et  parmi 

ceux-ci  :  .\lanin  de  \'os,  le  plus  célèbie  de  tous; 
Lucas  de  1  leere,  déj.i  cité,  Crispiii  \an  deu 

Broeck  et  les  deux  hères  .Xnibidise  et  [èri'ime 

Francken,  membres  d'ime  prolilique  famille  de 

peintres,  dont  malheureusement  .uicun  n'arriva  .\ hi  célébrité. 

C'est  d.ms  le  portrait  prnici paiement  qtie  le 

génie  ilamaiid  pidtesta  contre  l'invasion  de  l'ita- lianisme. 

«    Placés,   comme   le  dit    .\L    P.    .\!ant/,   Mir   le 

solide  terrain  de  la  réalité,  ennemis  de  tout  men- 

songe, systématiquement  hostiles  aux  séductions  de 

l'idéal,  les  portraitistes  jouèrent  en  Flandre,  pen- 
dant tout  le  xvi"=  siècle,  un  rôle  semblable  à  celui 

que  Hans  Holbein  remplit  en  Suisse  et  en  Angle- 

terre. Ils  n'eurent  pas  moins  que  lui  le  respect  des 
physionomies  individuelles,  le  culte  de  la  ressem- 

blance intime,  la  forte  notion  de  la  vie  intérieure.  » 

A  côté  de  tableaux  romanisants  souvent  mé- 

diocres, Pierre  Pourbus  le  \'ieux  (1510-1)85), 
le    dernier  des  grands    peintres   de    Bruges  (dont 

on  connaît  le 

portrait  de  Clé- 
ment Marot)  ; 

les  van  Clève, 

dontlemeilleur 

fut  Josse,  dit  /(• 
Fo  n  (  I  4  9  I  - 

I  5  40)  ;  Guil- 
I  a  u  m  e  K  e  v 

(1520- 1568), 

qui  eut  l'in- quiétant hon- neur de  pein- d  r  e  I  e  d  u  c 
d'Albe;  Adrien 
Thomas  Key, 

à  qui  l'on  doit les  super  b  e  s 
donateurs  du 

musée  d'An- vers, laissèrent 

tous  des  por- 

traits, \-  é  r  i  - 
tables  chefs- 
d'a-u\re  d'ar- 
r  a  n  g  e  m  eut 

phvsionomis- te,  oi^i  ils  su- rent continuer 

d  i  g  n  e  m  eut l'école  créée  par 

les  van  Evck. 

\  cette  épo- 
que, oii  presque  tous  les  peintres  flamands  se 

faisaient  roni.iins  ou  florentins,  c  un  artiste,  à  qui 

l'Histoire,  mieux  inlormée,  accordera  tôt  ou  tard 
une  importance  considérable,  Pierre  Bieughel  le 

N'ieiix  —  ou  le  DfMe  se  chargeait  de  taire  par- 

ler la  xérité  flamande,  presqu'aussi  luuu  que  le 
mensonge  de  la  m\thologie  italiemie  ■>  ;  mieux 

que  lérôme  Bosch,  il  s\nthétisa  l'esprit  populaire 
et  goguenard  de  la  ll.nulre. 

Selon  la  mode  du  temps,  il  tu  le  \o\age  d'Italie et  laissa  dans  son   (vii\re  de  nombreux  souNenirs 

•:al\ii-;s  a  mi-corps 
ALSANT  DE  I,A   MUSHJ.UE 
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L'ART    ET   LES   AUTISTES 

Mi,,re  du  Loinrc. 

lîlvEUGLlEL  LE  \'I1'X'X  —  la  parabole  des  axeugles 

de  son  passade  le  Idiit;  du  Rhin,  à  tra\crs  les  Alpes.  prêta  tous  les  sujets  avec  une  originalité  rare  et 

ainsi  que  de  ses  séjours  à  Rome  et  à  Xaples.  C'est  un  talent  inimitable.   Dans  ses  célèbres  séries  des 
dans    cette    dernière     \ille     que    se    trouve    son  l'crliis    et   des   /'/Vij,    il   se   montra,    d'autre    part, 

chef-d'œuvre    des   Aiviii^lcs,    dont    une    réplique,  un    moraliste    puissant,    fait    pour    parler  à  l'ànie 

presqu'aussi  belle,  est  conservée  au  Louvre.  Mais,  du  peuple. 

tandis  que  ses  contemporains  s'italianisaient  au  <•  D'auties  tnis,  dit  M.  P.  ALmtz,  rentrant  en 
ciiutact  des  chets-d'evu\re  de  la  péninsule,  lui  res-  riant  dans  le  monde  fantastique,  il  évoque  la  sor- 

tait tel  que  la  natuie  l'axait  fait,  le  jK-intre  pdfHi-  cellerie  du  moven  âi;e  et  se  complaît  aux  plus 
laire  de  son  p.ivs  et  de  sa  race.  amusantes  diableries.  Rendant  la  se.conde  moitié 

Rexeiui  dans  les  Ra\s-Bas,  il  s'ét.iblit  à  .\n\ers,  du  x\  L  siècle,  il  est  le  i;rand  comique  de  l'école 

où,  au  port,  dans  les  cabarets,  à  tra\eis  les  toii'es  flamande;  il  se  rattache,  par  les  liens  d'ime  frater- 
et  les  kermesses,  parmi  les  ivrognes  ti'ébucliants,  il  nite  qu'il  ignoi'e,  à  la  famille  de  tous  les  rieurs  de 

s'en  fut  recberchei'  l'iunuble  spectacle  des  fêtes  l'époque;  mais  il  est  sm'tout  de  ceux  qui  se  sont 

chamiiétres,  ce  qui  lui  \alut  le  sin'nom  du  Iiirii<;Lvl  ser\-is  de  la  gaité  cumme  d'im  masque,  pourcacher, 
ili'i  l'ii\.uiiis.  (".'esl  à  N'ienne  qu'iin  [letit  le  mieux  en  les  laissant  de\iner,  les  inquiétudes,  les  mélan- 

apprécicr  le  peintre,  dont  r(eii\re  est  éparpillée  colles  d'un  temps,  où  la  \ie  humaine  était  comptée 
dans  riùu'ope  eiuiere.  R.uini  les  tableaux  prn\  e-  potu' si  peu,  oii  la  lutte  était  dans  tous  les  espiits 

nant  de  l'.mcieinie  collection  de   Rodolphe   II,   il  et  dans  tous  les  cœurs.  •> 
f'aut    citer    la     Vi»///     ,A'    l>iil;'l.    le     .\/,/>M/,rc    ,/i\  l'ierre  Breughel   le  \'ieu\    niom-ut    à   Brtixelles 
hnhkfiils,  et  sin-tout  le  l'oilniinil  ilc  C.ioix.  Toutes  en  i;(>9,  laiss.nu  deux  lils  qui  desaieiu  hériter  en 

ces   scènes    religieuses    stiiu    tiaitées   comme    des  partie  du  talent  de  lein'  peie.   Hmt  ans  plus  tard 

dr.nnes  jiopidaii'es  et  l'on   \'  sent  passer  le  frisson  n.iiss.iii  Ruhens,  la  plus  haïUe  incarnation  du  génie 
de  crainte  et   de  sang,   é\dquam   ses   malhemeiix  artistique  tlam.nul  ati  x\m    siècle, 

compatriotes  gémiss.nu   sous   le  joug  tle  l'inquisi- 
tion   et     de     la     soldalesqLie    espagnoles,     'j'our    .1 

toui'   hmnoriste,  p.iysagiste,  ou  gem'iste,   il    iiUer-  {A  niii'iw) 

L.  .\1  \t  ri:KLiX(  K. 
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RETOUR    DE    PECHE    AU    THON 

TAHITI   L'ILLUMINÉE 
OCTAVE    MORILLOT 

TAHITI,  tenc  de   beauté,  j.udin  dt-   rétcincl   été  R.iïatci.  I.ebiit   très  noble  qu'il   s'est   pro[icisé,   sa 
austral,     possède     décidément     le     piiviléLje  eonespcindance  nous  ra|iprend  :   "   |e  suis  délniiti- 

d'exalter  les  entbousiasnies  artistiques.  Après  Loti,  \enient  décide  à  eniplnxer  la  |ilus  i^iande  partie  de 

après  Gauguin,  elle  a  trou\é  un  nouxel  adorateur  ma  \ie  à  éle\  er  un  moiunne  it  que  j'espère  \iable 

en    la    personne   d'Octaxe    Morillot.    I)l1iciei'    de  à  une  lace  qui,  dans  un  demi-siecle,   ne  sera  plus, 
marine  démissionnaire, charmé  [lai' la  \ie  édenique  Non  pas  taiu  que  la  maladie   la   tue,   mais   le  sang 

de  ces  délicieux  pa\'s,  celui-ci  réside  depuis  bieiuéit  blanc  la  siibniei'ge...  '>   (iS  novembre  l'jo^)). 

luiit  ans  dans   l'Archipel  de  la  Société.  Iii\ant   la  \'i\aiu  à  la  Maori,   en   coiuact   peiiii.uieiu  a\ec 
grande  ile  de  Tahiti  trop  européanisée,  il  a  succès-  les   indigènes,  le  peintre  a  cour.igeusement  eritre- 

siveiuent  transporté  ses   pénates  à   'l'ahaa    puis   ,'i  pris  la   léalisation   de  ce  progrannne.   Nous    vou- 
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BAJGNEUSES 

II   Assises  sur  des  pierres,  .111  milieu  du  ruisse.iu,  les  pi 
l'eau  vive...  "  (Pierre  Loti  :  Le 

drions  nou^  etîorcer  de  taire  ressortir  ici  l.i  grande 

sincérité  qu'il  a  mise  dans  son  accomplissement. 
C'était  cei'tes  un  cadre  mer\eilleux  que  celui 

dont  il  disposait  pour  (aire  mouvoir  ses  person- 

nages. Don  des  éruptions  sous-marines  et  des 

madrépores,  l'archipel  possède  une  exubérante 
véiiétation  quasi-tropicale.  Ses  ilcs  sont  acciden- 

tées de  mornes  pittoresqties  au  sommet  desquels 

s'accrochent  de  légers  nuages  errants  apportés  par 
l'alise.  Condensés  en  pluies  bientaisantes,  ceux-ci 
maintiennent  la  végétation  dans 

im  état  pei-[iétuel  de  fraîcheur  et 

alimentent  d'innombrables  ruis- 
seaux qui  ch.mtonnent  dans  les 

ravins.  Ti'ois  notes  caractéristiques 
ont  attiré  l'attention  éiuue  de  l'ar- 

tiste :  un  ensemble  de  coiileui's 
splendides  inconnu  de  nos  froids 

pays  du  Nord,  le  silence  de  la  foret 

majestueuse  où  l'on  n'entend 

aucini  pépiement  d'oiseau,  enfin 
le  pai'Uim  enivrant  exhalé  par  cette 
natm'e  en  |ierpétiiel  entantement, 

natiu'e  très  douce  mais  p. nlois  se- 

couée par  d'abominables  cxclones. 
Si  le  peintie  Lst  impuissant  à 

l'endre  l'absence  au  bruit  et  les 

sentem's  violentes,  il  peut  expii- 

mei'  du  moins  le  calme  magnilique 

et  sa  palette  possède  d'admii.ibles 

ressources  pour  évoquer  les  jours 

tout  poudrés  d'or  ou  les  nuits 

argentées.  Baies  paisibles  où  s'épa- 
nouit l'apothéose  de  la  pleine 

lumière;  récifs  de  corail  des  atolls 

donnant  au  flot  une  extraordi- 

naire nuance  verte,  domaine  d'élec- 
tion des  poissons  aux  reflets  de 

pierre  précieuse;  sous-bois  au  jour 
tamisé  mais  laissant  pénétrer  par 

place  des  paquets  lumineux  et  par- 
semés de  fleurs  éclatantes;  couchers 

de  soleil  aperçus  par  delà  les  troncs 

grêles  des  cocotiers  qui  s'avancent 
jusqu'à  la  plage,  voilà  les  thèmes 

prétérés  de  l'artiste,  les  fonds  qu'il 
donne  à  ses  personnages.  «  Je  peins 
des  Tahitiens  dans  leur  milieu, 

nous  dit-il,  je  suis  venu  ici  pour 

Cela,  je  ne  puis  donc  faire  autre- 
ment que  décondenser  leurs  carac- 
tères essentiels,  de  les  intensifier 

et  non  de  les  adoucir  pour  obéir 
aux  conventions  faites  et  factices 

du  joli...  mes  valniic  ne  sont  pas 

jolies,  elles  sont  belles  tout  simplement  ou  du 

moins  cherchent  à  l'être  ■>.  Comme  l'a  tait  remar- 
quer Gauguin  :  «  Ce  qui  distingue  la  Maorie 

d'entre  toutes  les  temmes...  ce  sont  les  propor- 
tions du  corps.  Une  Diane  chasseresse  qui  aurait 

les  épaules  larges  et  le  bassin  étroit  »,  à  la  manière 

égyptienne.  «  Chez  la  femme  d'Orient  et  surtout 
chez  la  Maorie,  la  jambe  depuis  les  hanches  jus- 

qu'au pied  donne  une  jolie  ligne  droite.  La  cuisse 
est  très  loite   mais  non  dans  la  largeur,  ce  qui  la 

-■ds  b.iignant  daus 
Mariiwc  Je  Loti.) 
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rend  très  ronde  ».  Ajoutons  que  les  lianches  man- 

quent souvent  un  peu  de  finesse,  que  le  corps  pos- 

sède une  extraordinaire  souplesse  due  à  l'absence 

de  vêtements  gênants,  que  la  chevelure  est  d'un 
noirsplendide  et  que  les  traits,  sans  rien  avoir  de  la 

régularité  grecque,  sont  souvent  pleins  d'originalité 
et  de  passion  ;  on  pourra  alors  comprendre  la  vdL'iiir 

Un  trait  entre  bien  d'autres  permettra  d'appré- 
cier le  désir  ardent  manifesté  par  Morillot  d'être 

véridique.  Avant  de  composer  sa  scène  de  pêche 

ici  reproduite,  il  a  tenu,  nous  raconte-t-il,  à  aller 

lui-même  sur  le  récit  avec  son  harpon.  «  j'ai  très 
rarement  réussi,  ajoule-t-il,  le  genre  de  coup  qui 

consiste  à  saisir  le  poisson  au  moment  où  il  pi'otite 

l.\    R.WIASSEUSE    DOUAXCES 

"   (Test  plutôt  un  j.irdin  du  silence  et  d'oinlirc  où  croissent  les  fruits  des  Hespé- 
ridcs,  des  or.int;es  pareilles  à  de  t;rosscs  boules  d'or.  ■>     (Hkniu  Leiîkau  :  Olabiti.) 

de  Morillot  dans  toute  sa  grâce  primitive.  La  pureté 

du  type  de  cette  race  polynésienne  essaimée  d'ouest 
en  est  par  les  tempêtes  de  l'Océan  austral  est  mal- 

heureusement en  \(iie  de  disparition  et  il  laut  une 

fois  de  plus  constater  là  l'abominable  mtluence  du 
métissage.  Il  im|iortaii  donc  île  l,i  tixer  dans  ses 
traits  essentiels,  avant  luie  extinction  complète. 

des  trois  oti  quati'e  secondes  d'étalé  qui  suivent  la 
ruée  d'une  lame  sin'  le  récil,  pour  attraper  qtiel- 

qties  lurbes...  Il  (,st  ires  dillicile  de  x'oir  l'aniinal, 
quoique  de  couleur  \ii\-.inte,  ati  milieu  de  cette 
eati  lt)iiibillonnanle,  bouillonnante,  écumaiite, 

hisante  et  gicl.iiue...  l'oiil  cchi  icviciil  à  dire  (jiic  je' 
ii'iiiiiiis  /(■  su/cl  ijiic  j'ai  jviiit.  » 
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Sa  correspondance  abonde  en  renseignements 

sur  la  conception  de  ses  œu\res.  Nous  nous  per- 

mettrons d'en  citer  quelques  extraits.  Il  déclare  cer- 
tain jour  qu'il  est  nécessaire  de  posséder  «  un 

esprit  amoureux  de  Vidir  pour  Vidée  et  qui  dans  les 
lignes  et  les  couleurs  voit  des  idées  à  associer  pour 
faire  ressortir  un  ensemble.  »  «  Evoluer,  chercher, 

dit-il  ailleurs,  c'est  là  la  conscience  de  notre 

métier,  avoir  toujours  le  désir  d'atteindre  à  plus 
de  vérité,  à  plus  d'intensité,  quitte  à  se  tromper 

souvent  mais  toujours  chercher...  ■>  «  L'an,  c'est 
de  l'inconscient  dans  la  plus  haute  acception  du 
mot.    Il    nie   serait   impossible    de    dire    pourquoi 

lion.  l'ai  cherché  la  combinaison  des  tons  et  j'ai 
voulu  que  du  voisinage  de  ces  nuances  et  non  pas 
seulement  du  sujet,  naisse  un  plaisir  cérébral... 

Tous  les  bleus,  verts  et  violets  sont  opposés  à  tous 

les  oranges,  jaunes  et  rouges...  » 

Il  décrit  d'ailleurs  fréquemment  les  nouvelles 

œuvres  qu'il  entreprend.  C'est  par  exemple:  «  Un 
coucher  de  soleil  vigoureux  encadré  par  des 

masses  d'arbres  sombres,  zébré  par  des  troncs  de 
cocotiers,  un  ciel  extraordinairement  barbouillé 

de  pourpre  et  de  violet,  un  ciel  somptueux,  riche, 

voluptueux...  \'oilà  le  thème,  le  fond  du  morceau, 
Toute  une  séi'ie  de  notes  chaudes  et  harmoniques 

I'  Rien  ne  troublât  le  silence  accablant  de  ce;,  midis  d'Océ.mic...  On  n'en- 

tend.iit  que  de  légers  bruits  d'e.m,  des  chants  discrets  d'insectes,  et  de  temps 
en  temps,  l.i  chute  d'une  L;ovave  trop  niùre.   » 

(PiERRi-:  I.ori  :   !<■  Min uit;,-  ./<■  I.oli.) 

j'aime  certaines  cotilems  plus   que   d'autres...    je  sont  données  par  les  taches  colorées  que  font  des 
m'ellorcerai    simplement    de    manilesier    le     plus  corps  de   femmes  cueillant  des  fleurs  ou   se    bai- 
énergiquement    possible     ma     perception    en    me  gnant  et   par  les  taches  espacées  ou   massées  des 

ser\-ant  de  coulein's,  de  chercher  l.i  plus  puissante  fleiu's  loiiges.oi'angées  ou  bleues.  De  l'ordonnance 
transposition   de  iria  vision,    lu  si    nion  ceil  .1   \"u  et  de   la  combinaison   de  ces  éléments  en  même 

(.pielqiie  chose  de   bleu   et   poiu' des  raisons  d'har-  teiups    que    de    leur   qualité    doit   naitre  un    effet 

inonie    le    souhaiteiait    plus    bleu    encore,    je     ne  d'ensemble.  |e  ci'ois  que  ma  s\-nchrômic  s'appellera 

craindrai    pas    de    le   hiire  plus  bleu.  Je    pomsuis  <■  fare  'l'ahiti  "  l.i  maison  tahitienue...  La  demeure 

avant  tout  la  puissance  d'expression.  .,   Apres   ime  est  lointaine  et   petite   mais   je  pense  malgré  tout 
période  de  travail    intensil,   il   exulte  :    "   je  ciois  que  ce  titre  se  dégagera  bien  de  cet  amas  de  coups 
être  arrivé  à  ime  riche  intensité  de  couleius  à   des  de  |Mnceau.  ■> 

rapprochements  vigoineux  et  dev.int  l'éjoiiir  l'cvil...  On     peut     juger     pai-     ces     quelques     aperçus 
Les  lignes  et  les  choses  sont  un  Jvèhwle  à  eoloid-  de    la    façon    dont    l'artiste    entend    réaliser    ses 



TAlll'l'l    l.'II.I.UMIXHl- 

c  o  n  L  c  p  1 1  o  n  s 
et  aussi  de  la 

proche  parenté 
de  ses  théories 
avec  celles  de 

Gauguin.  Non 

pas  qu'il  ait 
cherché  à  s'ins- 

pirer de  ce  der- 
nier : 

«je  sais, 

quant  à  moi, 
allirnic-t-il  à 

plusieurs  re- 
prises, que  je 

n'ai  j  a  m  a  i  s 
songé  à  iiniter 

qui  que  ce 
soit...  »  Mais 

placés    tous 

r  é  es  de  n  o  s 
froids  pays,  ils 
ont  jugé  que 

procédés habituels  nian- 

q  u  a  i  e  n  t  de 

puissance  et demandé  à  la 

c  o  u 1 e  u  r  in- 
tense sa  ma- 

gique interven- tion. L'ivuvre 
de  Morillot 
rendra  donc  lui 

suprême  ser- vice à  celle  du 

peintre  moi't délaissé  à  Ta- hiti :  celui  de 

témoigner  en 
deux  devant  les  mêmes  féeries  de  la  nature,  avant      faveur  de  sa  grande  sincérité  et  de  la  justesse  de 
à  rendre  les  mêmes  splendeurs  lumineuses  igno-      sa  vision. 

M.\RU.L'IS    DE    TrESSAN. 

L.\    PHtlIH    SL'K    I.E    RLell     UE    tOK.ML 

■•    Dans  k'   jour,   clic 

p.iillc  blanche  et  Inic  d 

jt.fXK    1  IIJ.E 

se  coiffait  d'nn  large  cli.ipcaii   en 

iliiti.   " 
(  l'iiKKi-  Loti  :  !<■  M, 



LKS    DEUX    ANCIENS    DE    VOLENDAM 

(DESSIN    EM    COULEURS) 

UN     PEINTRE     MODERNE 

ANTOON  VAN   WELIE 

Ji;  me  uardui'.ii  de  prcsciitcr  tni[i  IdiiLjuuincnt  1111  phalange    d'aJiniiatcurs    enthousiastes    et     d'amis 
artiste   qui,    tléeoiixert    il    \-    a     une     dou/aine  leiveiits.  Il  me  semble   pourtant  indispensable  de 

d'années  par  le  subtil  et  pénétrant  Anatole  l-Vanee,  résumer    les    phases   qu'il    a    parcourues    dans    sa 
à  Amers,  où   il  exposait  un  premier  ensemble  de  earriere    déjà    léconde,    et    dont    chacune    est     ici 

ses   ouvrages,    compte,    à    i'aris,    depuis  qu'il   s'\'  représentée  par  la  reproduction  de  tt)iles  caracté- 
présenta,   à    la    Bodinière,    en     1N99,    toute    une  ristiques. 



AXTOOX   \'AN    WELIE 

Hollandiii.s  d'orit;inc,  ayant  passé  toute  sa  jeu- 
nesse aux  mêmes  lieux  où  s'éveilla  le  génie  de 

cette  magnifique  pléiade  de  grands  réalistes  qui  va 
de  Bouts  et  de  Lucas  de  Leyde  à  Terburg  et  Metsu, 
en  passant  par  Rembrandt,  Franz  Hais  et  Gérard 
Dow,  Antoon  van  Welie  fut  de  bonne  heure 

d'humeur  nos- 

talgique. La  eu-  sys*:'  ' 

riosité,  l'inquié- 
tude qui  sont 

en  lui  se  satis- 

font mal  à  péné  ■ 
trer  les  choses 

et  les  êtres  plus 
ou  moins  ba- 

nals qui  l'entou- 
rent. Il  voyage, 

en  Italie,  en 
Grèce.  Son  es- 

prit s'évade  vers 
les  grands  sou- 

venirs, vers  les 

contes  chiméri- 

ques. D'irréels 
ou  de  surnatu- 

rels héros  capti- 
vent son  cœur, 

et  il  consaci'e 
son  pinceau, 

■i\cc  toute  la 
chaleur  dont  il 

est  capable,  à 
é\oquer  en  des 

effigies  émou- 
vantes les  idé- 

ales créations 

jaillies  du  cer- 

\eau  des  poètes 
ou  écloses  aux 

pages  de  la  /.<'- 
gt'niif  dorîr.  De- 

vant les  produc- 
tions de  cette 

période,  Arsène 
Alexandre  le 

qualifie  «  pré- 
raphaélite »,  et 

Jean  Lorrain, 
que  son   art  de 

rêve  conquiert  de  prime  saut,  le  sacre  «  le  dernier 

et  le  plus  nostalgique  des  peiiures  légendaires  », 

devinant  en  lui  l'illustrateur  prédestiné  de  ses  l'an- 
taisies  prestigieuses. 

Puis  —  quelque  lointain  ataxisnie  opéra-t-il  un 

offensif  retour  ?  l'artiste  finit-il   par  trouver  déce- 

I.A    FEM,\U;    AU    MASQUK 

vante  la  chimère  qu'il  avait  poursuivie  avec  une  si 
belle  conviction  ?  le  milieu  même  qui  l'environne 
sollicite  tout  à  coup  son  attention;  la  vie  toute 

simple  de  tous  les  jours  lui  réapparaît  intéressante; 
il  se  retrempe,  pour  ainsi  dire, dans  la  pure  nature: 
heureuse  halte  !  Le  Hollandais,  le  réaliste  prend  sa 

revanche.  C'est aloi'sque  voient 

le  jour  ces  véri- 
diques  images 

de  hi  Ji-iiiic  Fille 
de  l'olcilddllU  de 

l.i  Jciiiir  IIolliui- 
diiisc-  lin  Chili  et 
Ces  Diiix  aihhiis 
de  rolendiun, 

aux  yeux  \ides 
de  toute  idée, 

aux  ti'ognes  ru- 

bicondes, \'er- nies  et  revernies 

de  hàles  succes- 

sifs, aux  écla- tantes vestes 

rouges,  d'un 
rendu  serré, 
d'une  merveil- 

leiLse  précision, 
œuvre  forte  et 
\i\ante  que 

riù.U  français  a 
eu  le  bon  goût 

d'acquèiir  .1  la 

dernière  exposi- tion des  (vuvres 
de  l'artiste. 
Des  lors, 

M.  .\iuoon  \-an 
Welie  est  |iar- 
faitemeiUsùr  de 
son  métier,  lui 

métier  sa\ini- 

reux,  l'erson- nel,  original, 
soin  entdifhcile 

a  anaKser,  tant 
les  matériaux 
s'v  méleiu,  sa- 
x.uuineiu  dosés 

par  un  alchiniisie  experiineiuè,  tant   l.i  louche  en 
est  aisée. 

PoiiU  de  xirtuosité,  non,  -  -  cas  pi'esque  l'are  en 
ce  temps  de  tours  de  force  et  de  clowneries  variées. 

M.    .\ntoon    \.ni    Welie  est   un   obseuateui'  trop 

a\isé,  im  artiste   ti'op  peispicace  potu'  n'ax'oii'  p.is 
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M    1 

LA    MARQUISE    d'aNGLESHY 

déc(iu\'L-rt  qu  en  prc- 

scncc  d'un  clKt-d"( «.Li- 
vre on  subit  son  asccn- 

danl  sans  discerner, 

sans  clierchei"  niê-nie, 
souvent,  à  part  quel- 

ques abstracteurs  de 
quintessence  qui  sont 

les  critiques  ou  les  ar- 
tistes eux-niénics,  —  à 

savoir  «  connneni  c'est 
lait  ». 

Maitre  de  sa  tecinii- 

que,  qu'il  s'agisse  d'a- quarelle, tlhuile,  de 

pastel,  ou  d'une  simple 
étude  au  cra\-on  noir; 
fort  de  pouvoir  à  son 

i^ré  l'assouplir,  la  pliei" 
aux  nécessités  dixerses, 

l'adapter  aux  successils 
su|ets  qui  se  piésente- 
ront  à  lui,  a  la  ̂ race  ou 

à  l'énel'Llie  du  inodelc 
campé  ilevanl  ses  veux, 

des  qu'il  en  aura  péné- 
tré  le  caractère,    la   re- 

^\ 
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présentation  de  values 
liunianités  ne  \a  plus, 

désoi'inais,  suffire  à  son 

ambition.  L'idéaliste 
qu'il  n'a  jamais  cessé 
d  é  t  r  e ,  r  a  m  o  u  r  e  u  x 

d'Isolde  et  des  «  Prin- 
cesses lointaines  »,  des 

créations  éthérées  de  la 

poésie  et  Je  véridique 

portraitiste  des  7)(7/.v 
iiiiiii'iis,  le  peintre  des 
âmes  surluunaines  et 

celui  des  corps  sans 

,'inie  unis  baimionieu- 
sement  en  lui,  il  est 

mûr  pour  réaliser  le 
ré\e  des  plus  hautains 
d'entre  ses  devanciers, 

lu  c'est  alois  qu'il  crée 

ces  puili-aits  d'une  si 

pure  spiritualité,  d'une \ie  iiuérieme  si  pro- 
fonde, ces  ellii^ies  si 

émouxantes  que  la  mé- 

moire, après  qu'on  les a  \"ues,  \-ous  en  liante 
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r.Mi.  r,:.:^,uvH, 

onimc  Celui  d'un   clicr  disparu  :   c'est   .\/.    P,nil      des  nices  cliari^écs  de  passé,  un  peu  lasses  de  tant 

DcsibaiicJ,    c'est    M.    luliiioinl   Rosldiul,    pensil  ;    ce      de  sou\enirs  et  de  tant  de  gloire.  Cv  portrait  de  la 
Iriimii-  an   Mti.û/iii\  d'un 

sont  M.  de  Miix,  lié 

vreux  comme  il  sied,  ,S;/ 

Gi'Oiirt'  Gil'l\  l'une  des 
plus  impressionnantes 

choses,  peut-être,  de  sa 

dernière  exposition,  ei 

ce  blond  jeune  homme 

en  habit  vert  e]ui  semble 

échappé  d'un  roman  de 
Wilde  ;  —  ce  sont  en  In 

toutes  ces  prodigieuseN, 

Ces  captivantes  ligmxs 

léniinines  aux  regaids 

meurtris,  aux  souiires 

énigmatiL]ues,  celles  de 

M"'"  1(1  Ihiioidic  ih-  Riihl- 

boffil,  d'une  altiéie 
beauté,  de  .U""  /(/  Miii- 

i/iii.st'  (/'.-///^'/('M'v,  vingt 
autres    encore,    dont    la 

l-i'liillh-       il  II        MilSijllC 
(Ml,.  Iloih^kiiisoii)  est 

le  t\pe  le  |ilus  achevé,  le 

plus  l'eprésentatit  et  qui 
classent  décisi\-eme  ni 

A  n  t  o  o  n  \-  a  n  W'e  I  i  e 

comme  le  peintre  pié- 
destiné  des  aristociaties. I  \    \ii  i;r:   nr:   i    \Krisi  r  (i 

modernisme  si  aigu, 

\ous  obsède  délicieuse- ment. 

Une  toile  discrète  : 

suprême  élégance,  ralli- 
nenient  inaccessible  au 

\  nlgaire.  Un  loiul  sobre, 

aux  tons  apaisés  et 
blonds  de  vieil  ivoire,  si 

ellacé  e]u'on  n'en  dis- 
cerne c]ue  pins  tard  les 

ingénieux  détails,  et  e"|ui 
laisse  en  pleine  valeur, 

en  reliel  intense  la  ligure 

attirante,  inoubliable 

kiomme   une   .ippariiion. 

Svelte,  souple,  on  le 

de\  ine,  sous  les  plis  som- 
bres du  manteau  ample 

et  oiululeux  comme  une 

d  r  .1  p  e  r  i  e  et  sous  1  .i 

cli.uide  tourrure  opu- 

lente, de  toute  s.i  per- 

sonne, p.ir  l'.itlitude,  p.ir 
le  geste,  exh.llant  on  ne 

s. lit  e]uel  p.irtum  de  sou- 
\eraine    distinction,    de 
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kl  main  gauche  des  mains  fluettes,  fines,  de 

blanc  gantées,  —  elle  écarte,  hésitante,  en  un 
geste  inachevé  de  Cérès  Eleusine,  la  transparente 

soie  qui  voilait  son  visage,  encadré  de  cheveux 
magnifiques.  Et  elle  découvre  ainsi  sous  le  large 

et  très  simple  chapeau,  un  iront  lourd  de  pensée, 

im  nez  résolu,  vaillant,  qui  se  retient  de  pal- 

piter, des  lèvres  scellées  conune  sur  d'irrémis- 
sibles paroles,  et  des  yeux,  enfin,  des  veux  qui 

interrogent  et  se  défendent  de  répondre;  des  veux 
déçus  qui  souffrent  de  ne  pas  flamber  de  toi  ;  des 

yeux  sincères  que  pourtant  la  traîtrise  de  la  vie 

oblige  à  se  garder  de  périlleux  aveux  ;  des  veux 

profonds  et  recelant,  à  l'abri  de  leur  miroir  tîgé, 
des  trésors  de  bonté,  sans  doute,  et  de  délicatesse, 

ainsi  qu'un  immobile  étang,   sous  les  reflets  d'im 

ciel  brouillé  d'automne,  dissimule  au  regard  du 
promeneur  qui  passe  les  délicats  spectacles  de  ses 
protondeurs,  la  tragile  dentelle  des  algues,  le 
capricieux  enchevêtrement  des  herbes  taquinées 

par  la  source  prochaine,  le  glissement  cauteleux 
de  craintives  bestioles. 

La  main  droite  balance  un  masque,  image,  trait 

pour  trait,  du  visage,  encadré,  pareillement  à  lui, 
mais  accueillant,  mais  souriant  de  ses  grands  yeux 

exquis,  le  masque  qu'on  revêt,  pour  courir  le 
monde;  le  masque  qui  ment;  le  seul  que  con- 

naissent les  indifférents  qui  nous  entourent. 

Telle  est  la  Fcininc  au  Ma.ujiw,  l'une  des  dernières 
ivuvres  de  .\L  Antoon  van  \\'elie,  l'une  de  celles 

qu'il  prétére  entre  toutes,  la  plus  significative,  sans doute. 

GusT.WE  Babik. 

LES    aUATKE    \'IEUX    QUI    ATTENDENT    LE   BATEALT 
(AQeAKKLLE) 

2l8 
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pour  son  Iml'il.Uioil  greù/Kr  dr  Braulieu). 

E.   LliNOBLK  —   poteries  de  c.rand  ieu 

/ART     DECOEA' 

Grès,  Faïences,  Terres  cuites 
AU    MUSÉE   GALLIÉRA    ET    AU    PAVILLON    DE    MARSAN 

LE  musée  G.illicra,  en  191  i,  s'est  proposé,  Les  ti.iv.uix  éiudits  auxquels  M.  Inibert  s'est 
comme  progranuue  de  son  exposition  an-  livré  depuis  de  Ioniques  années,  autaiu  que  son 

nuelle,  de  rassembler  les  exemples  les  plus  achevés  i;oùt  personnel,  l'oiu  amené  peu  ,1  peu  a  composer 
des  t;rés,  des  faïences,  des  terres  cuites  franç>iises  une  des  plus  belles  collections  qui  soient,  et  je 

et  de  leurs  diverses  applications.  D'autre  part  crois  bien  que  ses  notices  et  les  albums  qu'il  pré- 
M.  Alexandre  Imbeit,  un  des  meilleurs  spécia-  (lare  resteront,  avec  la  A'ii//V('  des  l-'iiinircs  pciiila 
listes  de  la  question,  a  jirété  pour  quelques  mois  ilitliriiiws  mi  Miisc'r  ilii  l.oiivic,  par  M.  Allred 
à  nt)tre  musée  des  Arts  décoratifs,  sa  collection  Darcet,  parmi  les  meilleurs  répertoires  de  cette 

de  faïences  italiennes,  lu  c'est  poiu-  nous  matiéi'c  à  étude.  0\\  \  tidu\e  des  pièces  provenant  de  près- 
comparaisons,  que  tenues  les  tabriques  de  la  péninsule,  que  I  on 

219 
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peut  diviser  ainsi,  suivant  les  gisements  de  tene  : 
Marclies  :  Faeiii^a,  Forli,  Riiiiini,  Kninnic,  Boloi;iii\ 
Toscane  :  Caifaf;iolo,  Florence,  Sienne. 

Ltats  pontificaux  :  Dernta,  Folii^)io. 

Duché  d'L'rbin  :  Pesaro,  Castel-Duiaute,  Uihino, 
Gnhhio,  Giiaido,  Castello. 

Duclié  du  Nord  :  Fenare,  Moilène. 

\'énétie  :  Fenisc,  Padoiie,  Btissiino,  l'éione. 
Htat  de  Gènes  ;  Gènes,  Savoiie. 

Royaume  de  Xaples  :  CasteHi. 

le  renonce  à  entrer  dans  le  détail  de  ces  fabrica- 
tions diverses  :  le  but 

de  ces  chroniques  n'est 

pas  d'approfondir,  au- 
tant qu'on  pourrait  le faire  dans  un  livre, 

chaque  partie  de  l'art décoratif,  mais  de 

chercher  dans  le  passé 
des  éléments  de  com- 

paraison, et  d'v  trou- 
ver les  principes  qui 

peuvent  inspirer  les 

artisans  d'aujourd'hui. 
Il  V  a  dans  la  collection 

de  AL  Inibert  des  rai- 

sons capables  d'émou- voir non  seulement 

nos  regards,  mais  notre 

sensibilité  :  beaucmip 
de  Ces  plats,  de  ces 

vases  qui  nous  ^édui- 
sent  par  le  rallinement 
de  leurs  colorations  et 

de  leurs  nnitits  déco- 

ratifs étaient  des  plats 

offerts  à  l'occasion  des 

fiançailles,  d'un  ma- 

riage, et  l'on  peut  lire, 
SU)'  beaucoup  d'entre 
eux,  des  devises  amou- 

reuses, par  exemple  : 

.S'(7//i'    (■;/    loi.    j'e^/vie, 
aussi  nai\es  que  des  devises  de  mirliton,  en 

même  temps  qu'on  v  rele\e  des  armoiries  et  des 
profils  de  lennnes,  probablement  des  portraits.  Les 

archéologues  v  trouvei'ont  eux,  des  dates,  et  de 
nomelles  preuses  de  les  coinaincre  que  le  mnt 
liiienre  (Laenza)  est  un  anachronisme;  on  savait 

déjà  que  les  Persans  .ivaient  fabriqué  des  l'aïences 
bien  avam  les  artisans  de  laén/.a.  0\\  a  généralisé 

d'une  manière  abusive,  et  l'on  dit  hiiciue  jiom'  tous 
les  piodiiits  analogues,  même  ceux  qui  ne  venaient 

pas  de  |-'.iën/a,  de  même  qu'en  ll.ilie,  on  appelle 
((;•(/;;/  les  ta|)isseries,  non  seulement  d'.Aiias,  mais 

.\L-\SSOL'L         i.KAND    \ASI.    lîLKC    d'É(,ypte 

d'ailleurs,  et  qu'en  Flandre  on  appelé  Goln-Iins  les 
tapisseries  de  tous  pays,  même  fabriqués  avant  la 
fondation  des  Gobelins. 

je  voudrais  simplement  chercher  sur  ces  pièces 
le  rapport  qui  existe  entre  la  matière,  la  forme  et 

le  décor.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  efi'et,  que 
la  fa'ience  et  une  poterie  à  cassure  terreuse  recou- 

verte d'un  émail,  qu'elle  est  soumise  aux  aléas, 

j'allais  dire  au  hasard,  de  cuissons  successives,  et 
que  les  couleurs  employées  sont  subordonnées  à 

l'action  du  feu.  Les  considérations  de  matière,  la 
composition    de     la 

   terre,   les  manipula- ^"'^v  tions  chimiques,    la 

connaissance  positive 

et  scientifique  des  élé- 
ments, imposent  leurs 

lois  à  l'imagination  de 
l'artiste  qui  s'expose  à 
toutes  les  déceptions 

s'il  ne  sait  pas  mesurer 
son  ambition  à  ses 

moyens  et  subordon- 
ner l'esthète  qui  peut 

être  en  lui  à  l'artiùiii 

qui  n'y  est  pas  tou- 
jours. La  forme  et  le 

décor  et  leur  réalisation 

sont  en  relation  cons- 

tante, et  l'on  c(.)nçoit 
l'intérêt  qu'il  y  a  à  ce 

que  l'artiste  soit  à  lui- 
même  son  propre  arti- 

san. Il  ne  suffit  pas  de 
tracer  un  beau  dessin 

sur  le  papier,  il  s'agit avant  tout  de  ne  rete- 
nir de  ce  dessin  que  ce 

qui  est*  capable  d'être retenu  par  la  matière 
asservie  à  toutes  les 

v'icissitudes  de  la  cuis- 

son, de  connaitre  ce 

qui  peut  être  traduit  et  ce  qui  ne  peut  matérielle- 

ment pas  l'être.  Lt  ici,  se  pose  tout  naturellement 
cette  question  :  ime  faïence  peut-elle  être  la 

copie  d'im   tableau  ? 
Or,  quand  on  regarde  les  céramiques  italiennes, 

on  observe  que  beaucoup  d'entre  elles  sont  la 

reproduction  des  chet's-d'ivuvre  de  la  peinture. 
.\insi  les  gravmes  d'.i|irès  les  table.iux  de  Raphaël 
ont  certainement  servi  de  modèle  à  Li'ancesco 

Xantho,  d'L'rbino,  tel  /:'/;<v  poiUiiil  m'ii  I\i,-,  est  la 

co[Me  d'un  gioupe  qui  se  trouve  dans  la  tresque  du 
\'atican,  V liieeiiJie  du  iioii^o,  et  représente  lui  vieil- 
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lard  porte  Mir  les  épaules  d'un  jeune  homme;  de 
même  qu'on  remarque  sur  d'autres  faïences  :  le 
Paiiunsf,  le  Mariai;i-  d'Alexandre  cl  de  Roxiiiic, 
le  Jiiiiciiiciil  de  Paris,  la  /7cr<,v  un  Poiniui.  Lu 

Miiiiiie,  Psxebé  et  l'Aiiioiir,  Pol\phéiiie  el  Gulnlée, 

Jupiter  et  Jiiii<>ii,  Hereiile  et  Oiiipi)ale  d'après 

Raphaël,  Hercule  étoujjaiil  Aiilée  d'après  Mantegna, 
les  Grimpeurs  d'après  Michel-Ange.  Mais  presque 
toujours,  ces  modèles  sont  dénatuiés,  simplifiés 

par  l'artisan,  qui  n'hésite  pas  à  supprimer  telle 
nuance,  tel  personnage,  à  réduire  l'action  à  ses 
éléments  essentiels,  bref  à  synthétiser  et  grossir, 

toujours  en  \"  u  e 
d'une  action  chi- 

mique, lit  l'on  peut 
afHrmer  que  ces  soi- 
disant  modèles  ne 

sont  plus  que  des 

réminiscences,  qu'ils 
ont  servi  de  point  de 

départ,  de  donnée 
sentimentale  pour 

plaire  au  goi'it  du 
public  et  satislaire 
a  u  X  CD  m  m  a  n  des, 

mais  qu'ensuite  l'ar- 
tisan s'en  est  affran- 

chi, et  qu'en  traitant 
si  librement  le  sujet, 
en  le  rendant  orue- 

lueiital,  en  lui  appro- 
priant la  bordure,  il 

l'a  tait  sien  et  com- 
plètement renouvelé. 

On  s'est  étonné 

qu'au  lieu  de  se  servir 
de  ces  gravures,  les 

céramistes  n'aient 
pas  demandé  à  des 

artistes  des  composi- 
tions originales  faites 

exprès    pour    l'objet 

à  décorer;  et  l'on  a  cité  comme  un  cas  excep- 
tionnel le  cas  du  duc  Guiduhaldo  faisant  appel  à 

Battista  Franco,  peintre  de  Venise,  à  Raphaël  del 

Colle,  pour  tcuiiiiir  des  m()dèles  aux  céramistes 

contemporains.  Ceux  qui  s'étonnent  croient  que 

l'idéal  de  la  céramique  consiste  à  se  iap|irocher  le 
plus  possible  des  eflets  de  la  peinture  à  l'huile.  Ils 
commettent  l'erreur  que  commeitait  Ingres,  et 

pensent  comme  V'asari,  quand  il  éciivait,  a  propos 
de  Luca  délia  Robhia  :  "  //  a  peint  à  plut  eei  luiiies 

i^iiirliiiides  iivee  des  l'i>iu//iets  lie  fruits  et  de  jeuilliii^es 

si  vijs  et  si  uiituiels  i/ii'iivee  un  piueeau  on  ne  jeruil 
pus  mieux  eu  un  tableau  à  l'huile.  »  Mais  ils  ne  com- 

Pliol.    l;,\l.rlr. 
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prennent  pas  les  \éritables  lois  de  la  céramique.  Si 

les  céramistes  italiens  n'ont  pas  fait  appel  à  des 

peintres  pour  leur  fournir  des  modèles,  c'est  qu'ils 
connaissaient  ces  lois  et  préféraient  combiner  eux- 

mêmes  des  harmonies  décoratives  qu'ils  savaient  à 
l'avance  susceptibles  d'être  traduites.  Si  Luca  délia 

Robbia  a  si  bien  réalisé  son  idéal,  c'est  qu'il  était  à 
lui-même  son  propre  sculpteur,  c'est  qu'il  modelait 
la  terre  glaise  et  ne  lui  faisait  exprimer  que  les 
nuances  capables  de  persister  sous  le  manteau 

glacé  de  l'émail.  D'autre  part,  il  restait  ttjujours 
dans  ses  colorations  d'une  extrême  sobriété,  n'uti- lisant guère  que  le 

blanc,  le  bleu,  quel- 

quefois le  vert,  rare- 
ment le  brun  et  le 

jaune  en  touches.  C)n 

peut  déduire  de  la 
céramique  italienne 

les  principes  sui- vants : 
1"  Le  décor  et  la 

jorine  doivent  être  ap- 

propriés a  la  matière  ; 2"  L'artiste  ,/ n i 

décore  doit  être  en 

même  temps  l'artisan 
tjiii  (//>/>,'<■  la  cuisson. 

Dans  quelle  me- 
sure les  ai'tistes  mo- 

dernes qui  exposent 

aujourd'hui  au  mu- sée Galliéra  leurs 
faïences,  leurs  gies, 

leurs  teries  cuites, 

obéissent- ils  .1  ces 

principes?  Dès  le 
vestibule,  dès  le  jar- 

din de  1,1  cour  d'en- trée, nos  regards  sont 

fixés  pai'  une  série  de 
productions  qui,  je 

crois  bien,  en  sont  la  violation  lligrante.  Les 

vases,  les  deux  cache-pots  (teles  de  ch.its),  d'après 
De\icq,  le  lé\rier,  d'a|ires  \',illon,  le  groiqie  de 
Communiantes,  d'apies  M"  (iiiaidot,  exécutés 
en  gi'es  par  la  .\Liniilactuie  nationale  de  Sè\res, 

ne  lui  font  pas  hoiineiii-.  IN  sont  la  démons- 

tration évidente  que  l'on  ne  saurait  impunément 
séparer  en  céramique  l.i  conception  de  I  exé- 

cution, et  que  l'enseignement  de  Sè\res  n'éta- 
blit pas  une  corrélation  assez  étroite  entre  ces 

deux  phases  de  l'icuvre  d'art.  11  me  tant  l'aire 
exception  poui'  (■  //;/  luac  île  jardin  modelé  ii'après 
Gros  »  {sic).  La  formule  du  catalogue  est  ambiguë, 

\ASE  r:iE  (,Ki;s 
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et  ne  laisse  pas,  je  l'avoue,  que  de  m'inquiéter. 
Henri  Gros  est  mort  ;  s'agit-il  d'un  bas-reliet  uti- 

lisé par  la  Manufacture  pour  le  décor  d'un  vase,  ou 
d'un  projet  de  vase  proposé  par  Gros  lui-même? 
j'aimerais  que  le  catalogue  nous  donnât  là-dessus 
quelque  précision  et  que  le  nom  de  Gros  ne  fût  pas 

prononcé  à  la  légère.  Le  nom  de  cet  homme,  qui 

a  retrouvé  le  secret  de  la  pâte  colorée,  de  la  pein- 

ture à  l'encaustique,  qui  a  fait  passer  dans  ses 

œuvres  le  frisson  de  l'àme  antique,  de  cette  âme 

gréco-latine  qu'il  connaissait  pour  avoir  fréquenté 
ïes  modèles  antiques,  aussi  bien  de  la  statuaire  que 
de  la  littérature,  restera  comme  un  des  plus  grands 

noms  de  la  fin  du  xix"  siècle.  Gertain  bas-reliet 

en  grès  exposé,  d'autre  part,  au  musée  Galliéra, 
montre  à  quel  point  cet  artiste  connaissait  la  tech- 

nique des  traductions  céramiques.  Il  est  regrettable 

que  son  exemple  n'ait  pas  été  mieux  compris  à  la 
Manufacture,  où  il  avait  son  atelier,  je  dirais  la 

même  ch.ose,  et  plus  encore,  de  certains  vases  et 

animaux  exécutés  en  grès  par  une  société  indus- 

trielle, que  je  ne  veux  pas  nommer,  et  qui  se  trou- 

vent dans  le  même  jardin.  Il  v  a  l.'i  un  vase  avec 
des  nvmphes  et  im  satyre,  qui  est  tout  simplement 

hideux,  et  pour  lequel  Huysmans  aurait  certaine- 
ment trouvé  un  déluge  de  mots  empruntés  à  la 

cuisine,  à  la  triperie  et  aux  bocaux  de  pharmaciens. 

Même  erreur  pour  ce  qui  est  de  certains  modèles 

proposés  à  des  céramistes  par  le  sculpteur  Pierre 

Roche  :  la  personnalité  de  cet  artiste  n'est  certes 
pas  en  cause,  et  il  ne  m'en  voudra  pas  de  mêler  son 
nom  à  ime  polémique  qui  ne  s'inspire  pas  des  indi- 

vidus, mais  des  idées;  j'aime  son  talent  délicat,  son 

esprit  inventif,  curieux,  mais  qu'advient-il  au  lour- 
nean  de  toutes  ces  délicatesses,  de  tnutes  ces  curio- 

sités? je  préfère  ne  pas  v  penser,  non  plus  qu'aux 
modèles  de  |oê  Descomps,  de  Wallon,  de  W'ald- 
mann,  de  Inseph  (^liêret  :  que  dire  de  tel  vase  en 

terre  cuite,  par  exemple,  oii  l'on  voit  des  pêcheurs 
se  penchci'  sur  les  bcirds  du  \ase  et  tendre  leurs 

lignes.  Imagination  charmante,  mais  digne  d'en- 
thousiasmer \'asari. 

\'oici  maintenant,  car  on  peut  laire  au  musée 
(ialliêra  la  sé|iaration  très  nette,  lovit  im  groupe 

d'expos.nus  que  M.  lùlgene  Delaril,  le  conser\a- 
teur  du  nuisée,  a  judicieusement  mis  en  \aleui', 
et  auxquels  il  a  libéialement  accordé  la  place  qui 
était  due  à  leur  personnalité  :  I.enoble,  Massonl, 
Henri  Sinnnen,  William  l.ee,  Rmnebe,  I.acheiial, 

D.uninouse,  Delaherche,  Moreau-Xélaton,  De- 

cieur,  Méthev,  Bigot,  .\1""  ikrthe-C.azin,  et  que  je 
cite  ici,  au  com\nU  de  la  plume,  sans  piétendie  les 

classeï',  mais  ensemble,  parce  qu'ils  loinient  mi 

groupe  homogène,  où  les  principes  quc'  j'indiquais 
plus  haut  semblent   généralement    admis,    je    ne 

puis  examiner  une  à  une  les  œuvres  qu'ils  ont 
exposées.  Presque  toutes  sont  intéressantes;  beau- 

coup sont  dignes  d'entrer  dans  un  musée;  quel- 

ques-unes sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  M.  et 
M""'  Félix  Massoul  continuent,  par  exemple,  en  col- 

laboration, leur  série  de  vases  où  tout  est  à  remar- 

quer :  la  couleur,  la  forme,  le  décor;  ils  réussis- 

sent les  reflets  métalliques,  le  jaune,  l'aubergine, 

et  s'affirment  particulièrement  dans  certains  bleus 

d'Egypte,  bleus  profonds,  sourds,  riches,  qui  ne 

sont  qu'à  eux  :  là-dessus,  l'ornement  n'intervient 
que  pour  préciser  la  forme,  svelte  ou  épanouie,  et 
toujours  largement  conçu  et  exécuté;  quelques 

boutons  de  salsifis,  des  plumes  de  paon,  c'est  peu 
de  chose,  et  cela  suffit  cependant  à  mettre  en  pleine 

valeur  la  qualité  du  galbe  et  de  la  coloration. 

D'autres,  comme  M.  Lenoble  et  M.  Henri 

Simmen,  dans  leurs  grès  grand  feu,  s'inspirent, 
quant  à  la  forme  et  au  décor,  de  la  céramique  gréco- 
romaine.  La  matière  a  été  portée  à  ime  haute  tem- 

rature  de  façon  à  supporter,  dans  l'usage,  des  cha- 
leurs assez  élevées,  je  remarque,  en  passant,  que 

les  pièces  ainsi  cuites  rendent,  quand  on  les  trappe 

nettement,  un  son  presque  cristallin.  Gertaines 

pièces  sont  poussées  jusqu'à  1.3 50  degrés;  or  il 
est  constant  que  les  pièces  soumises  à  une  cuisson 
modérée  acceptent  ime  palette  très  étendue,  une 

palette  de  peintre  ;  mais  les  pièces  soumises  à  une 

cuisson  dépassant  i.ooo  degrés  n'acceptent  plus 
que  certaines  couleurs,  par  exemple  les  cuivres, 

qui,  a\ec  un  feu  réducteur,  deviennent  des  rouges- 
flammês,  ou,  a\ec  un  feu  ox\'dant,  des  verts;  par 
exemple  aussi  les  bleus  de  cobalt  et  les  émaux 

terieux  qui  donnent  les  tonalités  noires;  et  l'on 

peut  dire  que  l'étendue  de  la  gamme  colorante 
est  en  raison  directe  de  la  température  à  laquelle 

on  soiunet  les  pièces,  d'où  la  nécessité,  si  l'on  veut 

que  la  pièce  ne  soit  plus  poreuse,  et  qii'en  se  vitri- 
fiant elle  devienne  véritablement  un  grès,  de  sim- 

plifici-  les  couleurs,  par  conséquent  les  motifs  de 

décoration  et  la  forme  elle-même.  \'oilà  pourquoi 
sans  doiUe  M.  Henri  Simmen,  en  voulant  adopter 

pour  ses  poteries  un  décor  simplifie,  s'inspire,  cela 
ne  veut  (Xis  diie  imiter,  de  la  céramique  gréco- 

rt)maiiie  :  l'ornement  est  stx'lisé,  sans  ax'oir  la 
séchei'esse  des  figures  strictement  géométriques; 
quant  à  la  forme,  elle  rappelle  celle  des  vases 

antiques,  par  exemple  le  rhvton,  le  canope,  le 
lécvthe,  mais  en  les  combinant  et  en  les  modifiant 

très  heureusement,  .\insi  de  M.  Lenoble,  pour  les 

pièces  qu'il  a  exécutées  d'après  les  dessins  de 
.M.  Pontremoli,  architecte,  pour  l'habitation  grec- 

que de  M.  Théodore  Reinach,  à  Beaulieu,  oii  tout 

est  grec,  l'architecture,  la  décoration,  les  meubles, 
et  même,  parait-il,  le  costume  du  concierge. 
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lIliXRI  ,S1MMI:X DE    GRAND    1  EL: 

J'arrive  à  h  \-itrinf  de  M.  Méthey.  On  n'v  a 
choisi  dans  la  production  de  cet  admirable  artiste, 

parfois  inéi^al,  que  des  pièces  irréprochables,  et 

l'on  en  peut  dire  le  mot  de  Ghirlandajo,  à  propos 
de  la  mosaïque  :  la  ivira  piltiira  pcr  Fticrnila.  On  a 

déjà  expliqué  dans  Cette  revue,  le  pourquoi  motivé  de 

l'admiration  que  nous  devons  à  Méthev.  je  pense, 
simplement,  que  chaque  œuvre  sortie  de  sa  main 

dirtère  de  la  précédente,  qu'il  donne  l'impression, 
très  rare,  de  pouvoir  se  renou\'eler  indèlniiment, 
que  les  mots  sont  impuissants  à  traduire  les  sensa- 

tions qu'il  nous  prodit^ue;  les  roses  qu'il  cherchait 
et  qui  peu\ent  transformer  en  déroute  une  \ictoire, 
en  bonbon  tondant  tnie  harmonie  délicate,  il  les 

connaît  parfaitement  aujourd'hui  ;  et  il  revient  a\ec 
maîtrise  aux  grès,  qu'il  a\ait  un  instant  quittés 
pour  la  terre  vernissée,  exclusivement. 

La  vitrine  de  M.  Decœur,  sans  me  causer,  tout 

à  tait,  les  mêmes  joies,  nous  donne  les  plus  giands 

espoirs:  la  décoration,  qui  conserve  la  tonne  et 

l'accentue,  le  point  de  départ  emprunté  à  la  natme 
et  stylisé,  non  plus  la  natLUe  imitée  |Hiérilenient, 

mais  l'impression  de  la  nature,  toujoins  l'cmctuci- 
sité,  le  gras  de  la  matière  qui  tait  peiisci'  aux 

Chinois,  l'attirmation  de  la  céramique,   l'ampletu' 

robuste  des  profils,  des  plans  et  de  l'ornement, 
toutes  ces  qualités  feront  peut-être  lui  jour,  à 
i\L  Decœur,  une  réputation  égale  à  celle  de  Chaplet. 

j'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  éciire  sur 
l'exposition  du  musée  Galliéra.  Mais  la  place  me 

fait  défaut,  et  je  ne  puis  qu'indiquer  les  questions 

qu'elle  nous  propose  et  les  artistes  qui  s'efforcent 
de  les  résoudre,  je  voudrais,  par  exemple,  m'étendre 

davantage  sur  les  statuettes  de  Gustave  \'iolet,  qui 
représentent  des  types  de  bergers  et  de  pa\sans 

pvrénéens.  Nous  aiu'ons  sans  doiue  l'occasion  de 

revenir  sur  cet  artiste,  qui  jusqu'à  pi-ésent  a  \écu 
là-bas,  dans  son  village  des  P\  rénées-Orientales, 

en  contact  a\ec  la  natuie,  et  qtii  exprime  partàite- 

nient  la  sensibilité  paniculièi'e  à  sa  proxince  a\ec 
les  movens  que  lui  donne  sa  technique,  mais  qui 

cependant,  ti'es  imprégné  de  la  civilisation  niédi- 
terianéenne,  et  la  x'owmt  à  ti'avers  le  tempérament 

de  sa  race,  est  capable  de  dé|iasser  l'obseiA-ation 
locale  et  de  léahseï'  des  œ'n\res  latines:  je  n'en 
veux  pour  pixine  que  la  maquette  de  loniaine 

qu'il  a  ré.ilisé  tout  seul,  et  d'amie  |'ait  le  projet  de 

théâtre  en  plein  .ur,  qu'il  a  exécute  en  collabo- 
ration a\ec  sou  ami  M.  (iaudissait,  dont  l'ainai 

certainement  l'occ.ision  de  parler  bientc'n,  puisque 
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le  niuscL-  Gallicra,  me  dit-dii,  prépare  pour  riii\er 
prochain,  une  exposition  de  projets.  Je  voudrais 
parler  aussi  de  la  vitrine  consacrée  aux  poteries 

populaires:  l'on  sait  assez  qu'il  existe  en  France 
beaucoup  de  ressources  ignorées,  à  ce  point  de 
vue  :  ce  sont  des  potiers  à  Thuir,  près  Perpignan  ; 
dans  tous  les  environs  de  Quimper,  à  Rohan,  près 

Lorient  ;  à  Cussac  (Charente-Inférieure),  à  lîrissard 

(Eure-et-Loire),  à  Treignv-en-Puisaye  (Yonne)  et 

cent  autres,  dans  le  \'ar,  le  Berrv.  11  ne  s'agit  rien 

moins  que  d'encourager  ces  petits  centres  indus- 
triels pavsans,  et  surtout  les  maintenir  dans  leur 

tradition  locale  en  empêchant  qu'ils  ne  \isent  à 
une  production  banale,  uniformisée,  en  la  sous- 

trayant à  je  ne  sais  quelles  influences,  et  pour  cette 

propagande,  d'utiliser  les  efforts  de  Sociétés  comme 
la  Société  de  l'Art  à  l'Ecole,  comme  les  Amicales 

d'Instituteurs,  comme  les  Sociétés  académiques 
des  départements.  Les  revêtements  céramiques 

mériteraient  aussi  im  dé\eloppement  :  on  n'ignore 
pas  quelle  importance  ils  ont  prise,  depuis  la  vul- 

garisation de  ringiéne;  il  est  possible,  en  les  asso- 
ciant a  des  procédés  de  construction  comme  le  fer 

ou  le  ciment  armé,  d'en  tirer  un  parti  esthétique, 
toujours,  bien  entendu,  en  les  alhrmant,  et  en  ne 

leur  taisant  pas  dire  ce  qu'ils  ne  peuxent  pas  dire: 
alliches  des  gares,   bassins  d'eau,   décorations  des 

édifices,  harmonies  de  certaines  couleurs  fonda- 

mentales, décor  très  simple  et  l'on  arrivera  sans 
doute  à  des  efîets  analogues  à  ceux  que  produisaient 

les  temples  égyptiens  ou  persans.  On  m'assure 
qu'à  l'Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs 

que  l'on  prépare  pour  191 5,  on  tera  appel  à  des 
céramistes  pour  des  décorations  d'appartements,  et 
des  combinaisons  de  bois  et  de  grès  cérames,  [e  ne 

puis  que  me  réjouir  de  ces  intentions  qui  ne  font, 

après  tout,  que  reprendre  de  vieilles  traditions 

abandonnées.  Je  souhaite  aussi  que  l'on  fasse  appel 
à  des  ferronniers,  à  des  bronziers,  à  des  ciseleurs, 

pour  monter  des  pièces  céramiques  d'une  beauté 
exceptionnellement  précieuse,  et  que  l'on  imite 
ainsi  les  amateurs  du  x\iir  siècle  qui  faisaient 

monter  par  des  sculpteurs,  par  des  orfèvres,  des 

pièces  chinoises,  des  pt)rcelaines  orientales,  l'ima- 
gine fort  bien  un  vase  de  Méthev  monté  par 

Husson.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'on  monte  n'im- 
porte quel  \-ase  siu'  un  bronze  quelconque:  il  faut 

que  les  deux  artistes  unissent  leurs  eflorts.  Et  il  me 
plaît  de  tenuiner  cet  article  sur  ces  mots:  union 
de  tous  les  eflorts  et  de  tous  les  arts,  pour  une 

destination  déflnie;  je  n'ai  pas  cessé  de  montrer 
la  nécessite  de  cette  cohésion  harmonieuse,  que 

l'Exposition  de  191  j  fera  triompher,  j'en  suis  sûr. 

Léandre  \'.\ii.lat. 

Ml.  M  MA  i.Kl's   i.KAM)    iiu   (i)u:oR  luie   hi    Bi.AXi;) 
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FRANCIS  JOURDAIN  -    la  cruche  rouge 

Le    Mois    Artistique 

I 

MINIATURES       ORIENTALES,        APPARTENANT       A  10Ut;c    et   si    joli.    Dos    dcrviclies    aCClOlipis    rcNCIlt; 

MM.  Kalebjian  frères  (Galciia  Diiiiind-  des  jeunes  tilles,   debout  ou  assises,  attendent  on 

Kiicl.  if>,  nie  Laffitle).  —  La  Mode  est  à  l'Orient,  ne  sait  qui,  peut-étie  personne  :  peu  importe,  elles 
uix    Turqueries,    aux    Persaneries.    Mode   char-  sont  là,  délicates,  savoureuses,  étrani^es;  des  nien- 

mante,  souvenir  du   wiii''  siècle    qui,    lui    aussi,  diants    passent,    appuvés    sin'    leurs    bâtons;    des 

l'enticlia  de  ce  passé,  de  ce  lointain.  Ce  qui  me  lait  piiuces     tument     leur     liouka,     en    rece\ant    des 

,>rétérer  l'art  persan,  ou  indo-iiersan  à  l'art  cliinois  audiences;  des  chameauv  ou  des  élépli.uits  liuteut 
p.ir  exemple,  c'est   qu'il   n'v  a    pas    besoin    de    le  ensemble;    parfois,    plus   simplement    encore,    la 

-iimprendre,  je  veux  dire  que  ses  intentions  sym-  pas^e  se  recouvre  d'oiseaux  volant  p.nini  des  lleiirs 
boliqucs  sont  nulles,  la  plupart  du  temps,  et  qui!  (occasion  à  conllits  de  couleius  adoialiles)  ou  bien 

n'est  pas  nécessaire  de  l'aborder  a\ec  des  réminis-  ne  montre  que  des  aiabesqucs    d'éciiture    ou    île 
cences  d'historien  ou  de  ̂ nostique.   il  expiime  la  puie  fantaisie. 
'ie,    déc()rati\ement ,    bizarrement,    somptueuse-  Toutes  ces  choses  parlent  direciement  ,\  l'ima- 
iiicnt,  mais  la  vie.  Vous  v  voyez  des  chasses  et  des  L;ination  et  elles  sui;L;érent  mille  rè\eiies  confuses 

batailles    et    du    flanc    des    bétes  ou   des   hommes  qui  toutes  ramènent  au  plaisir  de  reuaidei'  encore 
coule,   minutieusement,   le  sani;    bien    naï\ement  ces  panneaux  prècietix.   I.ibie  à  nous  de  sa\oir,  de 
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préciser  le  siècle  et  le  lieu,  mnis  cela  n'augmente 
pas  notre  joie.  L'artiste  n'a  pas  prétendu  taire 
œuvre  d'histoire.  Il  copia  la  vie,  avec  ingénuité. 
Elle  est  encore  là,  après  des  siècles,  toute  palpitante. 

Tabi.kaux  ni-:  E'uANtis  Jourdain  (Galerie  Eiig. 
Dniel,  20,  nie  Rornle).  —  Un  véritable  artiste,  à 

l'œil  délicat,  à  la  main  légère,  à  la  sensibilité  qui 
se  rafTme,  très  en  progrès  depuis  quelque  temps. 

Il  est  à  la  fois  naïf  et  précieux,  précis  et  très  subti- 
lement vague.  Des  transitions  insensibles  relient 

entre  elles,  d'une  ligne  à  l'autre,  d'une  touche 
à  l'autre,  ces  qualités  contradictoires,  mais  dont 
la  fusion,  sur  une  toile,  cause  un  plaisir  tout  à 

fait  rare.  M.  I-rancis  Jourdain  fit  à  beaucoup 

penser  à  M.  Francis  Jammes.  C'est  tout  naturel. 
Les  analogies  sont  frap)iantes,  et  jusque  dans  le 
choix  de  certains  sujets  htmiliers,  potagers  même, 

mais  je  troine  moi,  surtout  dans  la  manière 
de  les  traiter.  Chez  le  pi)ète  comme  chez  le 

peintre,  c'est  le  même  trait  brusque  et  écrasé 

qui  tout  à  coup  s'elhle,  s'évanouit,  laisse,  exprés, 

l'œil  le  perdre,  le  retrouver  dans  le  vague.  C'est 
une  insistance  qui  soudain  tait  place  .'i  une  sug- 

gestion. An  de  nuances,  entannii  et  décadent, 

fait  pour  plaire  à  des  barbares  ou  à  des  gens  très 

raffinés,  mais  art  essentiellement  d'artiste.  Parmi 
les  peintres  de  la  jeune  école,  je  ne  connais  que 

.\L  \'uillard,  dans  ses  meilleurs  moments,  qui 

m'ait  paru  égaler  les  toiles  de  cette  exposition.  Ce 
ne  sont  que  des  variations  autour  de  quelques 

motits,  mais  toujours  d'une  saisissante,  originale 
présentation.  Le  spectateur  est  toujours  invité  à  se 

placer  à  un  point  d'où  les  choses  apparaissent  sous 
ini  angle  inattendu.  .Ainsi  ses  jardins,  ses  terrasses, 

ses  ciels,  ses  natures  mortes,  ses  fleurs  nous  sem- 

blent des  choses  nouvelles.  C'est  ch.uniant. 

Tahmcai'x  m-;  LoL'is  .MirriLiM.  (1846-1904) 
(Galeiiii  Diirnihi-RiieK  i(>,  iiir  Liif/iHe).  —  Cette 

rétrospectixe  aide  .1  se  tormer  une  idée  suthsam- 

nient  juste  d'un  luunme  qui  lut  un  modeste  et  un 

consciencieux  et  ne  chercha  pas  le  succès.  C'est 

LUI  peiiure  d'autrefois,  que  ne  toucha  point  l'ini- 
pressioiHiisnie.  Il  présente,  p.uiois,  quelques  ,uia- 

logies  avec  Ribot,  mais  parlois  seulement  car,  d'ime 
manière  générale,  sa  palette  est  plutôt  cl.iire,  plutén 

aimable.  Deux  copies  d'après  Kubens,  très  boimes, 
attestent  sa  virtuosité,  son  iiUelligeiice  des  \ieii\ 

maitres.  il  .lime  peindre,  cela  se  \oit,,i  ses  lleurs,  à 
ses  natiues  mortes,  mais  ses  portraits  par  exemple, 

quoique  excellents,  n'atteignent  poiiu  une  (lortée 
psN'chologiqLie. 

Di;ssiNs  i)'.\MAN-|r;AN  ki-.iiaissi.s  ni-,  i'asiij    1,1 

Sculptures  de  M"'=  Bernières-Hexraux  (Galerie 

Boittet  de  Moiivel,  iS,  rue  Trouchet).  —  Ces  dessins 
rehaussés  de  pastel  font  exacteinent  la  même 

impression  que  les  tableaux  mêmes  de  M.  Aman- 
Jean.  Sans  doute  parce  que  ces  tableaux,  conçus 

uniquement  en  vue  d'une  suggestion  mystérieuse, 
vous  frappent  par  leur  ligne  générale  et  quelques 

rapports  de  ton,  qualités  qui  restent  au  même  degré 

dans  les  dessins.  ̂ L  Aman-Jean  est  un  des  plus 

délicats  artistes  d'aujourd'hui.  Il  ralfine  sans  cesse, 

d'abord  sur  la  nature,  puis  sur  ses  propres  raffine- 
ments. C'est  en  peinture,  un  procédé  analogue  à 

celui  qu'emplova  x\Lillarmé.  Il  ne  reste  plus  que  le 
minimum  de  matière,  et  pour  ainsi  dire  plus  de 

sujet.  L'efiet  porte  sur  l'enveloppe  du  sujet,  sur 
l'atmosphère,  sur  l'effluve.  Peinture  de  rêve,  qui 
peut  être  parfois  décorative  mais  sera  toujours 

psvchique  et  pleine  de  mystère. 
A  coté  de  ces  dessins  si  subtils,  les  sculptures  de 

M""  Berniéres-Henraux  forment  un  vif  contraste. 

Leur  intention  est  précise,  leur  tacture  nette,  leurs 
mouvements  se  referment  sur  eux-mêmes,  leur 

ligne  ne  cherche  pas  à  se  confondre  avec  1  atmo- 
sphère, ruais  au  contraire  à  enclore  sans  évasion 

des  tonnes  strictes  et  qui,  ainsi  ramassées,  don- 

nent l'impression  de  torts  volumes.  Ses  œ-uvres 
sont  donc  à  la  fois  de  petites  diinensions  et  mas- 

sives cependant,  pleines  de  force  et  parfois  de 

pensée.  Les  arrangements  en  sont  toujours  ingé- 

nieux. J'ai  goLitê  surtout  les  sept  groupes  qui  tor- 
ment  le  surtout  de  table  en  argent  (cire  perdue) 

appelé  \'l:iiléiriiieiil.  C'est  tout  un  poème,  spirituel 

jusqu'à  l'ironie  et  charmant  jusqu'au  lyrisme,  d'une 
originalité,  d'une  gaité,  d'une  turbulence  exquises. 

Exposition'  Charles  Cottet  (Galerie.s  Georges 

Pelil,  S,  nie  Je  Sè;e).  —  L'article  récent  de 
,\I.  Raymond  Bouver  dans  cette  même  revue  sur 

.\1.  Charles  Cottet  ne  me  permet  plus  l'outrecui- 
dante envie  d'en  écrire  longuement  à  mon  tour, 

le  ne  me  permettrai  que  quelques  réflexions  per- 
sonnelles. 

Les  cinq  cents  œuvres  exposées  h\  inspirent  le 

respect.  Nous  nous  trouvons  devant  une  aaivre 

enfin,  une  œ'U\  re  véritable  et  qui  justifie  vraiment 

une  exposition.  L'n  quart  de  siècle  de  tra\ail,  une 
vie  d'honnne  mur.  Pas  une  toile  ici  n'est  indifié- 
reiite  :  dans  toutes  on  retrouve  un  labeur  atithen- 

lique,  une  inspir.ition,  une  pensée  vraie.  Jamais 

.M.  Charles  Cottet  n'a  peint  pour  la  seule  joie  de 
peindre,  mais  il  \-  a  toujours  mis  la  collaboration  de 

son  .'une  sérieuse,  eiicene  rendue  plus  grave  par  la 

coiif'rontation  a\  ec  les  paysages  mélancoliques,  avec 
les  existences  navrantes  et  religieuses  de  la  Bre- 

tagne.  C'est   la   Bretagne  qui   lui   fournit  ses  pre- 
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mières  inspirations,  c'est  d'elle  qu'il  titiit  son 
empreinte.  Il  peut  désormais  aller  partout,  en 

Espagne  comme  en  Orient,  en  Islande  comme  en 

Savoie,  en  Hollande  comme  à  \'enise,  à  Paris 

comme  à  Pont-en-Royans,  iréquenter  l'atelier,  \  oir 
des  intérieurs,  toujours  il  saura  ne  plus  être  dupe 
du  mirage  immédiat,  souvent  conventionnel  de  ces 

décors.  Il  ira  droit,  au  contraiie,  à  l'essentiel,  au 
sérieux.  Il  discernera  la  gra\ité,  la  mélancolie,  la 

tristesse  même.  11  retrouvera  partout  la  solitude, 

qui  est  pour  ainsi  dire  la  substance  philosophique 

de  tout  paysage.  Et  de\ant  le  plus  beau  des  paysages 

de  la  terre,  le  corps  nu,  il  sera  saisi  d'une  analogue 
pitié.  Sans  en  sacriher  la 

grâce,  il  en  notera  l'atten- 
drissante fragilité,  en  sug- 

gérera la  fni  kuure.  Cet 

artiste,  à  qui  le  plus  ma- 
niaque de  technique  ne 

saurait  reprocher  une 
laute,  est  axant  tout  un 

poète,  et  un  poète  pensif. 
Et  il  reste  ainsi  dans  la 

protonde  xérité  de  son 

art,  et  e.xerce  son  authen- 
tique mission. 

Exposition  Makcel 

Lenoir  (Cercle  iiilcnnUio- 

ihil  ih-s  Jris,  97,  l'oiih-i'iinl 
Kiispciil ).  —  Un  enthou- 

siaste, un  \iolent  et  un 

mystique,  hanté  de  préoc- 
cupations littéraires,  mais 

aussi  sollicité  par  les  émo- 
tions reçues  de\ant  la 

nature. 

Son  art  est  brutal,  som- 
maire même  S(_)U\ent, 

mais  souvent  aussi  plein 
de  délicatesses  soudaines, 

touchantes,  et  qui  font 

penser  à  certaines  pages  pleines  de  religieuse  ten- 
dresse de  M.  Maurice  Denis,  (^uand  sa  violence 

porte  à  faux,  elle  choque,  comme  toute  dispin- 

poition  entre  l'ellort  et  le  but,  niais  lorsqu'elle 
touche  'juste,  loi'sque  le  trait  acceiUue  le  point 

même  où  le  peinti'e  a  voulu  nous  émouxuir,  il 
atteint  des  etlets  \  éritablemeut  saisissants. 

Comme  tout  artiste  d'a\enir,  .\1.  i\hircel  l.enoir 
accueille  en  lui  des  idéaux  contradictoires,  suu  des 

tendances  o|iposées.  Son  abondance  ne  s'endxn- 
rasse  pas  d'un  choix.  Mais  ce  choix  se  iei.i  seul,  à 
son  insti,  d.ms  les  piofondeurs  de  rincons^ieni, 

réserve  incomparable  tles  ci'é.Uenrs.    .Ainsi  son  sens 

.M.\RCEL 

POK'IKAIT  DU  s:  L'I  l'IH 

de  la  composition  décorati\-e  tendra  (le  mouve- 
ment déjà  est  très  nettement  visible)  à  se  satisfaire 

avec  des  (_vu\res  du  geme  de  Prorcssious  du 

reiiiIrCili-Siiiiil  à  Gàoiic,  au  lieu  de  se  disperser 

d.ms  de  purs  rêves.  Il  \-  gagnera  plus  de  concen- 
tration et  une  émotion  plus  authentique.  Il  coïn- 

cidera à  ses  buts  N'éritables,  il  s'accomplira  dans  sa 
propre  logique. 

L'Qà'VRE  DK  Lkokako  JAKRAL'i)  ((]aliiic  Dcvitin- 

lv{,  4J,  boiili-viird  Miilc^'lini'fs).  —  On  ne  connait 

presque  pas  M.  Léonard  Jarraud  à  Paris.  Il  n'expose 
plus  depuis  vingt  ans.  .Aussi  cet  ensemble  de  ses 

œuvres  (environ  cent  soi- 
xante-trois) est-il  comme 

une  révélation. 

M.  Jarraud  est  un  pein- 

tre-pa\-san,  qui  n'est 
presque  jamais  sorti  de 
son  \  illage  angoumois  et 

s'en  est  fait  le  poète  fi- 
dèle, je  ne  trouxe  rien  de 

plus  touchai!  t  q  u'ti  ne 
existence  d'artiste  ainsi 
consacrée  à  une  région,  à 

un  pa\-s.ige.  Aucun  secret 

d'ailleurs  qui  \'aille  celui- 
ci  pour  en  pénétrer 
l'émotion  véritable,  le 
sens  intime.  M.  larrand 

.1  rendu  a  nieiAeille,  d'un 
pinceau  comme  trempé 
de  brouillaid,  les  espaces 
\  ides,  les  hori/ons  sans 

romantisme  de  ce  pavs  re- 

plié sur  I  ui-même,  "  lade 

et  mouillé  •',  selon  l'ad- mirible  expression  de 
Fromentin,  notre  Hob 

lande  française.  Il  a  la  dé- 
licatesse de  Corot  et  de 

Ca/.i  n ,  a\ec  q  ue  I  q  ue  c  hose 

de  personnel,  une  mélancolie  bien  a  lui,  profonde 

et  comme  iiiextir|iable,  un  charme  difhcile  .'i  défi- 
nir et  pourt.mt  indiscutable.  C^est  un  de  ces 

hommes  attentifs  ,'i  écouler  les  \(ii\  intérieures  et 

qui  n'ont  qu'a  reg-iriler  la  ré.llilè  qui  les  entoure 

pour  f.ùre  du  re\e,  ,'i  lorce  d'.imour  de  l.l  n.itiire. 
.\uioiir  de  lui,  et  qu'on  re\eir.l  plus  .ibond.nn- 

ment  r.mnée  proch.iine.  se  groupent  quelques 

"  artistes  du  p.i\s  d'Ouest  "  ;  .\1,\1.  (  ,.iston  H.ilande, 
Henri  (ioiissé,  René  Hérisson,  (ieoiges  .Maresté, 

.\i  lu.iiul  \  eige.iiid  ;  les  scnlpleurs  R.uinoiul  (niim- 

beite.ui,  Raoul  N'erlel,  b'anile  IVAionnel,  le  céia- 
miste  Renol.uid.  h.    .M. 

Ll-XOIR 
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L'ART    ET   LES    Al^TLSTES 

MEMENTO    DES    EXPOSITIONS 

Gith'iie  E.  Dniel,  20,  me  Royale.  —  Peintures  et  .iqu.iri.lles 
de  Heari-Edmoud  Cross  et  Paul  Signac. 

Galeries  Georges  l'élit,  S.  me  Je  Sè-e.  —  Peintures  de 
B.  Boutet  de  Moiivel,  Bourdon,  Jallot,  JourJau,  Malan- 
çon,  Taquoy. 

Galeries  lienil.'eiiii  jeune,  ij,  nie  Kiel.vpdiice.  —  Exposition 
de  riùni. 

Galerie  Richard,  rue  l'iclor-Massé.  —  E.\position  M.mzana- Pissaro. 

Musée  du  Louvre.  —  Exposition  des  statues,  des  moulages 

et  reproductions  de  l'antique,  tentures,  tapisseries  et 
objets  d'art  réunis  par  le  Professeur  Lannelongue. 

Musée  d'Euiiery,  y),  nveinie  du  Bois-Je-Boiihwue.  —  Expo- 
sition des  nouvelles  collectioas  d'Antinoe  rapportées 

par  M.  Ga\et. 

.Musée  CeniuscL'i.  —    Exposition  d'art  chinois. 

Bihliollicque  Wttijiiale.  —  Exposition  conimémorative  de 
Théophile  Gautier, 

Galerie  Berlil^.  —  Exposition  .\ntoine  Druet  (l'Inde  et 
l'Algérie). 

Galerie  Félix  Cai'aroe,  10,  rue  de  ta  Paix.  —  Exposition 

permanente  de  marbres  statuaires  d'artistes  contempo- rains. 

Galerie  Marseille  et  Vildrac.  —  Exposition  Ottmann. 

Musée  Guiuiet.  —  Exposition  d'objets  d'art  de  la  Chine,  du 
Thibet  et  de  la  Perse. 

Pavillon  lie  Marsan.  —  Union  Centrale  des  .\ns  décoratifs  : 

Expositions  rétrospectives  :  i'^  La  Légion  d'Honneur  et 
les  décorations  françaises;  2°  La  Turquerie  en  Europe 

(xvii^-  et  xviii^  siècles);  3°  Collection  Imbert  (cér.i- 

niiques  italiennes  (xv>-'  et  xvic  siècles). 

Hôtel  Le  Peletier  de  Saiul-Fari;eau .  2'j,  rue  de  Sévigné.  — 

Exposition  de  "  Paris  durant  la  grande  Epoque  clas- 

sique (xx!!"-'  siècle)  ». 
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Le    Mouvement   Artistique 

à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

T  ES  installations  et  améuagenieuts  dt  l'Exposition  Inter- 
nationale  d'Hvgiène,  à  Dresde,  mériteraient  de  ne 

point  passer  inaperçus  de  la  chronique  d'art  de  cet  été. 
Mais  peut-être  qu'une  étude  attentive  de  l'affiche,  que  lui  a 
composée  M.  Franz  von  Stuck,  en  résumerait  la  leçon.  Cette 

déconcertante  affiche  l'ait  tout  d'ahord  crier  d'horreur.  Gar- 

dez-vous de  partir  du  l'ait  que  vous  la  trouviez  laide  pour  ne 
la  plus  regarder.  Au  contraire,  demandez-vous  plutôt  com- 

ment il  se  fait  qu'un  Franz  von  Stuck  ait  pu  commettre  une 
pareille  monstruosité  ?  Là,  est  le  commencement  de  la 

sagesse.  Sur  cette  base  il  ne  faudra  pas  beaucoup  regarder, 
chercher,  ni  réfléchir  pour  la  trouver  bientôt  explicable,  puis 

supportable,  puis  sérieusement,  sombrement  belle  en  son 

implacable  dureté.  Or,  ce  n'est  qu'un  très  petit  cas  parti- 
culier, mais  qui  permet  de  conclure  au  général.  L'art  nou- 

veau d'Allemagne  et  d'Autriche  s'applique  si  étroitemem  à 
des  concepts  pratiques,  il  est  tellement  bien  adapté  à  ini 

pavs,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  France,  qu'il  est  tout 
naturel  qu'il  lui  soit  instinctivement,  mais  irraisonnablement 
antipathique.  Beaucoup  de  sagesse  voudrait  au  contraire 

qu'on  l'éludie  d'autant  plus,  afin  qu'on  couclue  de  la  1-rance 

à  l'Allemagne  par  opposition.  S'inspirer  de  l'esprit  et  du  sens 
de  son  procédé,  et  non  imiter  les  résultats.  Tout  cet  esprit 

consiste  à  cliercher  quand  il  s'agit  d'hvgiène,  de  musique, 
de  science  ou  de  pédagogie,  à  en  satisfitire  les  dahlciah}  le 

plus  complètement  possible.  Le  miracle  de  l'Art  s'accom- 
plit ensuite  tout  seul,  par  surcroit.  Sur  l'autel  du  piatique 

un  beau  jour  le  feu  sacré  se  trouve  allumé  sans  qu'on  s'en 
soit  douté.  Et  l'Allemagne  moderne  a  un  st\lc  qui  va  de 
l'architecture  .1  l'affiche  et  de  la  s\inpluinie  .1  la  mise  en 
scène,  il  est  fort  intelligible  que  rien  n'en  soit  s\-nipjlhique 
à  la  France  ;  ruais  profondément  inexplicable  que  celle-ci  en 

fasse  grief  à  l'Allemagne. 

La  seconde  exposition  indépendante  .dleniande  s'est ouverte  à  Munich  et  bénéficie  des  loc.iux  successivement 

occupés  les  précédentes  années  par  l'exposition  d'art  indus- 
triel, puis  japonaise  et  musulmane.  C'est  naturellement  la 

cohorte  ochlocratique  de  toutes  les  expositions  sans  jui\-.  lu 

comme  en  Alleni.igne  les  audaces  sont  d'autant  pUis  per- 
mises que  difficile  l'accès  des  locaux  et  sociétés  d'exposition 

et  qu'il  est  sans  exemple  depuis  vingt  ans  que  des  ivuvres 
d'art  d'une  vraie  valeur  n'aient  pas  trouvé  le  chemin  du 
public  par  quelque  voie  normale,  il  en  résulte  que  la  cohue 

des  table.uix  qui  ont  (iris  le  clieniin   de   l.i  'l'heresicnluvlie. 

loin  que  de  représenter  l'art  avancé  donne  presque  exclusi- 
vement à  la  nullité  ou  à  la  médiocrité  la  plus  hébété  l'occa- 

sion de  panser  ses  blessures  d'amour-propre.  C'est  encore 
plus  frappant  cette  fois-ci.  Et  cependant,  comme  l'an  passé, 
on  réaliserait  une  fort  belle  exposition  avec  les  bonnes 

choses  égarées  dans  cette  foire  aux  vanités.  Mais  elles  pro- 

viennent des  mêmes  artistes,  et  ces  artistes-là,  n'ont  jamais 
eu  maille  à  partir,  que  je  sache,  avec  les  jurvs.  Et,  avec  les 

mêmes  œuvres,  ils  ne  seraient  mis  à  la  porte  d'aucune  expo- 
sition officielle.  S'ils  s'en  éloignent,  c'est  par  déférence  à  un 

principe  et  non  qu'ils  redoutent  un  jury.  MM.  Palniié  et 

Feldbauer,  par  exemple,  chacun  dans  leur  genre,  l'un 
impressioniste  français,  l'autre,  typique  de  la  Schollc.  ont 
toujours  été  reconnus  pour  d'excellents  peintres  niunicliois. 
S'ils  ont,  par  hasard,  encouru  des  déboires,  ce  ne  fut  que 
par  rapport  au  nombre  et  non  à  la  qualité  de  leurs  envois,  à 

moins  qu'en  raison  d'inimitiés  personnelles,  mais  leur  art 
n'est  même  pas  contesté.  Une  dame  Eugénie  Bandell,  de 

Franctort-siir-le-Mein,  se  démontre  de  plus  en  plus  l'un 
des  plus  vigoureux  portraitistes  en  plein  air  de  notre  temps. 
Elle  a  non-seulement  le  sens  de  la  lumière  et  de  la  couleur, 
une  facture  large  et  calme,  mais  un  beau  dessin  et  un  frisson 
averti  de  la  beauté  physique.  M.  Max  GieSe  est,  avec 

M.M.  Herinann  Urban,  Cari  Reisser  et  Charles-Edouard 

leannerct,  dans  d'autres  compagnies,  l'un  des  rares  artistes 

qui  se  soient  aperçu  de  l'impressionnant  spectacle  qu'a  pré- 
senté le  dégagement  graduel  et  momentané  de  la  façade  de 

la  cathédrale  de  Munich,  au  milieu  des  décombres  de  la  démo- 
lition du  vénérable  An'^julincysloil: .  Son  aquarelle  gé.inte, 

trouble  et  aqueuse,  est  un  poênie  d'hi\er  et  d'.itmosphère 
bourrue  qui  atteint  au  plus  violent  pathétique.  |e  souhaite- 

rais vivement  consacrer  à  cette  transtormation  d'un  qu.irtier 
entier  de  Munich  et  à  ceux  qui  s'en  sont  inspirés,  une  étude 
que  rendraient  singulièrement  instructive  tant  les  photogra- 

phies, qui  ont  été  prises  ilaus  ces  ruiiT-s,  que  la  série  de  nos 
notes  et  dessins.  Voir  se  créer  sous  nos  \eux  un  site  nou- 

veau et  en  contrôler  l'impression  sur  des  artistes  de  t. lient 

est  aussi  passionnant  que  n'importe  quelle  étude  de  ps\-cho- 
liigie,  accomplie  d.ins  des  conditions  où  l'observ.ition  directe 
est  le  nuiins  sujette  à  l'erreur.  Quant  aux  très  estimables 
artistes  jeunes  qui  ont  éprouvé  le  besoin  de  se  passer  de 

jury,  je  le  regrette  infiniment  pour  eux.  Pour  trois  surtout  : 
M.  Robert  Gerstenkorn,  de  Coblence,  qui  a  des  visions 

sombres  et  savoureuses  des   bords   A\\    Rhin,   .M'"'^-   Isabell.i 
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Xollc,  qui  a  de  si  solides  qualités  de  pâte,  et  Pellii]g-Hall, 
UQ  vrai  paysagiste  de  la  moutague  bavaroise.  Ou  y  pourrait 

ajouter  M""'  Sidonie  Fichier,  de  Kralové-Vinohrady  pour 
certain  bateau  à  vapeur,  rouge  et  noir  sur  la  \  Itava  grise. 

Mais  qu'iinporte  un  nom  de  plus  ou  de  moins  de  personnes 
douées,  qui  devraient  rentrer  au  bercail  de  la  diftîculté 

d'admission  à  vaincre  r  (^ar  il  n'\'  a  pas  à  tergiverser,  le 

principe,  théoriquement  tort  juste  de  l'Exposition  sans  jury. 

praitquement  ne  vaut  rien,  eu  Allemagne  du  moins,  parce 

qu'entre  deux  maux  il  tant  choisir  le  moindre.  Mieux  vaut, 
après  tout,  endurer  un  ou  deux  menus  dénis  de  justice,  qui 

forment  le  caractère  et  mettent  le  talent  à  l'épreuve,  que 
d'encourir  les  voisinages  avilissants  de  l'exposition  libre.  A 

vaincre  sans  périls,  il  n'est  pas  même  vrai  que  l'on  triomphe 
sans  gloire  ;  on  ne  triomphe  pas  du  tout. 

\VlLLI.\M    RiTTER 

AUTRICHE=HONGRIE 

T  E  29  juin  doit  être  marqué  d'un  caillou  blanc  dans  l'his- 
■^  toire  de  la  vie  et  de  l'art  slovaques  qui.  Dieu  merci,  ne 

fout  encore  qu'un.  La  petite  ville  de  Hodonin  (GoeJiiig; 
allemand),  à  la  iVomière  morave-raadyare,  posait  la  pre- 

mière pierre  d'un  important  .Musée-bibliothèque.  Eu  sûreté, 
sur  territoire  autrichien,  il  sera  l'abri  et  le  refuge  des  anti- 

quités et  de  l'art,  le  populaire  comme  l'autre,  d'une  nation, 
parfaitement  autonome  et  viable,  que  les  circonscriptions 

politiques  et  administratives  affectent  d'ignorer,  sinon, 
connue  en  Hongrie,  de  supprimer.  De  belles  œuvres  des 
artistes  slaves  de  la  Monarchie,  réunies  depuis  longtemps 

par  les  soins  et  le  patriotisme  de  MM.  Alovs  Kolisek  et  Jan 

Kafi<a,  forment  déj.'i  un  no\au  de  galerie  point  du  tout 
négligeable:  sans  compter  une  admirable  collection  de  ces 

broderies  pa\-sannes,  qui  font  aujourd'hui  l'admiration  des 
visiteurs  de  l'exposition  de  Turin  où,  naturellement,  elles 
passent  pour  hongroises,  alors  que  leur  provenance  est  à  peu 
prés  exclusivement  slave  ou  roumaine.  Il  faut  lire  à  ce  sujet 
les  doléances  du  noble  poète  slovaque  Svetozar  Hurban 

\'ajausk\-,  dans  son  pauvre  journal  persécuté  de  Turciansl;v 
Svatv  Martin  {'I'iihh-;  hongrois).  —  .\  Kkutovv  (Khitliiu) 
en  Bohème,  du  17  .lu  30  juin,  exposition  pour  toute  la 

région  de  la  Sumava  (Hœhmerwald)  d'art  graphique  ancien 
et  moderne  :  incunables  très  précieux,  puis  les  tvpes  de 

toutes  gravure-,  cluonologiquement,  \'  compris  les  éclian- 
tiUons  artistiques  de  la  reproduction  mécanique  moderne. 

—  .\  Jihlava  (Iglau),  dans  la  contrée  où  Mailler  vint  au 
monde,  une  exposition  absolument  charmante  a  mis  en 

honneur  l'art  intime  et  recueilli  du  pa\  sagiste  Koman 
Havelka,  en  soixante  p.ivsages,  aqu.uelle  et  huile,  de  la  sau- 

vage vallée  de  la  Dije  (Thava).  lin  outre,  travaux  plastiques, 
rodinisant  comme  de  juste,  de  .\I.  Ennnanuel  Kodet.  lui 

plus,  les  produits  de  la  LiJoir  iihiliiiiv.  de  Teltch,  encore 

une  de  ces  grelles  de  l'.irt  artiste  sur  le  popul.iire  qui,  depuis 
quelques  .muées,  translornient  du  tnut  m>  tout  l.i  pln^io- 
nomie  des  écoles  tchèque  et  morave-slov.U|ue. 

A  Prague,  exposition  des  trav.uix  de  kl  leniiiie  bulgare,  si 

patiemment  collectionnés  ki-b.is  par  .\1.  X'.icku  Dobrusk\- 
pendant  vingt  ans,  soutenue  ici  par  les  .Ministères  de  Solia 
et  où  tous  les  Ivcées  de  jeunes  filles  de  l.i  c.ipil.ile  idièque 

ont  défilé.  —  On  ne  chôme  du  reste  jamais  ,i  l'iague  :  Le 

Conservatoire  \'  célèbre  ses  cinquante  années  d'existence  p.u' 
de  magniliques  pulilications  et,  sans  détriment  des  .solennités 

ordinaires  en  pareilles  circonst.mces,  une  exposition  d'un 
haut  intérêt,  non  seulement  musical  mais  iconographique. 

C'est  ainsi  qu'une  salle  .1  été  réservée  aux  souvenirs  de 
.Mozart,  l'arnii  les  tableaux  et  ivuvres  d'art,  des  portraits 
très  peu  connus  de  (iluck.  de  bran/  Schubert  (par  Krieliuber). 

de  beaux  instruments,  de  tiès  précieus  autogr.qihes.  —  \-.n 

même  temps  la  Société  Mânes  expose,  en  photographies 

expertement  choisies,  un  résumé  très  éducateur  de  l'Histoire 
de  la  peinture.  —  Le  Musée  d'art  industriel  met  au  concours, 
pour  diverses  institutions  ou  maisons  de  la  ville,  des  fx-libris 
et  divers  objets.  —  Les  aquafortistes  Frantisek  Simon  et 
Svabinskv  rassemblent  leurs  récents  travaux  en  des  publi- 

cations d'un  soin  et  d'un  luxe  qui,  il  \-  a  dix  ans.  eussent 
encore  paru  impossibles  en  Bohème. 

Le  plus  indépendant  des  artistes  hongrois,  et  certainement 

l'un  des  plus  intéressants,  M.  Rippl-Ronaï,  fort  connu  des 
Parisiens,  vient  d'obtenir  un  franc  succès  par  l'exposition 
chez  Thannhauser,  l'un  des  marchands  d'Allemagne  les  plus 

actifs  et  qui  dispose  d'un  des  plus  agréables  immeubles,  d'un 
résumé  de  son  œuvre  montrant  les  grandes  étapes  d'une 
évolution,  partant  de  Paris  et  aboutissant  à  un  modernisme 

directement  hongrois.  Cela  commence  par  des  scènes  d'inté- 
rieur, tristes  et  mystérieuses,  à  peine  frottées  et  d'un  dessin 

sommaire,  mais  expressif  et  grossissant,  et  tînit  par  des 

explosions  de  lumière,  des  pétards  de  couleurs  tels  que 

nulle  peinture  jamais  n'a  fait  penser  davantage  à  ces 
tapis  populaires  des  nationalités  vivant  en  Hongrie,  mais 
tout  neufs  ceux-ci,  comme  dans  la  bigarrure  de  matières 

premières  où  la  chimie  se  serait,  comme  il  arrive  trop  sou- 

vent, substituée  aux  bonnes  recettes  traditionnelles  de  l'in- 
dustrie domestique.  Chambres  jaunes  à  solives  brunes, 

jardins  aux  chaises  d'osier  badigeonnées  d'écarlate,  blanches 
maisons  hongroises  des  pusztas  de  Somosvi  ou  de  Kaposvar 

avec  de  virulents  avant-plans  de  plates-bandes,  vérandas 
blanches,  rosiers  et  causeries  de  personnages  qui  prennent 

le  frais  à  l'ombre  de  la  maison,  c'est  par  la  lumière  et  un 
goût  déclaré  pour  certaines  couleurs  que  se  signale  la  Hon- 

grie provinciale  encore  plus  que  par  certains  détails  t\'piques 
de  la  maison  de  campagne,  épaissenieut  passée  et  repassée 

au  kiit  de  chaux,  un  simple  rez-de-chaussée  sous  un  vaste 
toit  avec  une  lourde  colonnade  rustique  sans  chapiteau  ni 
b.ise.  Les  académies  féminines,  jetées  sur  des  soplias  jaunes, 

au  premier  abord  d'une  brutalité  suffocante,  (inissent  pat 
dégager,  grâce  aux  proportions,  un  indéniable  sens  de  la 
beauté  phvsique.  Et  il  serait  dilEcile,  je  crois,  de  refuser  à 

des  portraits  que  l'on  sent  ressemblants,  beaucoup  plus  de 
caractère  qu'à  ceux  du  norvégien  Edward  Muncli,  artiste  du 
iiiênie  genre,  mais  dans  ce  choix  de  sujets  lugubres,  cham- 

bres nues  où  il  se  passe  des  drames  intérieurs,  lit  où 

échoue  l'alcoolisme  morne  des  faubourgs,  qui  un  moment 
semblent  avoir,  sous  des  iûlluences  svmbolistico-naturalistes, 

détourné  .\1.  Rippl-Ronaï  de  la  vraie  voie  que  lui  enseignait 

1.1  qu.ilitê  d'a/ur  et  de  lumière  de  son  pavs  et  le  sens  de  sa 
r.ice.  Désormais,  au  contraire,  ses  tableaux  des  boulevards  de 

l'.iiis,   opposés  .1  ceux  de   .M.   Rafl.ielli.  non  seulement  pro- 
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clameraient  la  rorniation  différente  de  l'œil  et  de  la  vision  à 

la  latitude  de  l'Ile-de-France  ou  de  Budapest,  mais  fourni- 
raient matière  à  une  excellente  démonstration  de  ce  fait  que 

si,  à  la  rigueur,  Slaves,  Viennois  et  Français  peuvent  avoir 

une  façon  commune  d'envisager  les  choses  les  plus  simples 
de  la  nature  et  la  vie,  au  contraire  le  Madyar  ou  l'Oriental, 

lorsqu'ils  se  livrent  avec  franchise  .'i  leur  tempérament  asia- 

tique, atteignent  à  des  résultats  tout-à-fait  difi'érents.  Et 
c'est  la  plus  grande  louange  qu'il  faille  décerner  à  M.  Rippl- 
Ronaï  de  n'avoir  pas  hésité  à  revenir  à  ses  origines. 

William  Rittkk. 

ESPAGNE 

T  'exposition  d'art  décoratif  organisée  par  le  h  Circulo  de 
Bellas  Artes  .'  au  Retire  et  annoncée  dans  ma  précé- 

dente chronique,  a  dépassé  les  espérances  qu'on  pouvait 
conce\'oir  de  cette  première  exhibition  à  Madrid  des  indus- 

tries artistiques  espagnoles,  car  si  l'on  en  constatait  la 
résurrection  locale  dans  divers  centres,  on  n'osait  guère 

espérer  en  réunir  un  tel  ensemble,  encore  qu'une  judicieuse 
sélection  l'ait  réduit  à  ses  éléments  les  plus  intéressants  et 

caractéristiques.  L'installation  très  esthétique  (notamment 
les  effets  d'éclairage)  fait  honneur  à  l'architecte  M.  Palacios, 
auteur  de  la  belle  fontaine  qui  orne  le  «  patio  "  central  et 
dont  la  conception  très  moderne  marie  le  stvle  bv/.antin 

à  une  frise  néo-classique. 

Le  u  clou  "  de  l'Exposition  est  sans  contredit  la  salle 
occupée  par  le  grand  céramiste  Daniel  Zuloaga,  qui,  avec 
son  frère  récemment  défunt,  le  grand  orfèvre,  et  son  neveu, 

le  grand  peintre  —  dont  on  voit  là  l'ébauche  du  portrait  de 
son  oncle  reproduit  dans  son  superbe  tableau  qui  vient  de 

triompher  .1  Rome  —  forme  une  d\nastie  d'artistes  digne 
des  siècles  d'Or.  Daniel  Zuloaga,  ancien  élevé  de  Sèvres, 
où  étudie  aujourd'hui  son  fils  et  brillant  héritier  Juan,  a  su, 

dans  son  atelier  si  pittoresquement  improvisé  en  l'église 
romane  de  San  [uan  de  los  Caballeros  à  Ségosie,  l.iire 

revivre  avec  la  vigueur  d'un  .utisan  de  la  Renaissance  les 

meilleurs  tvpes  et  procédés  de  l'ancienne  céramique  espagnole 
suivant  des  orientations  nouvelles.  Ses  cinquante  envois 
sont  des  plus  variés  connue  leur  matière  :  grés,  porcelaines, 

briques  à  reflets  métalliques,  hauts-reliels,  statuaire  émaillée, 

enfin  aquarelles,  dessins  et  jusqu'.'i  des  panneaux  de  par.i- 
vent  puissamment  décoratifs  et  curieusement  patines,  qui 
montrent  que  son  talent  de  peintre  est  la  base  de  son 
«métier  »;  le  tout  inspiré  des  traditions  et  motifs  purement 

castillans  dont  il  s'est  comme  imprégné  dans  sa  retraite  de 
Ségovie  et  contrastant  avec  le  caractère  trop  exotique  des 

œuvres  d'autres  céramistes  tels  que  Ba\arri,  m.dgré  tout  le 
savoir-faire  de  celui-ci. 

MM.  Ruiz  Luna  et  Guijo  ont  ressuscité  avec  plein  succès 
la  fameuse  poterie  de  Talavera,  où  ils  égalent  les  vieux 

modèles,  et  M.  Corbato  présente  d'intéressants,  quoique  peu 
nombreux  spécimens  de  celle  de  Triana,  à  Séville.  Il  laut 

d'ailleurs  regretter,  comme  à  propos  du  Salon  d'architecture, 
que,  dans  cette  exposition,  l'art  décoratif  andalou  qui  .1 
repris  très  heureusement  de  nos  jours  le  sens  de  ses  origines 

arabes,  ne  soit  guère  représenté,  pour  l'ameublement  p.n- 
exemple,  en  face  des  installations  élégantes  et  conlori.ibles 

mais  d'un  goût  trop  cosmopolite  de  Lisarraga  et  d'Ilerrai/,. 
M.  Enrique  S.das  rénove  adroitement  la  sculpture  sur  bois 
dans  ses  cadres  et  ses  coffres  aichaïques  et  .M.  (i.unoiiéda, 

par  une  notable  invention,  industrialise,  un  peu  au  détri- 

ment  de    l'art,    la  gravure  sin-  métaux  et  le  damasquin.ige. 

L'n  prêtre,  M.  Granda  \-  Huxlla  a  consacré  de  louables 

etforts  et  une  organisation  intelligente  .1  rendre  à  l'orté- 
vrerie  d'église  l'esprit  artistique  qu'elle  a  depuis  longtemps 
perdu  et  ses  œuvres  méritent  le  renom  dont  elles  jouissent 

déjà  à  l'étranger  autant  qu'en  Espagne.  Les  tapisseries  de 
M.  Stu\-cl%,  reproduisant  des  cartons  de  (joya,  sont  à  la 

hauteur  de  la  réputation  de  la  Manufacture  Royale  qu'il 
dirige.  Il  faut  encore  citer  les  vitraux  de  Maumejean,  les 

mosaïques  de  Maragliano,  les  bronzes  de  Ballerin,  les  fers 

forgés  d'Alsins,  Gonzalez  et  Mil"  Baroja,  enfin  les  tableaux 
de  Benedito,  Mezquita,  Médina  Véra,  Sancha,  R.  Zubiaurre 
(dont  il  conviendrait  que  les  essais  décoratifs  ne  le  détournent 
pas  de  la  peintiue  véritable)  et  les  sculptures  de  Blay,  Clara, 
Beulliiu-e. etc. .dont  sont  ornées  les  salles.  Il  reste  à  souhaiter 

que  cette  exposition,  inaugurée  par  le  roi.  détermine  sur  le 

marché  espagnol,  trop  asservi  à  l'étranger  et  surtout  au 
mauvais  goût  allemand,  un  courant  favorable  à  la  produc- 

tion nationale  qui  se  révèle  pleine  de  promesses. 

Le  panne, m  de  1'  "  Annonciation  '■,  don  de  Mme  de  Iturbe 
au  musée  du  Prado,  où  il  ligure  comme  œuvre  espagnole 
du  XV  siècle  à  côté  de  son  célèbre  homonyme  de  Fra 

Angelico,  et  dont  j'ai  parlé  le  mois  dernier,  est  actuellement 
très  discuté  par  certains  critiques,  comme  M.  Domenech, 

qui  prétendent  v  relever  des  indices  évidents  de  "  truquage  » 
et  connaître  même  l'atelier  madrilène  où  il  aurait  été 

fabriqué,  tandis  que,  en  l'absence  du  conservateur,  M.  Villé- 
aas,  le  sous-directeur  du  Prado,  M.  \'iniégra,  en  soutient 
l'authencité.  Ce  tableau  aurait  appartenu  précédemment  aux 

antiquaires.  MM.  Salcédo  et  Garcia  Palencia.  C'est  un  nou- 
veau chapitre  à  l'histoire  des  contestations  dont  les  musées 

sont  tour  à  tour  l'objet.  Un  autre  tableau  est  à  l'ordre  du 

jour,  moins  par  sa  valeur  artistique  que  par  l'intérêt  histo- 
rique qui  s'\-  attache  :  le  seul  portrait  connu  de  Cervantes, 

peint  par  Juan  de  Jauregui  en  KnHi  et  que  Cervantes  lui- 
même  mentionnait  dans  la  prêlace  de  ses  ■•  Kovelas  l-.jem- 

plares  »,  mais  qu'on  avait  perdu  depuis.  Un  prolesseur 
d'Oviedo,  M.  Albiol,  l'a  découvert  et  otfert  à  l'.Ac.idêmie 

es|iagnole,  mais  l.'i  .uissi  quelques  doutes  subsistent. 
A  M.idrid  est  décédé  dans  une  situation  précaire,  le  paysa- 

giste valencien  .Antonio  Gomar.  dont  la  manière  r.ippelait 
assez  celle  de  Fortuny. 

Les  ('ortês  ont  voté  la  loi  sur  les  «  mines  et  excav. nions 

artistiques  "  qui,  s.uis  réglementer  les  fouilles  aussi  rigou- 
reusement que  la  législation  grecque  ou  turque,  a  pour  but 

d'enqiécher  la  destruction  ou  l'exportation  des  vestiges  d'art 

préhistoriques,  antique  ou  du  moyen  âge,  et  dont  l'auteiu-, 
le  ministre  de  l'Instruction  publique.  M.  Jiméno.  a  été 

cli.uidement  félicité  à  cette  occasion  p.ir  l'êminent  archéo- 
logue m.u'cpiis  de  C^erralbo. 

J.    C.VUSSK. 
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ITALIE 

T  E  pavillon  de  l'Art  belge,  à  Rome,  est  un  des  plus  intc- 
ressauts,  sinon,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  un  des 

plus  importants  pavillons  étrangers. 

L'art  belge,  contrairement  au  Ivrisnie  de  ses  poètes,  est 
asseztimide.il  ne  faudrait  point  lui  demander  la  hardiesse,  la 

témérité  dans  l'initiative  et  les  qualités  puissantes  à  force  de 

courage,  de  nos  écoles  les  plus  actuelles.  L'esprit,  très  clas- 
sique malgré  tout,  de  Constantin  Meunier  en  résume  et  en 

domine  les  tendances.  On  peut  se  rappeler  l'avertissement 
fort  prudent  que  les  artistes  belges  ont  cru  devoir  donner  aux 

visiteurs  d'une  exposition  récente,  où  ils  avaient  eu  l'audace 
d'inviter,  sans  trop  les  connaître,  les  «  leaders  »  du  mouve- 

ment artistique  français  le  plus  nouveau,  cubistes  et  lauves. 

A  Rome,  faute  de  place,  on  n'a  pu  accueillir  aucune 
œuvre  de  Constantin  Meunier.  C'est  fâcheux.  On  a  du 
renoncer  aux  artistes  morts,  pour  laisser  toute  la  place  aux 

vivants.  Parmi  ceux-ci,  il  \-  en  a  de  fort  connus  du  public 
international,  dont  les  envois  sont  assez  significatifs.  Ils  ne 
représentent  pas  une  école,  ni  une  tendance  qui  soit  vraiment 
belge  et  nettement  moderne,  mais  ils  révèlent  encore  une 
fois  que  la  force  du  réalisme  flaniand  est  encore  très  vive 
chez  les  derniers  arrivés. 

Les  peintres  "  décorateurs  i>  sont  les  plus  attravauts,  les 

plus  nouveaux  aussi,  de  toute  l'exposition  belge.  M.  Fernand 

Knopfi'  se  montre  dans  toute  la  vigueur  et  dans  toute  la 
t'aiblesse  de  son  art  svmbolique.  La  ligure  humaine,  traitée 
comme  un  svmbole  qu'éclaire  le  fond  m\-stique  d'une  basi- 

lique, n'est  pas  un  motif  d'une  très  grande  nouveauté  spiri- 
tuelle, mais  l'esprit  pur  qui  l'anime  et  le  développe,  est  pensif 

et  plein  de  suggestion,  .^vec  M.  Knopff,  on  peut  aimer,  sans 

toutefois  les  admirer  sans  réserves,  l'art  de  M.  Leveque  ou 
de  M.  Delville.  L'un  et  l'autre  exposent  des  allégories 

infernales  qui  déplaisent  .'i  notre  esprit  totalement  dégagé  de 
r  l'esthétique')    baudelairienne  et   oscar-w  ildicune  d'il   \'  a 

vingt  ans,  et  tourné  vers  d'autres  clartés  ou  vers  d'autres 
profondeurs  de  la  pensée  et  de  la  manière  artistiques. 

Parmi  les  plus  l'étés,  je  ne  dis  pas  les  plus  aimés,  des 
peintres  belges  à  Rome,  je  nomme  sans  enthousiasme 

M.  Laerniaus,  dont  l'art  a  tout  le  souvenir  des  attitudes  fla- 

mingantes, ou  le  mystique  Delannois,  peintre  de  l'intensité 
m\stique  et  des  atmosphères  templaires.  Des  paysagistes 
nombreux,  sereins  et  assez  vigoureux,  couvrent  les  cimaises 
romaines.  On  y  distingue  Heymans,  Cassiers,  Tufor,  puis 
Emile  Claus  ou  Auguste  Donnay,  Courtens,  ou  Baertsoen, 

très  flamand  d'inspiration  et  de  manière.  Le  peuple  du  nord, 
laborieux  ou  naïvement  extatique,  a  inspiré  Léon  Frédé- 

rique,  Paulus,  Verhaeren,  un  parent  du  poète  des  fVM'S 

tciiiaculaircs,  Struys  et  d'autres,  nombreux. 

La  sculpture  est  représentée  très  dignement,  d'une  ma- 
nière assez  impressionnante,  par  Victor  Rousseau,  par  \'ain- 

chotte,  par  Lambert. 

Et  l'ensemble  du  <■  pavillon  belge  »,  s'il  ne  nous  exalte 
pas  par  une  très  grande  nouveauté  des  œuvres,  ou  par 

l'éclat  d'une  grande  personnalité,  donne  cependant  à  réfléchir 

par  l'intensité  de  la  vision  et  du  labeur  de  ces  artistes. 

La  direction  de  la  Maison  du  Travail,  .\  Milan  (L,t  Caui 

Jfl  Liivoro).  a  organisé  une  Exposition  d'.\rt  libre,  où  elle 
se  proposait  de  révéler  quelques  œuvres  inspirées  par  la 

plus  grande  liberté  dans  la  conception  et  dans  l'exécution. 
Le  principe  s'apparente  étroitement  à  celui  des  «  Indépen- 

dants ".  .\  cette  exposition  ont  pris  part  quelques  peintres 
I.  futuristes  •■.  Le  principe  de  la  plus  grande  liberté  dans 

l'art  est,  on  le  sait,  vieux  et  bon.  Mais  il  faudra  attendre 

avant  que  l'initiative  de  Milan  aboutisse  .i  des  œuvres  vrai- 
ment intéressantes. 

RiccioTi'O  Canudo. 

ORIENT 

A  THÈSES.   —     l-'oildtllioil    d'un    MllM'f    </.-    Pt'illline.    —     Si 

■^^  Athènes  possède  deux  musées  d'antiques  :  le  M/ist'c  ./c' 
l'AiropoSc  affecté,  exclusivement,  aux  découvertes  que  la 
pioche  des  louilleurs  met  constamment  .1  jour  sur  le  roc 

sacré  et  aux  sculptures  sauvées  des  temples  qui  lançaient 
vers  le  ciel,  connne  autant  de  strophes  de  m. libre,  leurs 
colonnes  harmonieuses;  et  le  Miist-r  Wilional  où  se  trouvent 
assemblées,  avec  ordre  et  méthode,  en  de  sp.icieuscs  salles, 

des  merveilles  de  l'art  grec  depuis  l'époque  .ncli.uque  jusqu'.i 
celle  de  la  décadence  rom.ùne  et  ou  l'on  peut  .idniiier  la 
plus  précieuse  collection  de  stèles  lunéraires  qui  esiste, 
éclipsant  par  sa  beauté  et  sa  richesse  celle  des  .unies  musées 

d'Europe,  la  capitale  grecque  ne  possède  p.is  encore  un 
musée  spécial  de  peinture. 

Une  grande  et  deux  petites  salles  .lu  l\thUbuik,:ii  qui   sert 

.1  la  fois  d'école  des  Beaux-Arls,  d'école  des  Ans  et  .Métiers 

et  l'école  de  Télégraphie,  étaient,  jusqu'.i  ce  jour,  sous  la 
dénomination  de  P i nUiOthèqiu- ,  destinées  à  recevoir  les 
leuvres  de  peinture  des  maîtres  grecs  et  des  maîtres  étran- 

gers. M. lis,  d'installation  exiguë  et  récente,  ce  musée  de 
peinture  n'avait  pas  encore  ouvert  ses  portes  au  public, 
ni.ilgiè  les  soins  diligents  de  M.  G.  Jacovidès,  directeur  de 

la  l'inacothèque  et  de  M.  Hazzopoulo,  conservateur  et 

resi.iurateur  de  cette  Pinacothèque.  Cjràce  .1  l'obligeance  de 
de  .M.  Mitzopoulo, directeur  du  Polvtechnikon,.i  qui  je  renou- 

velle ici,  tous  mes  remercîments,  il  m'a  été  donné  de  le 
visiter,  lors  de  mon  dernier  voyage  en  Grèce. 

Sur  ces  trois  salles,  une  seule,  la  grande,  cons.icrée  en 

majeuie  p.irtie  ,1  la  peinture  grecque  moderne,  était  .i  peu 

près  .ichesée.  les  tableaux  dev.int  v  ligurer  n'a\ant  pas  tous 
trouvé  encore  leui-  place,  l'.irnii  les  toiles  exposées  on 

.ulniirail  enti'autres  la  /'m,/.'.'  de   Ghizi.  d'une  si  spirituelle 
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conception,  la  si  cniouv.intc  scène  Apres  V liiilcrreiiieiil  de 

Lvtra  et  cette  fantaisie  intense  de  vie  Lt-  Concert  improvisé 
de  M.  Georges  Jacovidés. 

Quant  aux  deux  autres  petites  salles,  les  tableaux,  pré- 

cieux et  nombreux,  s'empilaient  .\  terre,  faute  de  place. 
Pour  pouvoir  mettre  en  évidence  l'un  d'eux,  il  fallait, 
parfois,  en  déranger  une  dizaine.  Ce  n'était  pas  une  mince 
affaire.  De  ce  fouillis  et  de  ce  désordre  qui  faisaient  le 

désespoir  de  M.  Hazzopoulo  —  car  il  était  seul  préposé  à  la 
besogne,  le  budget  des  Beaux-Arts  étant  des  plus  restreints  — 
nous  pûmes,  toutefois,  dégager  des  Dominique  Théocopoulo 
dit  V  Le  Greco  »,  des  Van  Dvck,  Titien,  Paul  Yéronése  et 
Jordaens.  Un  Ciipidoii,  superbe  autant  que  curieux,  attribué 
au  Corrége  a  longtemps  retenu  mon  attention.  Curieux 

aussi  les  V'ri/.akis,  un  des  premiers  peintres  de  la  renaissance 
grecque  qui,  dans  un"e  série  de  grandes  toiles,  a  fixé  les 
principaux  épisodes  de  l'Indépendance  hellénique.  Son 
Arrivée  au  roi  Olhon  eu  Grèce  est  d'une  riche  vivacité  de 

tons  avec  le  patriarche  et  le  clergé  aux  chasubles  d'or  rece- vant le  souverain  et  sa  suite  aux  costumes  éclatants. 

Malheureusement,  ces  toiles,  laissées,  pendant  de  longues 

années,  dans  l'humidité  ou  la  poussière  ont,  en  partie  perdu 
l'éclat  de  leur  coloris  et  demandent  à  être  lavées  et  restau- 

rées. Ce  soin  incombant  .\  M.  Hazzopoulo  seul,  nul  ne  pouvait 

prévoir  le  moment  de  l'ouverture  oftîcielle  de  la  Pinaco- 
thèque, rendue  tous  les  jours  plus  difficile  par  les  toiles 

offertes  au  musée  de  peinture  —  legs  d'artistes  ou  de  phi- 
lanthropes —  et  qui  en  rendent  l'espace  de  plus  en  plus 

exigu.  Ainsi,  rien  que  le  peintre  franco-hellène,  Théodore 
Ralli,  mort  eu  Septembre  igog  à  Lausanne,  après  avoir  été, 

durant  vingt  années,  à  Paris,  un  des  pionniers  de  la  renais- 
sance artistique  grecque,  a  légué,  par  testament,  au  musée 

de  peinture,  quinze  de  ses  toiles  et  quarante-deux  grands 
dessins  a\-ant  servi  à  la  composition  de  ses  tableaux. 

Ce  n'est  plus  un  secret  pour  personne  que  l'Etat  hellé- 
nique, étant  très  pauvre,  s'est  toujours,  quoiqu'il  en  ait, 

désintéressé  des  fondations  artistiques  ou  autres  pouvant  tant 

soit  peu  compromettre  l'équilibre  de  son  budget,  si  précaire 
de  tous  temps  dans  la  Grèce  moderne.  Aussi  presque  toutes 

les  grandes  institutions  dont  s'enorgueillissent  Athènes  et  le 
continent  sont-elles  dues  à  l'initiative  privée.  C'est  encore 

l'initiative  privée  qui  vient  de  tirer  .Athènes  de  l'embarras 
artistique  où  elle  se  trouvait. 

Le  philanthrope  grec  Corjalénio,  mort  dernièrement  en 
Angleterre,  a  légué  une  somme  de  300.000  francs  pour 

l'édification  d'un  musée  de  peinture  à  Athènes.  Cette  somme 
jointe  aux  150.000  francs  légués  déjà,  dans  le  même  but  à 

la  capitale  greccjue,  par  Averofl,  le  fondateur  du  célèbre 

Stade  d'Athènes  et  à  une  cinquantaine  de  milliers  de  francs 
provenant  de  dons  divers,  porte  le  montant  à  un  demi  million 

de  francs.  Ces  500.000  francs  ont  paru  suffisants  au  Minis- 

tère de  l'Instruction  publique  et  à  la  Direction  des  Beaux- 
Arts  pour  la  construction  dans  les  jardins  mêmes  du  Poly- 

technikon  d'un  petit  palais  qui  serait  spécialement  afl'ecté  à 
l'art  pictural  et  qui  porterait  le  nom  de  Musée  Je  Peinture .VAlItèues. 

Les  travaux,  déjà  entrepris,  sont  menés  de  manière  que 

l'ouverture  de  ce  musée  puisse  avoir  lieu  dans  les  premiers 

jours  d'avril  prochain. 
.■\dolphe  Th.\l.\sso. 
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Exposition  des  Maîtres  Hollandais. 

L'Exposition  des  Maîtres  holl.indais  a  lernié  ses  portes  le 

10  juillet;  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  un  livre  d"or  est 
en  préparation,  édité  par  MM.  F.  Kleinberger  et  Georges 

Petit;  ce  livre  d"or  paraîtra  sous  le  titre  :  Grands  et  Petits 
Maîtres  HoUiuiâais.  Ecrit  par  M.  Armand  Davot,  inspecteur 

général  des  Beaux-Arts,  ce  volume  contiendra  la  reproduc- 
tion en  héliogravure,  hors-texte,  de  la  plupart  des  tableaux 

exposés  et  un  catalogue  descriptif  et  analytique  complet.  On 

souscrit  à  ce  livre  d"or  chez  M.  F.  Kleinberger,  à  la  Galerie 
(leorges  Petit  et  .i  l.i  revue  L'Art  el  les  Artistes. 

papes;  enfui,  une  vaste  salle  décorée  de  peintures  qui 
semblent  dater  du  xii'  siècle.  Les  travaux  continuent  sous 
la  direction  de  M.  Orazio  Marucchi. 

Dons  et  Achats. 

La  \ille  de  Paris  vient  d'acheter  l'hôtel  de  Sens,  situé 

rue  du  Figuier.  Construit  par  l'archevêque  Tristan  de 
Sala/ar  (1474-1519),  l'hôtel  de  Sens  est,  avec  l'hôtel  de 
Clunv,  le  dernier  spécimen  de  l'architecture  privée  du 
XV  siècle  qui  soit  encore  debout  .1  Paris. 

Fouilles  et  Découvertes. 

Lue  importante  découverte  archéologique  vient  d'être 
faite  aux  environs  d'Ancône.  Dans  une  tombe  de  l'époque 

gauloise,  on  a  trouvé  de  nombreux  objets  d'or  et  d'argent, 
qui,  d'après  les  professeurs  Ferrero  et  Dell'Osso,  représen- 

teraient probablement  les  sommes  que  les  Romains  ver- 

sèrent au  chef  gaulois  pour  l'éloigner  de  la  ville  après  le  sac de  Rome. 

Les  fouilles  de  la  Société  des  sciences  de  Seniur  sur  le 

mont  .Kuxois  viennent  de  laire  découvrir  les  restes  d'une 
belle  colonn.ide  .1  piliers  carrés  qui  semble  avoir  fait  partie 

d'une  galerie  rectangulaire.  .-V  .-Mésia,  on  a  repéré  complète- 

ment le  mur  d'enceinte  qui  au  mo\en  ,'ige,  s'élevait  autour 
du  boura;  d'.-Mise-Sainte-Reine. 

On  parle  de  l.i  découverte  récente  f.iite  .i  Xanles,  d 

les  réserves  du  musée  des  15eaux-.\rts,  d'un  tableau  par 
des  maîtres  primitifs,  représentant  une  Mise  au  Tombeau 

qui  serait  un  véritable  chef-d'œuvre.  Ou  ignore  quel  en 
l'auteur  et  on  l'attribue  à  un  maître  inconnu  de  l'une 

écoles  du  Xord,  ,1  moins  qu'il  ne  soit  d'une  des  écoles sines  de  Toius.  Des  recherches  vont  être  Liites  .1  ce  si. 

On  considère  que  cette  nouvelle  l'iéla  méiite  d'être  pi. 
;'i  côté  de  celle  de  Xicolas  Froment,  peintre  d'L'zès 
habitait  à  .Vvignon  et  dont  l'œuvre  est  aujourd'hui musée  du  Louvre. 

Les  fouilles  entreprises  au-dessous  de  la  basilique  de  San 
Crisogono,  an  Tr.uistévère,  ont  doimé  des  résultats  lort 

intéressants.  On  .1  retrou\é  l'abside  de  l'église  primitive, 
des  peintures  dit  \ill'  siècle,  des  iV.igments  de  sculpture 
ornementale  et  quelques  sarcophages  classiques.  C)n  a 

découvert  également  les  restes  de  l'ancienne  ni.iison  romaine 
où  était  encastrée  la  basilique,  avec  des  fragments  de  déco- 

ration peinte  du  plus  haut   intérêt,  et   plusieurs  portr.iit  des 

Parmi  les  dernières  acquisitions  du  Louvre,  signalons  tout 

particulièrement  une  des  plus  précieuses  et  qui  ajoutera  cer- 
tainement encore  aux  richesses  les  plus  intéressantes  de 

notre  musée  national  :  il  s'agit  d'un  des  chefs-d'œuvre  de 
Poussin,  Apollon  inspirant  le  Poète,  qui  vient  d'être  placé 
dans  la  salle  des  peintures  françaises  du  xviie  siècle. 

Les  collections  historiques  du  Paris  révolutionnaire  réunies 

.\  l'hôtel  de  Sévigné,  vont  recevoir  prochainement  la  réplique 
du  moulage  authentique  de  la  face  de  Robespierre,  qui  fut 

pris  par  Curtius  quelques  instants  après  l'exécution  du 
terrible  couventionnel.  Ce  moulage  qui  porte,  très  bien 

conservées,  les  marques  de  la  petite  vérole  dont  soufl'rit 
Robespierre,  ainsi  que  la  blessure  qu'il  reçut  .1  la  m;ichoire 
le  jour  de  son  arrestation,  est  offert  gracieusement  à  Carna- 

valet par  M.  Tussaud,  propriétaire  du  fameux  musée  de  ce 

nom  à  Londres  et  petit-neveu  de  Curtius.    .- 

Dans  luie  vente  récente,  a  été  adiugé  un  lit  de  camp  ayant 

appartenu  .1  Napoléon.  Ce  lit,  rapporté  en  France  de  Sainte- 

Hélène  par  le  général  Bertrand,  avait  été  donné  à  l'arche- 
vêché de  Bourges.  Lorsque,  par  suite  des  lois  de  séparation, 

le  mobilier  de  l'archevêché  passa  .i  d'autres  propriétaires, 
le  lit  de  Xapoléon  fut  acheté  par  un  banquier  de  Chiiteau- 
roux  et  vendu  enlin  .1  l'hôtel  Drouot .  Le  musée  de 

Ch.iteauroux  chercha  alors  à  l'acquérir,  mais  son  enchère 
fut  couverte  par  celle  d'un  amateur  bien  connu,  M.  Edward 
Tuck,  américain,  qui  dés  le  lendemain,  lit  présent  du  lit  de 
Napoléon  au  musée  de  la  .Malmaison,  ou  il  sera  désormais 
.1  sa  place  dêlmitive. 

M 

M.  Georges  DenoinviUe  a  tait  don  récemment  .1  M.  le 

général  Niox.  pour  le  musée  de  l'.^rmée,  aux  Invalides, 
d'im  dessin  aquarelle  gouachée.  Soldats  de  l'Empire  jouant 
avec  des  l-'njanti.  de   Xicol.is   More.iu,  né  à  lùampes  ;  d'une 



ECHOS    DES   AllTS 

Btilnille  (scpia),  d'Vvou  L't  d'un  dessin  à  la  plume  de  Salilul 
aimcniei},  du  capitaine  Leblanc,  élève  de  Charlet,  né  à 
Constantine  en  i!Si<-). 

M 

Uu  collectionneur  du  Midi,  M.  Paul  Arbaud,  lils  d'un 
ancien  juge  au  Tribunal  de  la  Seine  et  petit-fils  du  chancelier 
Pasquier,  qui  a  réuni  avec  beaucoup  de  soin  et  de  temps 
une  précieuse  collection  de  documents  :  manuscrits,  livres, 

brochures,  autographes,  tableaux  céramiques  et  pièces  d'ar- 
chives concernant  les  vieilles  familles  provençales,  pour  que 

ces  diverses  collections  ne  fussent  pas,  un  jour  ou  l'autre, 

dispersées,  en  a  fait  don  à  l'Académie  de  la  ville  d'Aix,  qui 
doit  prochainement  s'installer  dans  la  maison  même  de M.  Arbaud. 

Aménagements  Cs  Restaurations. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  décide  qu'.i  l'avenir  : 
1°  .-^ucun  emplacement  pour  l'érection  d'un  monument 

ne  sera  accordé  qu'après  l'examen  sur  place  et  l'approbation 
d'une  maquette  dûment  présentée  par  le  Comité; 

2°  Le  monument  devra  honorer  la  mémoire  d'une  per- 
sonnalité morte  depuis  au  moins  dix  ans. 

Il  serait  question  aussi  d'instituer  une  commission  pour 
examiner  s'il  y  a  lieu  de  laisser  subsister  à  Paris  un  certain 

nombre  de  statues  qu'on  \-  a  installées  sans  que  cette  instal- 
lation eût  une  sérieuse  raison  d'être. 

M 

.Après  avoir  rétabli  dans  leur  aspect  primitif  les  grands 

appartements  du  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides,  ainsi 
que  la  pharmacie  et  autres  quartiers  de  cet  ln')tel,  le  général 
Niox  se  propose  de  refaire  les  jardins  d'après  les  plans  ori- 

ginaires de  Le  Nôtre.  Hn  outre,  un  ordre  nouveau,  une 

disposition  plus  rationnelle  ont  été  apportés  .'i  d'anciennes 
galeries  :  la  salle  des  collections  modernes  qui  dexient  la 
salle  Richelieu,  et  la  salle  orientale  qui  sera  dénommée 
salle  Kléber. 

Celle-ci  réunit  dans  une  classification  nouvelle  des  armes 

de  différents  peuples  d'Orient,  rangées  par  ordre  de  p.ws. 
La  salle  Richelieu  présente  un  ensemble  de  pièces  rares 

aussi  bien  par  la  beauté  de  leurs  ornements  que  par  les 
souvenirs  qui  y  sont  attachés.  Citons  entre  autres  le  lameux 
glaive  du  Premier  Consul 

L'hôtel  des  Invalides  va  s'enrichir  d'une  découverte 

récente,  le  char  funèbre  qui  servit,  au  mois  de  mai  1821,  .'1 
porter  dans  son  tombeau  de  Sainte-Hélène  les  restes  de 

l'empeieur. 
Prochainement  ce  char  fiuièbre  sera  iiist.illé  et  exposé 

dans  une  remise  qui  va  être  dégagée  ,'1  cet  eflet. 

Monuments. 

Dimanche  25  juin  a  été  inaugiux-,  au  cours  de  la  lète 

des  Félibres,  à  Sceaux,  le  buste  du  poète  l'rèdéric  .Mistral, 
dans  le  jardin  de  l'église,  auprès  d'un  cert.iin  nombre 
d'autres  bustes  de  félibres  disparus.  Le  buste  de  Mistral  est 
l'ceuvre  du  statu.iire  Lélix  Charpentier. 

se 

Le  luème  joui'  a  en  lieu,  .1  Nogent-siu'-Seine,  l'inaugu- 
ration  ilu   monument  à    l'aul  Dubois,  niembie  de  l'Institut, 

directeur  de  l'Hcole  des  Beaux-.\rts.  Ce  monument,  dû  au 
ciseau  du  sculpteur  Alfred  Boucher,  compatriote  et  élève  de 

Paul  Dubois,  pour  la  sculpture  et  à  M.  Bœswivald,  inspec- 

teur des  Beaux-Arts,  neveu  de  Paul  Dubois,  pour  l'architec- 
ture, est  très  simplement  conçu.  Le  buste  parfaitement 

ressemblant  du  maître  se  dresse  sur  une  pyramide  de 
marbre  entourée  de  deux  fissures  allégoriques  personuiliant 

la  Peinture  et  la  Sculptiu-e. 

Fêtes  et   Inaugurations. 

L'ue  exposition  centennale  d'art  français  (1812-1912) 
sera  organisée  à  Saint-Pétersbourg  en  janvier  191 2,  sous 

le  patronage  du  grand-duc  Nicolas,  par  les  soins  de  l'Institut 
Iranç.iis  de  Saint-Pétersbourg  et  de  la  revue  d'art  Apollon. 
Nombre  de  grands  collectionneurs  français  et  russes  ont 
promis  leur  concours  à  cette  manifestation  nationale  où  une 

section  spéciale  sera  consacrée  aux  artistes  français  a\'ant 
travaillé  en  Russie.  Tous  les  renseignements  relatifs  à  cette 

exposition  seront  reçus  par  M.  René-Jean,  conservateur  de 

la  Bibliothèque  d'Art  et  d'.Archéologie,   iS,  rue  Spontini. 

JS 

Dimanche,  2  juillet,  a  eu  lieu,  par  M.  Dujardin-lieaumetz, 

sous-secrétaire  d'iitat  aux  13eaux-.\rts,  l'inauguration  du 
nouveau  musée  de  Tours,  installé  dans  l'ancien  archevêché. 

jS 

Revues  étrangères. 

Sltirvc  GoJv  (années  révolues).  —  Revue  mensuelle  d'.irt 
ancien,  paraissant  le  15/28  de  chaque  mois.  —  ujil,  cin- 

quième année. 
Le  texte  de  ShiiM'  Coilv  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 

titres  sont  munis  de  traductions  en  français.  «  Sliirvc  Gotiv  » 

publient  en  191 1  une  série  d'articles  sur  les  artistes  étrangers 
ayant  travaillé  en  Russie  au  xviii<:  siècle. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  Ou 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (7,  Solianoï  per). 

P.   P.  de  Weiner,  directeui-lond.iteiu-. 

Lu  Siiiiutiihivi,-. —  Revue  mensuelle  illustrée  des  ro\-aumes 

de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 
—  -Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 

nistration :  5î,  avenue  des  Champs-EIvsées .  Directeur: 
Maurice  Chalhoub. 

.Abonnements  :  7  fr.  pour  la  France  et  8  fr.  pour  l'étranger. 

JS 
L'.-\il,\  de,  .Adolfo  Venturi.  —  Revue  bi-mensuelle  de 

l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  \'icolo  Savelli,  .jS,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  poiu'  l'Italie,  50  francs;  pour  les 

p.iys  de  l'Union  postale,  36  fr.   Un  numéro  à  part,  6  fr. 

JS 

Kiviild  d'.hli-,  dirigée  par  Giovanni  Poggi.  Revue  bi-nieu- 
suelle  très  richement  illustrée.  .Abonnement  pour  l'étranger  : 
20  lianes  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très  appréciée  se 
trouve  dans  sa  septième  année  ;  elle  compte  parmi  ses  col- 

loborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres  du  monde 

entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles  originaux 
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consacres  paniculicrcmcni  à  l'histoire  do  l'art  de  la  Toscane. Librairie  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

La  Bil'Iiophiliii.  —  Fondée  en  1899.  Revue  mensuelle 

richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  (Italie)  : 

2)  francs;  étranger  (Union  postale)  :  30  l'raucs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne:  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

Nécrologie. 

L'architecte  René  liinet  vient  de  mourir  en  Suisse,  à 
Ouchv,  à  quarante-quatre  ans,  après  avoir  subi,  au  cours 

d'un  vos'age  en  Toscane,  les  premières  atteintes  du  mal 
qui  l'a  emporté. 

René  Binet  était  né  à  Sens,  il  vint  ,1  I^aris  et,  .1  vingt  ans, 
entrait  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  dans  l'.uelier  de  Louvet. 

Plus  tard,  il  obtint  la  commande  de  la  poite  monumen- 

tale ouverte  à  l'angle  du  Coiirs-la-Reine  et  de  la  place  de  la Concorde. 

Avant  1900,  René  Binet  s'était  imposé  A  l'attention  de  ses 
confrères  et  des  amateurs  en  exposant,  des  1894,  des  séries 

d'aquarelles,  heureuses  notations  de  vowiges. 
Après  l'exposition,  René  Binet  construisit  la  maison  de 

retraite  des  Comédiens,  à  Pont-aux-Dames,  les  nouveaux 
magasins  du  Printemps,  etc. 

René  Binet  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 

dix  .n]s.  et  membre  du  Comité  technique  et  d'estliétique  de l.i  Préfecture  de  la  Seine. 

Divers. 

Nous  avons  le  plaisir  d'apprendre  que  notre  collaborateur, 
M.  Léandre  VaiUat,  vient  d'obtenir  le  prix  Sobrier-.'\rnould 
de  r.\cadéniie  Française,  pour  les  deux  volumes  de  son 

be.ui  livre  /../  Scvoh:' JS 

Les  expositions  rétrospectives  d'.\rt  normand  ont  été 
inaugurées  par  le  Président  de  la  République,  lors  de  son 
récent  vovage  à  Rouen.  Ces  expositions  comprennent  ; 

I"  peinture  (notamment  quarante  toiles  de  Géricault), 
sculpture,  gravure,  bois  sculptés,  meubles,  ivoires,  céra- 

miques, bijoux,  verrerie,  dentelles,  tapisseries,  etc.;  2°  archéo- 

logie, art  populaire,  reconstittitions  d'intérieurs  normands 
de  diverses  époques;  î'  nianuscrits,  livres  et  médailles.  Ces 

expositions  resteront  ouvertes  jusqu'au  i  ;  septembre. 

L'Fxposition  Thibèt.iine  et  (Chinoise,  dont  l.i  clôture  avait 
été  annoncée  )iour  le  511  juin,  sera,  en  raison  de  son  succès, 

pr<3longèe  jusqu'à  la  fni  d'octobre. 

.M.  Léon  lionn.it,  directeur  de  l'I-cole  des  Beaus-Arts,  et 
.\L  Tonv  Robert-Fleurw  président  de  l'.Xssoci.uion  'l'aN-lor, 
viemient  de  demander  a  .\L  le  Président  de  la  République 

une  croix  de  l.i  Légion  d'Ilonueiir  pour  le  do\  en  de  l.i 
Société  des  Artistes  français,  M.  (Charles-Louis  Cr.iti.i, 

artiste  peintre,  né  à  Ramberliers  (Vosges),  le  2j  novem- 
bre icSij,  élève  de  Decoisne,  qui  obtint  une  médaille  de 

3'^  cl.isse  en  1844,  l.iqiielle  fut  suivie  d'un  r.ippel  en  i.Sdi. 
Il  connnença  d'exposer  au  S.ilon  en  1857.  Il  fut  surtout  un 

remarquable  pastelliste,  et,  à  ee  titre,  auteur  d'un  gr.iiul 
nombre  de  portraits  dont  la  première  série  commença  p.u' 

des  portraits  d'acteurs  et  d'actrices  des  thé.itre-.  de  Paris,  de 
l8;o.i  i8;o.  Il  fit.iussi  quelques  poitr.iits  d'hommes  connus 

et  travailla  ensuite  à  l'étranger  où  il  devint  le  pastelliste 
attitré  de  la  Cour  d'Angleterre  et  de  la  Cour  de  Russie.  Il 
est  aujourd'hui  un  des  pensionnaires  de  la  Maison  de  retraite 
de  iMontlignon. 

M 

La  Fiatcrnilé  aiiisliqut-,  société  qui  a  créé  pour  les  orphe- 

lins des  .irtistes  une  sorte  d'orphelinat  des  arts,  qui  se  pré- 

occupe des  garçons  comme  l'autre  Orphelinat  des  .\rts 
s'occupe  des  filles,  vient  d'élire  pour  président  le  peintre 
Poilpot,  en  remplacement  du  graveur  Rotv,  décédé. 

M.  Angelo  Mariani  a  été  élu  vice-président. 

M 

Sous  les  auspices  de  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  des 
Beaux-Arts,  a  été  organisé  à  Roubaix,  par  M.  Victor  Cham- 

pier,  directeur  de  l'Ecole  des  Arts  industriels  de  cette  ville, 

une  exposition  de  l'ensemble  de  l'œuvre  du  peintre  Pharaon 
de  Winter,  qui  ne  comprend  pas  moins  d'une  centaine 
d'œuvres  du  plus  haut  intérêt. 

BULLETIN   DES  EXPOSITIONS 

PAblS 

Pavillon  de  .Marsan,  8c  Exposition  internationale  d'Art  chré- 
tien moderne,  en  novembre  (Société  de  Saint-Iean). 

Grand  Palais,  4''  salon  des  Industries  du  Mobilier,  concours 

d'ameublement  et  de  décoration,  pour  favoriser  la 
recherche  d'un  nouveau  st\-|e,  jusqu'en  octobre. 

I  i^  Concours  Lépine.  place  de  la  République,  du  i  ;  septem- 
bre au  I  ;  octobre. 

Musée  Galliéra,  10,  rue  Pierre-Charron.  Grès,  faïences  et 

terres  cuites,  jusqu'au  ,0  septembre. 

DÉPARTEMENTS 

AuRiLLAC.  —  (t-  Exposition  des  Beaux-Arts  et  Arts  déco- 
ratifs, organisée  par  la  Société  artistique  du  Cantal,  en 

septembre.  Cette  exposition  sera  ouverte  aux  artistes 

du  Cantal,  Avevron,  Correze,  Lozère,  Haute-Loire  et 
Puv-de-Dôme. 

L.>iNGRKs.  —  14c  Exposition  des  Beaux-Arts,  jusqu'au 
6  septembre. 

L.\  Rochelle.  —  Exposition  internationale,  avec  section  de 

Beaux-Arts,  jusqu'en  octobre. 
N.wcv.  —  Exposition  annuelle  de  la  Société  Lorraine  des 

.\mis  des  Arts,  du  i^r  octobre  au  12  novembre.  Dépôt 
des  œuvres  à  Paris,  chez  Pottier.  14,  rue  Gaillon,  avant 

le  27  août. 

Trovks.  —  14c  Exposition  annuelle  de  la  Société  artistique 
de  r.\ube,  du   \^'  àu  20  octobre. 

V.\lJ:KCir.NXLs.  —  Exposition  des  Beaux-.Vrts,  du  16  sep- 
tembre au   16  octobre. 

irPRAXCiER 

Gaxd.  —  Exposition  universelle  en  191  5.  Pour  la  section 

des  Beaux-Arts,  s'.idresser  .1  M.  .M.iurice  Boddaert, 

secrétaire  de  la  Société  Rowile  d'encouragement  aux 
Arts,  \  (i.iiid,   141,  rue  des  Baguettes. 

Xami'I!.  —  Fixposition  régionale  des  Beaux-.\rts,  jusqu'au 
1  i  septembre. 

Xiit  l'OKi.  —  lixposition  internationale  des  Beaux-.Vrts, 

jusqu'au   I  ;  septembre. 

Sl'A.  —  l-Aposition  annuelle  des  Beaux-Arts,  jusqu'au 
I  j  septembre. 

2^6 
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La  Socit-lé  Nationale  de  l'Art  à  l'Ecole  invite  les  artistes  à 

étudier  des  estampes  ou  maquettes  d'estampes  destinées  à  la 
décoration  des  classes.  Les  envois,  qui  devront  être  faits 

avant  le  31  décembre,  formeront  une  exposition  publique 
où  seront  convoqués  les  imprimeurs  et  éditeurs  susceptibles 

d'acquérir  ces  estampes  pour  les  éditer.  La  Société  Nationale 
fera  choix  d'un  certain  nombre  de  ces  projets  pour  les  pro- 

poser à  la  Ville  de  Paris.  —  Dépôts  et  renseignements 

(Société  Nationale  de  l'Art  A  l'Ecole)  au  Musée"  de  l'En- 
seignement public.   \i,  rue  Ga\--Lussac,  Paris. 

je 

La  Ligue  Maritime  françaiie,  dont  on  connaît  les  vioou- 

reux  eftbrts  pour  servir  la  cause  de  l'art  décoratif,  vient  de 
publier  les  programmes  de  ses  trois  concours  artistiques 
pour  191 i. 

Les  sujets,  très  originaux  et  d'un  réel  intérêt  piatiqiie,  sont les  suivants  : 

1°.  Septième  concours  d'art  décoratif. 
Un  plateau  .1  main  en  argent  ciselé  supportant  une  cafe- 

tière, une  théière,  un  broc  à  chocolat  et  un  pot  à  lait  éga- 

lement en  argent  ciselé  pour  une  salle  .\  manger  de  paquebot 
ou  de  vacht. 

20.  Quatrième  concours  de  travaux  féminins. 

Le  projet  et  l'exécution  d'une  bande  de  toile  avec  orne- 

ments brodés  d'un    rocking-chair  de  dimensions  courantes 

(bande  de  I''i30  de  long  sur  0"'42  de  large)  et  destiné  à 
figurer  sur  un  pont  de  paquebot  ou  de  yacht. 

30.  Quatrième  concours  pour  la  jeunesse. 
Une  feuille  de  croquis  au  crayon,  à  la  plume,  au  lavis  ou 

à  l'aquarelle,  reproduisant  sous  différents  aspects,  et  difie- 
rentes  allures  un  bateau  de  n'importe  quel  tvpe,  vu  sur  mer, 

lac  ou  rivière,  par  l'auteur  de  l'envoi,  et  dessiné  par  lui 
directement  d'après  nature. 

Ces  trois  concours  sont  dotés  de  1.225  francs  de  prix  en 

argent,  de  trois  prix  offerts  par  M.  le  Sous-Secrétaire  d'Etat 
aux  Beaux-Arts  et  de  prix  en  nature. 

Ils  seront  jugés  par  les  Jurys  composés  des  personnalités 

les  plus  éminentes  de  l'art  moderne. 
Demander  les  trois  programmes  détaillés  (sujets,  condi- 

tions, prix,  règlements,  jurys),  au  siège  de  la  Ligue  Mari- 

time, iS,  rue  de  la  Boétie,  Paris  (8=),  à  M.  Georges-G.  Tou- 
douse,  qui,  à  titre  de  rédacteur  eu  chef  de  la  Ligue  Maritime, 

est  chargé  d'en  diriger  les  concours  d'art. 

Athi'nes.   —   Concours   international    pour  l'édilicition 
d'un   palais  de  justice.    —    lînvoi    des   projets  du    12    au 
25   septembre. 
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Berkeley.  —  Concours  pour  le  choix  d'un  dessin  pour 
la    médaille   de   l'Lîniversité    de    Californie.    —  Envoi    des 

modèles  220,  California   Hall,   jusqu'.iu  ̂ o  septembre  U)II. 

Bibliographie 

LIVRES     D'ART 

Manuel  d'Histoire  de  l'Art.  —  \'ient  de  paraitre  :  Les 
Arts  de  la  Terre.  Céramique,  Verrerie,  Emaillerie, 

Mosaïque,  Vitrail,  par  René  Jeam,  Conservateur  de  la  Biblio- 

thèque Doucet.  I  volume  in-8  illustré  de  198  gravures  et 

3  cartes.  Prix  :  broché  10  francs;  relié  12  francs,  l-'uvoi 
franco  contre  mandat-poste  à  H.  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de 
Tournon,  Paris  (VI<-). 

Les  Arts  étudiés  dans  ce  volume  sont  ceux  qui  demandent 

à  la  terre  matière  première  sous  forme  d'argile  ou  de  silice. 
Depuis  les  antiques  produits  des  civilisations  égvptienne  ou 

préhellénique,  depuis  l'amphore  des  potiers  crétois  jusqu'au 
vase  des  céramistes  contemporains,  depuis  les  verreries 

musulmanes  et  les  émaux  limousins  jusqu'aux  chefs-d'œuvre 
de  Galle,  depuis  les  mosaïques  dont  Rome  enrichit  le  sol  de 

ses  villas,  puis  embellit  les  parois  de  ses  basiliques,  jusqu'au 
revêtement  en  carreau  de  faïence  que  l'Orient  appliqu.i  sur 
ses  mosquées  et  jusqu'aux  vitraux  qui  tamisent  la  lumière 
de  nos  églises,  l'auteur  a  tout  passé  en  revue,  condensant  et 
résumant  l'histoire  de  chaque  art,  en  s'etforçant  de  grouper 
les  faits  avec  clarté  sans  rien  omettre  des  événements  ou 

des  monuments  principaux. 

Malgré  l'aridité  du  sujet,  l.i  variété  des  chapitres:  ..•/<;- 
niique,  verrerie,  emaillerie.  moiauiue,  vitrail,  est  telle  que  le 

livre  reste  d'iuie  lecture  agréable.  La  compréhension  est  du 
i-este  tacilitée  par  le  nombre  des  objets  reproduits,  empriuités. 
chaque  fois  que  cela  a  été  possible,  aux  Musées  de  Paris  et 
de  Sèvres.  De  plus,  une  innovation  importante  est  à 
recommander  dans  cet  ouvrage  :  trois  cartes  placées  à  la  fin 

montrent  l'emplacement  des  principaux  centres  de  produc- 
tion céramique.  On  peut  ainsi  plus  aisément  se  rendre 

compte  d'un  seul  coup  d'cvil  de  l'inlluence  qu'ont  pu  .ivoir 
l'un  sur  l'autre,  dès  leur  origine,  les  principaux  ateliers. 
Enlin,  comme  dans  tous  les  livres  de  cette  série,  ime  abon- 

dante bibliographie,  indique  les  sources  auxquelles  peuvent 

puiser  ceux  qui  voudraient  compléter  leur  étude  siu-  tel  ou 
tel  point  de  détail. 

Ce  livre  s'adresse  par  ces  précieux  éléments  d'informaiiou 
et  son  abondante  illustration  aussi  bien  aux  érudits 
collectionneurs. 

qu. 

/.,■<  Maîtres  de  l'Art.  —  Le  Bemin,  par  M.  .\1aiu;el 
Rl-.'iMONO.  Vn  volume  petit  in-.S"  a\ec  i.\  planches  hors 
texte.  Prix:  broché,  3  fr.  50;  cartonné,  1  Ir.  ,0.  -  Paiis, 
Plon-Kourrit  et  C'^-,  éditeurs. 

Il  lut  longtemps  de  mode  de  décrier  le  Heriiin.  et  son 
noiu,  au  cours  du   siècle  dernier,  était   tombé  dans  un  véri- 
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t.ible  disiirédit.  C'est  là  une  des  p!.:.  frapp-inics  injustice, 

qu'on  puisse  citer  dans  l'iiistoire  de  l'art. 
Le  livre  de  M.  Marcel  Reyniond  arrive  à  son  heure  pour 

donner  les  arguments  en  laveur  de  cette  revision.  On  connaît 

les  beaux  travaux  de  l'auteur  sur  l'architecture  et  la  sculpture 
italiennes;  ils  font  autorité  au  delà  des  monts.  Son  opinion, 

en  ce  qui  concerne  l'œuvre  du  Bernin,  est  absolument  nette  : 

pour  lui,  le  Hernin  fut  le  plus  grand  artiste  qu'ait  possédé 
l'Italie  depuis  Michel-Ange;  ainsi  que  ce  dernier,  il  lut 
g-and  à  la  fois  comme  architecte  et  comme  sculpteur.  Favori 

de  tous  les  papes  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  il  trans- 
forma Rome,  faisant  partout  preuve  du  même  esprit  de 

nouveauté  aud.icieuse,  mettant  partout  la  même  beauté. 

lin  sculpture,  il  ne  fut  pas  moins  personnel  :  après  s'être 
alTranchi  de  l'imitation  trop  .servile  de  l'antiquité,  il  n'eut 
d'veux  que  pour  la  nature  vivante,  sans  jamais  songer  à  la 
modifier  pour  se  conformer  aux  conceptions  des  maîtres  du 
passé:  son  art  tut  surtout  sensible  aux  charmes  de  la  lemme, 

que  personne  n'a  vue  et  rendue  plus  vr.iie  et  plus  réelle,  en 
même  temps  que  plus  belle. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  résumer  ici  le  livre,  enthou- 
siaste et  documenté,  de  M.  Marcel  Reyniond  ;  il  aura  eu 

l'honneur  d'avoir,  le  premier  en  France,  rendu  pleine  jus- 
tice à  un  artiste  émineut,  qui,  p.ir  ses  œuvres  comme  par 

son  iniluence.  occupe  une  place  .1  part  dans  l'histoire  de 
l'art  italien. 

Anthologii;  d'Art  françiiis  (.V/.V-  >;,■,/,•,  Pfinlin,-). 
Deux  beaux  volumes  in-iS"  (  Bibliothèque  Larousse):  240  re- 

productions photographiques  en  pleine  page  des  chels- 

d'œuvre  les  plus  caractéristiques  :  étude  sur  les  diverses 
écoles  de  peinture  du  .\IX'^  siècle,  par  Ch.  S.^unier  ;  dic- 
liounaire-index  des  peintres  de  cette  période.  Chaque  vo- 

lume, broché,  1  fr.  ;o  ;  relié  toile,  ,  fr.  jO.  —  Librairie 

Larousse,  15-17,  rue  Montparnasse,  Paris. 

Ln  ce  moment  où  tant  d'expositions  diverses  viennent 
d'attirer  notre  attention  sur  les  choses  d'art,  l'apparition  de 
cette  intéressante  et  originale  anthologie  ne  saurait  man- 

quer d'être  remarquée.  On  sait  combien  le  .XIX"-  siècle  a 
été  pour  la  peinture  française  une  féconde  et  glorieuse 

époque.  La  Librairie  Larousse  a  voulu  permettre  à  tous  de 
connaître  dans  son  incomparable  variété  cette  magnifique 

période  d'art,  et  qui  mieux  e.st,  donner  poiu'  ainsi  dire  la 
vision  de  ses  admirables  manifestations  dans  tous  les  genres 

eu  réunissant,  en  deux  volinncs  d'un  prix  .ibordable,  d'ex- 
ce. lentes  ]ihotogr.iphies  des  chefs-d'a-uvre  les  plus  caracté- 

ristiques, portraits,  pa\-sages,  scènes  historiques,  études  de 

nu,  d'animaux,  etc..  auxquelles  on  a  joint  les  renseigne- ments essentiels  sur  les  di\erses  écoles  et  les  différents 
artistes. 

C'est  la  première  lois  qu'on  rassemble  en  une  synthèse 
aussi  complète  une  telle  quantité  de  reproductions  vraiment 

belles  et  de  dimensions  suftis.mtes  pour  rendre  avec  sincé- 

rité les  ojuvres  mêmes.  .Aussi  n'est-ce  pas  seuLnient  une 
précieuse  et  unique  documentation  qu'on  trouver.i  dans  cet 

ouvrage,  c'est  une  \érit.ible  jouiss.mce  .niistique  qu'un 
éprouvera  à  en  feuilleter  les  p.iges. 

.\joutons  que  les  deux  volumes  sont  imprimés  sur  beau 

p.ipier,  que  toir.es  les  graviues.  tirées  en  pkine  p-ige,  sont 

O'une  irréprochable  exécution  et  que  l.i  prescntatii.m  ni.rlê- 
riellc  est  .t  tous  ég.irds  .lussi  soignée  qii'êlé;;.uile. 

Truite  de  Composition  décorative,  p.ir  |osiiii 

(i AUi  lll]  li,  diplêimé  de  l'iaat  pour  l'enseigiremeiit  de  la  com- 
position décorative,  professeur  à  l'école  des  lieaux-.Aits  de 

N'.mtes  et  Lmis  C.M'IJ  i  i-:,  arcliiiecte  di|ili)mê  ji.ir  le  (lou- 

vernemeni,  prolesseur  à  l'école  des  lie.ius-.Niis   de    X.nites. 

Ln   volume  in-iS".    Prix  :    5  fr.  —   Librairie   Plon-Kourrtt 

et  C"-",  8,  rue  Garancière,  Paris  (Vie). 

Les  manuels  d'art  abondent,  ce  qui  prouve  à  l'évidence, 
qu'aucun  n'est  complet  et  que  ceux  que  l'on  connaît  ne 
paraissent  pas  répondre  entièrement  aux  nécessités  didac- 

tiques et  aux  directions  nouvelles  du  goût.  Le  traité  de 
composition  décorative  qui  est  présenté  au  public  est  dit  à 

la  collabor;uion  de  deux  spécialistes  éminents  de  l'enseigne- 
ment. Il  résume,  sous  une  forme  saisissante,  dans  un  ordre 

méthodique,  les  trois  stades  que  doit  parcourir  nécessaire- 

ment l'artiste  dans  son  travail  de  décoration  originale  : 
l'étude  des  éléments,  des  sources  éternelles  de  la  documen- 

tation, la  description  des  ligures  géométriques,  l'analyse  et 
l'interprétation  de  la  tleur  et  de  la  faune,  l'observation 
attentive  de  la  ligure  humaine  et  du  pavsage  décoratif,  des 

êtres  à  un  degré  quelconque  susceptibles  d'inspirer  un  motif 
ornemental.  MM.  Gauthier  et  Capelle  révèlent,  dans  la 

seconde  partie  de  leur  livre,  la  manière  d'appliquer  ces  élé- 
ments naturels  à  des  créations  artistiques  en  les  stylisant, 

ils  arrivent  ainsi  à  fixer  les  lois  essentielles  de  la  composition 

décorative,  ses  procédés,  ses  ressources.  Enfin,  ils  étudient, 

dans  une  dernière  partie,  les  diverses  techniques  d'ornemen- 
tations, dans  les  industries  du  fer,  de  la  pierre,  du  marbre, 

du  bois,  du  cuivre,  du  vitrail,  de  la  mosaïque,  de  la  céra- 
mique, de  la  broderie,  etc..  Leur  ouvrage,  forme  donc  une 

véritable  encvclopédie  à  l'usage  des  élèves  des  écoles  d'art, 
des  Ivcées  et  collèges,  des  simples  amateurs,  et  elle  s'appuie 
sur  une  illustration  exceptionnellement  riche,  comprenant 

.S6i  ligures  dans  le  texte,  ;,  pl.mches  hors  texte,  dont  une 
en  couleur. 

Nous  cro\ons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  faisant  savoir 

que  M.  E.  Rr.N.Mii,  2.  rue  de  Lorraine,  Maisons-.\lfort 

(Seine),  qui  édite  depuis  1893  "^^'^  listes  de  Collectionneurs 
français  et  étrangers,  prépare  pour  igii  un  Supplément  à 
son  dernier  Répertoire  paru  fin  190S. 

Dans  le  format  commode  d'un  in-12,  ce  Bollin  Je  la 
Ciiiioiih-  donne  la  nature  des  Collections  de  plus  de  10,000 
amateurs  avec  leur  adresse  et  .lUssi  de  nombreuseuses  indi- 

cations de  marchands  antiquaires  et  libraires.  On  v  trouve 
encore  la  liste  des  Bibliothèques,  Musées,  Archives,  Sociétés 

savantes,  artistiques,  littéraires  et  celle  des  Commissaires- 

priseurs  de  la  France,  de  ses  colonies  et  de  l'.Alsace-Lorraine. 
Des  tables  de  classement,  par  spécialité,  permettent  de 

consulter  r.ipideinent  cet  ouvrage,  tout  en  profitant  du  ran- 

gement par  départements  ..-t  localités,  si  utile  .'i  divers  points de  vue. 

Ce  Siipplaiit'iil,  qui  contiendra  de  nombrerrses  adresses 

d'amati-urs  et  de  marchands  étrangers  (surtout  russes  et 
anieric.iiiis),  ser.i  établi  Mir  le  même  jilan. 

I^aoum  Aronson,  sculpteur,  teste  de  c;.  ni;  D.\ni- 
uiwii/.  Ln  \oliime  gr.iiid  in-4".  illustré  de  nombreuses 
planches  pliotogr.iphiques  hors  texte  et  gravures  dans  le 
t(.xte.  Prix  :  ̂ o  francs.  —  Paris,  Foiitemoing  et  C'^.  éditeurs, 
4,  rue  Le  Golf  (rue  SoutHot). 

Penseur  profond,  d'une  sensibilité  subtile  et  fine,  exempte 
de  toute  sensiblerie  mélodramatique.  N.ioum  .\ronson  est 
un  des  premiers  sculpteurs  contempor.iins.  Son  cvuvre 

exprime  l'.imour  le  plus  ardent  pour  les  déshérités  et  les 
v.iincus  de  l.i  vie  :  elle  est  dominée  par  le  sentiment,  la 

compréhension  de  l.i  : /i(  Joloiosti  de  l'existence  humaine. 
Ses  études  d'enfants,  ses  pauvres  femmes  usées  par  la  vie 
dans  un  l.iberir  sans  rel.iche,  ses  vieillards  sont  empreints 

d'une  poéMe  infinie,  ipii  se  développe  plus  gr.iiidiose  et 
êmom.inte  .1  chacune  de  ses  m.igistr.iles  compositions. 

,M.\1.    lontemoing   et    (i-    ont    pensé   que   les    no'nbreux 

;S 
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admirateurs  d'Arouson  seraient  heureux  de  trouver,  rassem- 
blées en  un  volume,  les  reproductions  de  ses  principales 

(X'uvres.  Ils  n'ont  rien  négligé  pour  que  ce  volume,  auquel 
le  texte  élégant  et  érudit  de  M.  C.  de  Danilowicz  ajoute  un 

surcroit  d'intérêt,  lut  digne  du  grand  artiste  auquel  il  est consacré. 

l.L-î  i^niiuh's  [iisliliitioiis  i/i'  Friiiii'c.  —  Vient  de  paraître  : 
Le  Musée  de  Sculpture  comparée  du  Trocadéro, 

par  Ca.mili.i-;  l:Ni..\Rr,  directeur  du  Musée  de  Sculpture 
comparée.  Un  volume  in-<S  illustré  de  115  gravures.  Prix  : 

broché  5  fr.  50;  relié  4  l'r.  50.  Envoi  franco  contre  mandat- 
poste  à  H.  Laurens,  6,  rue  de  Tournon,  Paris  (VK). 

Créé  par  l'intelligente  initiative  de  VioUet-lc-Duc,  sans 
cesse  accru  depuis  trente  ans,  le  Musée  de  Sulpliire  coiiiparéi' 

est  aujourd'hui  le  plus  beau  des  musées  de  moulages  d'art. 
Ce  merveilleux  instrument  d'éducation  est  chaque  jour 

mieux  apprécié,  car  l'histoire  de  l'art  tend  de  plus  en  plus  à 
prendre  dans  l'enseignement  la  place  qui  lui  est  due. 

Par  des  exemples  judicieusement  choisis  et  classés,  ce 

musée  nous  montre  après  la  décadence  de  l'art  antique,  la 
renaissance  de  ses  traditions  fondues  avec  celles  des  Bar- 

bares et  surtout  de  l'Orient  pour  Ibrnier  le  st\-le  roman,  il 
fait  voir  comment  s'est  élaboré,  épanoui,  puis  éteint  l'art  si 
foncièrement  français  de  l'époque  gothique  et  quelle  évolu- 

tion nouvelle  se  poursuit  depuis  la  Renaissance. 

Mais  pour  beaucoup  de  visiteurs  ces  exemples  ont  besoin 

d'un  commentaire,  et  celui-ci  sera  d'autant  plus  utile  qu'il 
n'aura  pas  la  sécheresse  d'un  simple  catalogue. 

C'est  à  la  fois  une  histoire  et  une  explication  du  nuisée 

qu'a  données  M.  Enlart,  l'honniie  certainement  le  mieux  pré- 

p.iré  .'i  cette  t.'iche,  depuis  bientôt  dix  ans  qu'il  dirige  le 
musée  et  depuis  plus  de  vingt  ans  qu'il  étudie,  enseigne, 
publie  l'histoire  de  l'art  du  moveu  âge  en  France  et  son 
expansion  à  l'étranger.  Avec  quel  amour  et  quelle  abondance 
de  renseignements  il  s'en  acquitte,  ses  lecteurs,  ses  élèves  et les  visiteurs  du  Musée  du  Trocadéro  le  savent  bien. 

Ce  petit  volume  est  plus  qu'une  description  du  musée  : 
il  résume  toute  l'histoire  de  notre  sculpture  qui  manquait 
jusqu'ici  d'un  manuel  comme  celui  que  l'auteur  a  consacré 

à  l'architecture.  11  rendra  donc  service  .'1  tous  ceux  que 
charme  cet  art,  et  qui  désirent  le  connaître.  Sa  lecture  n'est 

nullement  ardue,  bien  qu'il  soit  précis,  complet  et  abon- damment documenté. 

L'illustration  ne  comprend  pas  moins  de  11  ;  gravures 
photographiques,  qtii  montrent  sous  un  aspect  agréable 

l'ensemble  des  principales  salles  et  im  choix  des  leuvres  les 
plus  belle  et  les  plus  instructives. 

\'ient  de  paraître  :  Le  premier  fascicule  mensuel  d'une 
importante  publication  due  à  la  collaboration  de  nos  confrères 

Louis  Lumet  et  'tv.udioé  Ranibosson  :  Le  Dessin  par 
les  Grands  Maîtres.  —  Paris,  Lefranc,  éditeur,  iS,  rue 
de  Valois. 

Chaque  fascicule,  du  prix  de  i  fr,  cSo,  comprend  quatre 
superbes  planches  phototypiques  accompagnées  de  notices. 

Les  professeurs  et  les  élèves  trouveront  d'admirables  et  p.is- sionnants  modèles  dans  cette  collection  choisie  au  Musée 

du  Louvre.  La  plupart  de  ces  dessins,  conservés  dans  les 
cartons,  sont  inconnus  des  artistes,  des  amateurs  et  du  public 
en  général  pour  lequel  ils  offrent  à  peu  de  fiais  un  décor 

d'estampes  du  goût  le  plus  élevé. 
Au  sonuu.iire  du  I^'  l.iscicule  ;  Co\pel,  Aûiilniiii'  i/r  fi-iiiiiir  ; 

Poussin,  lihulf  d\nb,,-.:  Andréa  del  Sarto,  T.-l.-  ,/,■  /,•///;,■ 
bouillie:  Pis.mo,  M  nid. 

Au  sonun.iire  du  :'   l.iscicule  :    \'.m   \)\x\i.    '!',■/,■  J'i-ii/, ml  : 

Zocchi,  l'aysiigc:  Raphaël,  Vii;ri;t:  à  o.iioiix  et  enfant;  Hol- 
hein,  Elinles  de  niaiiis. 

Au  sommaire  du  y  fascicule  :  Van  Loo,  l'oiliail  de 
Af"'s  r.//;  Loo:  Canaletto,  Place  Saiiit-Miiir,  Venise;  Le  Tin- 
toret.  Saint  Jean  rEvaugèlisIe  :  Le  Brun,  Combat  de  Cavaliers. 

Vu  sommaire  du  4e  fascicule  :  Nicolas  Poussin,  Le  Fleuve 
Bénacus  ;  François  Desportes,  Etude  de  deux  plantes  à  larges 
feuilles:  lacopo  Palma,  Dessin  allégorique  :  Raphaël,  Féniis 

'et  Psyché^ 

Cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'une  souscription  du  Sous- 
Secrétariat  des  Beaux-. \rts  et  du  Ministère  du  Commerce. 

Les  Membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 

(depuis  la  fondation  de  l'Institut).  —  Troisième  série  (  1X52- 
1.S76),  par  .Albekt  Souiues.  —  Paris,  Ernest  Flammarion, 
éditeur,  26,  rue  Racine. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  .-Mbert  Soubies,  les  Meiiilnes  de 

l'Académie  des  Beaux-.Arts  depuis  la  fondation  de  l'Institut, 

répond  à  une  idée  qui,  jusqu'ici,  n'avait  pas  été  réalisée. 
M.  Albert  Soubies  a  voulu,  pour  ce  qui  concerce  l'Académie 
des  Beaux-.\rts,  établi]',  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le 
«  livre  d'or  «  de  ses  membres  depuis  l'origine,  se  laire  l'his- 
toriogiaphe  de  leurs  .succès,  les  passer  tous  en  revue, 

peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  musiciens,  mem- 

bres libres,  en  exposant  ce  qu'ils  ont  été,  ce  qu'ils  ont  fait, 
en  disant  quel  rôle  ils  ont  tenu  sur  la  scène  du  monde,  en 

groupant  les  témoignages  su.sceptibles  d'évoquer  tant  de 
phvsionomies  glorieuses  ou  curieuses  et  intéressantes.  Le 
livre  de  M.  Albert  Soubies  est  ainsi,  eu  quelque  sorte,  une 

«  galerie  »  où  chacun  des  membres  de  l'Académie  des 
Beaux-.-\rts,  selon  la  nature,  la  durée,  l'importance  de  son 
rnle,  est  représenté  par  une  lidèle  image  —  portrait,  buste, 

médaillon,  —  et  apparaît  tel  qu'il  est  digne  de  survivre  dans 
la  mémoire  de  ceux  que  passionnent  les  choses  de  l'art. 

Pour  cette  entreprise,  dont  les  difficultés,  réparties  sur 
plus  de  270  personnalités,  sont,  connue  on  en  peut  juger, 

grandes  et  multiples,  M.  Soubies  a  mis  .1  profu  non  seule- 
ment les  mouographies,  parfois  longues,  p.nfois  très  brèves, 

des  secrétaires  perpétuels  successifs;  non  seulement  les 
notices  habituellement  fort  sommaires,  que,  depuis  quelques 

années,  chaque  membre  élu  doit  consacrer  à  son  prédéces- 
seur; mais  encore  toute  la  masse  des  documents  rel.uifs  .1 

chacun,  livres,  revues,  journaux,  mémoires,  lettres  fami- 
lières, renseignements  originaux,  etc.,  etc. 

Si  l'on  admet,  .wec  tant  d'écrivains  autorisés,  que  l'insii- 
tut  est  l'une  des  créations  les  plus  neuves  et  les  plus  carac- 

téristiques de  la  France  nouvelle,  telle  que  l'ont  constituée 
les  grands  événements  accomplis  à  la  fin  de  l'avant-dernier 
siècle,  on  comprendra  l'intérêt  que  présente  cette  tentative. 
Plus  peut-être  que  toute  autre  assemblée  du  même  ordre, 
r.Vcadèmie  des  Beaux-.\rts,  semble-t-il,  méritait  de  trouver 
son  historien. 

/.,-.(  Mailles  de  l'Ait.  —  Martin  Schon-iaucr  et 
l'Art  du  Haut-Rhin  au  A  V'  siècle,  par  Axour 

(iiKoniK,  attaché  à  la  Bibliothèque  d'Art  et  d'.Vrchèologie. 
L'n  volume  in-.S"  êcu  avec  24  gr.ivures  hors  texte.  Prix  : 
;  fr.  io.  —  Paris,  Librairie  Plon-Noin-ril  et  C"',  8,  nie (î.n.mcière. 

Martin  Schong.uier  est  le  m. litre  le  plus  connu  de  l'.in  du 
ll.iut-Rliin  au  w^-  siècle.  Il  ,1  \écu  en  .Ms.ice  .ui  monieni 

où  le  nu'sticisme  rhénan  céd. lit  le  p.is  .1  riiuniaiiisme.  il.ins 

le  déclin  du  nio\en  .îge.  Son  ieii\re  marque  l.i  fin  d'une 
évolution  ,\  laquelle  p.irticipèrent  tour  .1  tour  les  arts  primi- 

tifs it.ilieii,  franç.ns,  néerlandais  et  allein.nul  pendant  les 

deux  conciles  de  (Constance  et  de  H.île.  sous  l'impulsion  des o9 
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maisons  de  Habsbourg,  de  Bourgogne,  de  Savoie  et  de 
Milan. 

Le  livre  que  vient  de  lui  consacrer  M.  André  Girodie, 
dans  la  belle  collection  des  Maîtres  de  VAil,  est  le  premier 

qui  ait  été  publié,  en  France,  sur  l'histoire  de  l'art  du  Haut- 
Rhin  au  xv--  siècle.  Les  prédécesseurs  connus  ou  anonymes 
de  Martin  Schongauer  ont  subi  les  influences  successives  de 

l'art  bourguignon  et  des  Van  Eyck,  de  Thierry  Bouts,  de 
Rogier  van  der  Wevden  et  de  Hans  Memling.  X  toutes  les 

époques  de  cette  évolution,  de  nombreux  peintres,  sculp- 

teurs, miniaturistes,  graveurs  et  verriers  affirmèrent  l'origi- 
nalité de  leur  génie,  la  force  des  habitudes  rhénanes.  Ils 

participèrent  aux  premiers  essais  de  l'imprimerie  et  de  la 
gravure  sur  cuivre,  en  même  temps  qu'ils  multipliaient 
les  autels,  les  peintures  murales  et  les  vitraux.  Martin 

Schongauer  recueillit  l'héritage  de  ses  prédécesseurs.  Sur 
la  route  qui  conduisait  des  Flandres  en  Italie,  son  influence 

a  été  considérable  jusqu'au  XVK  siècle. 
Le  livre  de  M.  André  Girodie  contient  un  Essai  de  cala- 

logiie  chronologique  des  principiuix  artistes  originaires  du 

Haiil-Khin  et  des  œuvres  lyfes  de  l'art  de  celte  région  au  quin- 
zième siècle.  L'auteur  v  donne  une  bibliographie  analytique 

des  ouvrages  et  notices  à  consulter,  ainsi  qu'une  table  des 
noms,  des  villes,  des  œuvres,  des  musées  et  des  collections. 

Les  Peintres  du  Bosphore,  par  .\.  Boppe.  Un 
volume  in-l6,  broché.  Prix;  ̂   fr.  ;o.  —  Paris,  Hachette 
et  C".  éditeurs. 

On  n'.ivait  pas  songé  encore  à  consacrer  une  étude  spé- 
ciale à  ces  peintres,  à  ces  dessinateurs  du  xviii'  siècle,  sur 

qui  Constantinople  exerça  sa  séduction  et  qui  reproduisirent 

en  leurs  tableaux  ou  l'éclat  et  la  richesse  des  costumes  turcs, 
ou  la  douceur  et  le  c.ilme  des  pavsages  du  Bosphore. 

M.  Boppe,  en  une  série  de  forts  judicieux  essais  qu'il  a 
réunis  ici,  a  voulu  rendre  .'i  ces  artistes  de  "  la  Turquerie  " 

la  place  à  laquelle  ils  ont  droit.  Et  c'est  ainsi  qu'il  nous 

présente,  auprès  de  Liotard,  peintre  prestigieux  de  l'Orient, 
I.-B.  \'an  Mour.  le  véritable  inspirateur  des  peintres  fran- 

çais de  «  Turqueries  ■■.  Farray,  Hilair,  Melling,  etc.,  dont 

les  pinceaux,  épris  du  chato\-ant  pittoresque  levantin, 
remuèrent  tant  de  lumière  et  de  couleur. 

Un  essai  de  catalogue  complète  fort  heureurenient  ce 

livre,  qui  apporte  une  contribution  précieuse  et  nouvelle  à 

rhi-.toire  géiièr.ile  de  nos  Beaux-.\its. 

L'Art  français  au  temps  de  Louis  ,\l\'  (1661- 
1690),  p.u-  lli-XKi  l.i^Mn.wMhK,  professeur  a  I.i  F.iciihe 
des  lettres  et  à  l'école  des  Beaux-.Arts.  Un  volume  iii-id, 
illustré  de  5;  gravures  hors  texte,  broché.  Prix  :  ̂   fr.  io. — 
Paris,  Hachette  et  C'S  éditeurs. 

L'auteur  étudie  dans  ce  livre  l'hlsioire  de  notre  art  pen- 
dant les  années  glorieuses  du  règne  de  Louis  XIV,  qui  cor- 

respondent à  peu  près  au  pouvoir  ministériel  de  Colbert 
(mort  1683)  et  à  l.i  prééminence  artistique  de  Lebrun  (nioit 

1690).  11  rapproche  l.i  peinture,  la  sculpture  et  l'architectuie, 
pour  retrouver  en  elles  l,i  direction  gènér.ile  de  la  pensLC 
du  temps. 

La  place  donnée  à  l'architecture,  ■•  si  souvent  négligée  ", 
permet  de  remettre  en  lumière  des  artistes  tiop  s.icrifiés, 

tels  que  François  Blondel  ou  Glaude  Perrault,  et  de  const.i- 

ter  le  rôle  important  de  V.-lûuléniie  d'AicbilecInie.  dont 
l'existence  jusqu'ici  a  été  .1  peine  mentionnée. 

Déterminer  la  p.ut  de  l'antiquité  cl.issique  ou  de  l'it.ilie 
dans  le  développement  de  notre  art;  .m.ilyser  l;\  théorie  pm- 
fessée  dans  les  académies,  m.iis  chercher  en  même  temps 

jusqu'à   quel  point   les  .ulistes   furent   indépendants  en   face 

des  doctrines  pédagogiques,  tel  est  l'objet  de  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage. 

Dans  la  troisième,  consacrée  aux  œuvres,  l'auteur  montre 

l'influence  qu'exercèrent  les  goûts  et  les  sentiments  de 

Louis  XIV',  le  spectacle  des  fêtes  splendides  sans  cesse 
renouvelées,  la  mythologie  romanesque,  galante,  qui  han- 

tait toutes  les  imaginations.  «  Tout  se  résuma  dans  cette 

forme  de  l'opéra,  qui  appartient  si  bien  à  l'époque,  et  où  le 
poème,  la  musique,  le  décor  se  combinaient  pour  répandre 
des  enchantements  de  féerie.  » 

Les  gravures  qui  illustrent  le  volume  et  où  l'on  trouvera 
les  peintures  du  Val-de-Grace  en  même  temps  que  celles 
de  Versailles,  le  Louvre  de  Perrault  en  même  temps  que 
celui  de  Bernin,  le  tombeau  de  la  mère  de  Le  Brun  en 

même  temps  que  le  Bain  des  Nymphes  de  Girardon,  démon- 
trent que  les  œuvres  furent  aussi  variées  que  les  éléments 

d'inspiration,  qu'elles  ne  gardèrent  presque  rien  de  l'austé- 
rité de  la  doctrine  académique  et  que  l'art  du  temps  fut 

avant  tout  un  décor  splendide,  en  harmonie  avec  la  jeunesse 
éclatante  du  roi. 

Les  études  d'Art  à  l'étranger.  —  Vient  de  paraître  ;  L'Ait 

Classique,  par  H.  Wolfflin,  traduit  de  l'allemand  par 
C.  de  .Nlandach.  L'n  volume  iu-S»  avec  80  planches  hors 
texte.  Prix  ;  broché  12  francs;  relié  15  francs.  —  Paris, 
H.  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon. 

L'.-lit  Classique  de  M.  Wolfflin  est  une  initiation  au  génie 
de  la  Renaiss.înce  italienne.  Objet  de  nombreuses  éditions 

en  .\llemagne,  traduit  en  plusieurs  langues,  cet  ouvrage  est 

un  do  ceux  qui  ont  le  plus  contribué,  durant  ces  dix  der- 

nières années,  à  élargir  l'horizon  des  études  d'art.  L'auteur 
nous  y  montre  comment  il  faut  regarder,  anah'Ser,  com- 

prendre, comparer  les  couvres  pour  apprendre  .i  connaître. 

à  travers  elles,  le  sens  artistique  d'une  époque. 

Franchissant  les  limites  de  l'ordre  social,  auxquels  s'arrête 
la  méthode  de  Taine,  il  aborde  les  problèmes  de  forme  pure 

et  pénètre  ainsi  dans  l'intimité  de  l'élaboration  artistique. 
Après  avoir  consacré  un  chapitre  synthétique  aux  pri- 

mitifs, il  étudie  tour  .1  tour  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange, 

Raphaël,  Fra  Bartolonuiieo,  Andréa  del  Sarto  à  la  lumière 

d'une  méthode  ingénieuse,  stimulante  et  fertile  en  résultats. 
L'ouvrage,  dont  M.  Conrad  de  Mandach  nous  offre  une 

traduction  adaptée  au  style  et  à  l'esprit  français,  est  plein 

d'aperçus  nouveaux.  Il  met  en  relief  la  supériorité  d'une 

des  plus  glorieuses  périodes  de  l'art.  De  nombreuses  illus- 
tr.itions  \iennent  en  rehausser  l'intérêt. 

DIVERS 

Le  l'aradis  retrouvé  (  poésies  ),  par  Jo.\chim  Gasquf.'i-. 
(Bernard  drasset,  éditeur,  rue  des  Saints-Pères,  61.) 

La  Savoie  iz  vol.).  par  Li.WDRF.  V.MLi.Ar.  (P)oissouas 
et  Taponier,   12,  rue  de  la  Paix,  Paris.) 

î^omenclature  des  ouvrages  de  Peinture, 

Sculpture,  Architecture,  Gravure,  Lithogra- 
phie, se  rapportant  à  l'histoire  de  Paris,  et  qui 

ont  été  e.xposés  au.v  divers  salons  depuis  l'an- 
née /6  7.Î,  p.ir  LuciFN'  GiLLET.  (Honoré  (Champion, 

,,  qu.n  .Malaquais  ) 

Etude  critique  sur  la  Gravure  contemporaine 
en   France,    par    F. -Max    Bii.xk.olkt.   (11.   Nuillemin, 
.S,  rue  tieorges  Sache.) 



LA   PEINTURE  FLAMAXD1-; 

LE    SIECLE    DE    RUBEXS 

Ce  turent  les  peintres  roni.i- 

nisants  du  x\  r  siècle  qui  prépa- 

rèrent le  prestit;ieux  épanouis- 

sement de  l'art  flamand  au  x\ir. 
Cette  époque,  glorieuse  entre 

toutes,  devrait  porter  dans  l'his- 
toire le  nom  de  siècle  de  Rubcns, 

car,  seul,  le  grand  niaitre  an\er- 
sois  trouva  la  formule  déliui- 

tive  qui  devait  caractériser  les 

goûts  somptueux  et  la  religio- 
sité sensuelle  des  habitants  de 

la  Flandre  sous  le  règne  des 

princes  espagnols. 
Cette  orientation  \ers  nn  art 

qui  réimissait  la  couleur  brillante 

de  nos  grands  primitits  à  une 

composition  grandiose  emprini- 
tée  au  génie  pompeux  des  maîtres 

italiens  ne  se  ht  pas  sans  tâton- 
nements. Longtemps  on  a\ait  pu 

craindre  que  le  triomphe  délinitit 

de  l'esthétique  italienne  dans  Ic^ 
Pavs-Bas  eût  abouti  à  un  art 

tout  de  convention.  La  grefle 

empruntée  à  l'arbre  du  Midi  ne 
pouvant,  crovait-on,  croître  et 
se  dévelo|iper  sc>us  la  tioide  et 
brumeuse  atmosphère  du  Xord. 

Pareille  crainte  parut  surtout 

justifiée  lorsque  revint  d'Italie  le 
dernier  flot  des  romanisants, 

parmi  lesquels  brillaient  les  van 

Baelen,  les  van  \'een  (Otto 
Wvnius),  les  vàn  Xoort,  qiû  ton 

iniluence  plus  ou  moins  grande 
Rubens. 

IRAXÇOIS  POURBUS  Li-  JEUNE 
PORTRAIT      PRÉSUME      DE      .MARIE      DE      .MEDUIS 

em'ent    une      "   amoureux   du    bien    faire    'i.    Il    n'atteignit    pas 
ur    le    ]eime      au    premier    rang,    mais    tiu    un     piaticien    excel- 

lent   et    un    \éritable   artiste.   C'est   à    Paris   qu'il 

Rares  turent  alors  les  peintres  flamands  qui  réa-  l'ornui  un  élève  de  haute  valeiu'  :  juste  Sutter- 
girent  contre  cet  engoueiuent  général.  Seuls  quel-  nians,  le  peintre  de  Médicis,  qui.dm'ant  sa  longue 
ques  portraitistes  conservaient  les  qualités  natio- 

nales qui  avaient  tait  la  gloire  des  écoles  des  \an 

Evck  et  de  van  der  W'evden. 
Pariui  ceux-ci,  il  faudrait  surtout  citer  Erançois 

i-'ourbus  le  jeune  (  1 56'-j-i  662)  qui  l'ut  apprécié, 
non  seulement  dans  son  pavs  natal,  mais  aussi  en 

Hollande,  en  Italie  et  en  L'rance.  Xi>us  le  Noyons 
passer  de  la  Cour  des  archiducs  Albeit  et  Isabelle 

au  service  de  \'incent  de  (îonzague,  p.u'tageaiu 
avec  Rubens  le  titre  de  peintie  du  duc  de  M.intoue; 

puis  il  se  dirige  sru'  Pai'is,  ou  Maiie  de  .\lcdicis 

l'accueille  a\ec  une  telle  la\eur  qu'il  ne  quitte 

plus  la  capitale  de  la  l'rance.  Ses  poiti'.ûts,  con- 
servés  au     Louvre,     témoiiinent     de     son     t.ilent 

existence,  ne  lut  lu  moms  occupe,  m  moins 

honoré  que  lui  par  les  C^ours  étiangèies,  qui  se 

le  disputèrent. 

Dans  le  pavsage,  Paul  Bril  (1556-1626)  sut 

conserver,  d'.unre  part,  toute  l.i  s,i\eur  de  l'école 

llam.mde  primitive.  .Mors  que  tant  d'.irtistes  de 
son  p.i\s  n'all.iieîU  en  Italie  que  pour  \-  Liire  des 
emprunts,  P.iul  Bril  et  son  irere  M.ithieu  (i))0- 

I  vS  I  )  \-  intiddnisii\nt  à  leur  tour  un  genre  iiou- 

\eau,  c'est-à-diie  le  pa\-s,ige  tr.iilé  comme  un 
genre  distinct.  "  P.iiil  Bril,  dit  M.  A.-|.  Wauters. 
conipieiid  encore  la  nature  .1  l.i  manière  des 
.Memling,  des  (ièr.ird  IXuid  et  des  Patinier,  mais 

a\ec   plus  de  gr.indeui"  et  de  simplicité,  et  en  s'at- 

Scioiiil  arliilc     de  "  Iji  Pcinliirc  l-litiuaudc 



L'AKT    ET   LES    ARTISTES 

IUST1-:  SUTTlUvMAXS .IIKISTINE    DE    LOKRAIXE 

tacliaiu  surtout  à  ses  cotés  poétiques  »  (i). 

Ses  p.tvsaqes,  très  iiomhreu\  eu  Italie,  se  distin- 
guent par  une  i^rande  \ariéte  Je  conception, 

une  sa\ante  distrilnuion  de  la  lumière,  de  belles 

masses  de  leuillaues.  et  un  sentiment  éléLjiaque 
pénétrant.  En  détaillant  les  nombreuses  ivuvres 

qu'il  exécuta  poui'  les  éijlises  et  les  palais  de 
Rome,  —  sa  pièce  c.ipitale  se  trouve  au  \'ati- 
can,  où  il  peignit  inie  fresque  de  vint;t  mètres 

représentant  le  Mciilyir  i/r  miIiiI  Clàiu-ul,  — 

Charles  Blanc  ne  craint  pas  d'allirnier  que  <■  Paul 
Bril  ik  soiiclie  de  Cette  génération  de  i;rands 

paysagistes  qtii  ont  inimoi-talisé  l'art  du  \\  ii"  siè- 
cle... et  que  Cd.uide  Lorrain  et  Poussin  descen- 

dent   de    lui   ». 

-J.  W'AurKUS,  1:1  /'. 
ilout  de-  CCI  cxcclkl 
iMir  celte  eiuJc.) 

/7<. 

P1ERRE-P.\UL    RUBEN'S 

C'est  .\  cette  époque,  où  rhorizon  se 
montrait  de  plu.s  en  plus  menaçant  pour 

l'art  dans  les  Pays-Bas,  à  un  moment  où 

l'élément  national  se  perdait  chaque  jour 
davantage,  que  parut  soudain,  revenant 

d'Italie,  Pierre-Paul  Rubens,  «  le  plus 
flamand  des  peintres  flamands  et  le  plus 

ijrand  de  tous  ». 
Il  avait  dû  aux  malheurs  de  sa  patrie 

de  naître  en  exil,  car  son  père,  lean 

Rubens,  juriste  distingué  et  ancien  éche- 

vin  de  la  ville  d'Anvers,  avait  été  banni 
pour  cause  de  religion,  et  avait  vécu  jus- 

qu'à sa  mort  à  Siegen,  dans  le  duché  de 
Xassau,  où  Pierre-Paul  vit  le  jour  le 
29  juin  1577. 

Revenu  à  Anvers  avec  sa  inère  deve- 

nue veuve,  nous  le  vovons  d'abord  élève 
des  Jésuites,  puis  page  chez  la  comtesse 
de  Lalaing.  Trois  maîtres  lui  enseignèrent 

la  peinture  :  Tobie  van  Haeght,  un  pavsa- 
^iste  assez  obscur,  Adam  van  Noort  et 

Otto  ̂ 'œnius.  C'est  surtout  ce  dernier 
peintre  qui,  revenu  enthousiasmé  de 

l'Italie,  lui  inculqua,  a\ec  l'art  de  bien 
peindre,  le  goût  des  antiquités  comme 

celui  de  l'érudition. 
Reçu  tianc-maitre  de  Saint-Ltic,  en 

1598,  Rubens  part  deux  ans  après  pour 
cette  Italie  dont  ses  maîtres  lui  avaient 

conté  tant  de  merveilles.  Il  v  reste  neuf 

ans.  Dès  idoi,  nous  le  vovons  pension- 

naire de  N'incent  de  Gonzague,  duc  de 

Mantoue;  puis  .'i  Rome,  où  il  se  fixe  à 
trois  reprises  ditlérentes,  et  entîn  en 

Espagne,  où  il  se  rend  chargé  d'une  mission 
diplomatique.  De  l'époque  de  son  séfour  en  Italie 
on  connaît  de  nombreuses  copies  qu'il  lit  d'après 
le  Titien,  le  Corrège,  Léonard  de  \'incî,  etc., 
mais  jusqu'alors  ses  ivuvres  originales  sont  rares 
(son  Roiiiiiliii  (•/  Rriiiiis  du  Capitole,  à  Rome,  date 
de  cette  première  période). 

Rappelé  .1  An\ers  par  une  giave  maladie  de  sa 
mère,  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  mirent  tout 

en  (vu\re  poiu'  le  retenir  et  le  disputer  au  duc  de 
.Mantoue,  qui  lui  .ivait  lait  prtmiettre  de  revenir  à 

s,i  C.OIU'.  Xommé  peintre  particulier  des  archiducs 
en  1609,  son  mariage  a\ec  Isabelle  Brandt  le  fixa 

déiiniti\enieiu  à  .Anvei's,  où  il  devait  se  taire  con- 

n.iiire  comme  le  pltis  grand  p.u'uii  les  peintres  de 
son  époque. 

Il  .i\ait  trente-trois  .uis  k)rsqu'il  exécuta  succes- 
sivement   trois    chel's-d'œuxre  :     ,V((/;//    Ildcjoiiic, 



LA    PFINTURF.   FLAMANDE 

AX  l^Kl'UGHFL,  DIT  DF  MÎLOURS  —  l'air 

cette  merveille  du  musée  Je  \'ienne,  ;iinsi  que 
y  Election  et  la  De.uriilc  lic  Croix,  ces  gloires  de 

l'F.glise  de  Notre-Dame,  à  Anvers.  Après  idii, 
nous  voilà  en  pleine  apothéose!  En  iMJ,  il  pni- 

duit  un  premier  projet  de  son  chef-d"(vu\  re  de  la cathédrale  de  Gand  :  la  Coiiirrsioii  de  niiiil  Intvou  : 

en  1617  c'est  son  Adoralioii  des  Miii:es,dc  Malines, 
et  sa  page  la  plus  colossale,  le  Jii>;eiiieiil  deniier,  qui 
se  trou\e  à  la  pinacothèque  de  Miuiich. 

Sa  production,  de  16  18  à  162^,  prend  des  pro- 

portions si  invraisemhlables  qu'elle  confond  la 
raison.  L'esprit  se  refuserait  à  \  croiie  si  des  docu- 

ments authentiques  n'étaient  pas  là  pour  nims 
convaincre.  En  idiS,  c'est  la  Pi'lIv  iiiiitieiileiise 
(église  de  Notre-Daïue  à  ALilines),  et  la  (d'iisse 

lUix  Lions  de  la  Pinacothèque  de  Munich  ;  en  i  6  i  l), 

la  Coiiiiiiiiiiioii  de  siiiiil  J-'iiiiieois,  du  musée  d'An- 

vers, son  chet-d'(vu\re  d'apiès  Fromentin  ;  la 
Bahiille  des  Aiiui^iiiies,  à  Miuuch,  et  treiite-neul 

tableaux  pour  l'église  des  [ésuites  à  Anvers,  hai 

1620,  c'est  le  (Joiif'  de  I.aiiee  du  musée  tie  l.i  même 

ville,  son  chet-d'ifu\re  d'.iprès  \'iardot,  et  en 
1622-162:;,  les  \ingt-quatre  tableaux  de  la  Cuileiie 
des  Médieis,  actuellement  .ui  l.ouNre. 

C'est  im  ProNençal,  alors  a  Paris,  Nicol.is-C'.laude 
Fabri  de  Peiresc,  conseiller  d'AiN-en-Pio\  ence,  mi 

des  esprits  les  plus  cultivés  de  son  temps,  qui 

ser\it  d'intermédiaire  entre  Marie  de  Médicis  et  le 
grand  peintre  flamand.  Son  influence  sur  Rubens 

tut  considéiable  et  c'est  certainement  grâce  à  ses 

conseils,  qu'il  put  grouper  ces  pages  inoubliables 
telles  que  :  le  Muiinoe  d'Henri  H'  el  de  Marie  de 
Mt'dieis  ou  le  (^oiiroiiiienieiil  de  cette  sc)uveraine. 

Les  tableaux  de  la  galeiie  de  Médicis,  auxquels 

collaboréi'ent  à  An\ers  les  meilleiu's  élè\es  de 
Rubens,  finent  ache\és  à  Paris  par  le  maitre  lui- 
même,  qui  \  mit  la  derniéie  main  en  i62).  Max 
Rooses  consiilere  a\ec  laison  cette  (vusre  giandiose 

comme  étant  ><  la  plus  décoratixe  et  la  plus  pom- 
peuse du  monde,  joignant  à  la  réalité  histoiaque 

les  allégories  les  plus  ingénieuses...  " 

l-'lusicurs  autres  (vu\  res  lui  tinent  également 
comm.uulées  a  Paris,  noiammeiu  les  huit  cartons 

de  tapisseries  :  Vlli^loire  de  ('.oihidiiliii,  qtie  lui 
demanda  Louis  XIII,  et  qui  ligmerent  .i\ec  hon- 

neiu'  a  l'exposition  de  iîiuxelles  eu  1910.  C'est 

encore  d.nis  l.i  cipitale  de  la  l'rance  qu'il  [leignit  le 
poi'tr.iii  de  Miirie  de  Médieis.  actuellement  à  Madrid, 

el  une  .uitre  im.ige  de  cette  souveraine,  i-eprésentèe 
sous  nu  bald.iquin.  C^n  sait  que  cette  deinière 

(vu\re  lut  (ifleite  à  Buckingh.un,  qiu  lui-même 

posa  alors  poui'  deux  portr.iits,  dont  l'im  est  con- 
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.Virs.v  ,1e  Biuxclks. 

RUBl^XS         ENLÈVEMENT    d'hIPPODAMIE    PAR    LES    CENTAURES    (esquissk   DU  TABLEAU   DU   PRADO) 

serve  à  l.i  galerie  Pitti,  tandis  que  l'autre,  équestre, 

a  disparu.  Difiérents  portraits,  celui  d'Jiiih-  d'Jii- 
Irichc,  qui  se  trouve  à  Madrid,  le  Bciioii  di'  riùj  et 
un  tableau  :  Lolh  ijiiillciiil  S,\liviu\  furent  également 

peints  pendant  ses  séjours  en  France. 

Ces  travaux  importants  ne  l'empêchèrent  pas  de 
taire  à  la  même  époque  de  iKimbreuses  peintures 

en  Belgique.  C'est  de  162:;  que  date  son  superbe 
Sniiil  korh.  Pulr^ui  des  P.slifnrs,  d'Alost,  dont  il 

desssina  aussi  l'autel  sculpté,  et  la  Ci'iiiï'iiioii  de 

sailli  Baivii,  laite  d'après  son  esquisse  de  161 2. 
Il  est  impossible  de  passer  en  revue  dans  ce 

simple  résumé  ro..-uvre  complète  du  plus  giand  et 
du  plus  (écond  des  maîtres  flamands.  Citt)ns 

encnre,  cependant,  quelques  pages  superbes  qui 

nous  hu'ent  révélées,  grâce  ,\  l'exposition  de  l'.Art 
au  wii"  siècle,  organisée  à  Brtixelles  en  1910.  Le 

Pt'ilniil  d'.-liiiii-  il'Aiihiclh\  de  la  collection  Pier- 
pont  Morgan,  de  l.nndies;  lit  I.oiiir  dlliiiliiiil 

Roiiniliii  t'I  Rt'iiuis,  du  musée  du  Capitole  ;  77i(i- 

iiixi  ii  liiisiiiil  plotii;rr  ditns  le  sdiii^  hi  h'Ir  de  (a'iiis, 
de  la  galerie  de  lord  Darnlev,  ,1  Londres;  JmiIvIIc 

liiiiiidl,  à  M.  j.  Porgés,  de  Paris;  le  Muiim:,- 

iiiMliijtic  de  suinte  ( 'iilheiiiie,  du  Kaiser  liiedricli 
Museimi,  .1  Berlin;  le  /)'(//;/  tie  l)iiiih\i.\c  .\b^  ̂   Sclni- 

bart-(^/ermack,  .1  .Munich;  ,S'///;;/  Jieiioil  el  'l'olilii, 
lie  la  succession  de  l.éopold  II,  BiUNelles;  et,  de  s.i 

dernière  maniei'e:   le  Porlniil  de  lùdrii>  iii;é  isoi- 

xaiite  ans),  du  musée  de  \'ienne,  l'effigie  certes  la 
plus  impressionnante  de  toute  cette  exposition. 

Malgré  ses  nombreux  et  importants  travaux  de 

peinture  décorative,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les 

sept  plafonds  de  White-Hall,  représentant  YApo- 

ihêose  de  Jaeqiies  I.  il  répond  encore  aux  sollicita- 
tions des  tapissiers  bruxellois  par  une  succession 

de  cartons,  suffisants,  à  eux  seuls,  à  occuper  une 

carrière  d'artiste.  .\Ioretus  s'adresse  également  à 
lui,  et,  toujours  prodigue,  Rubens  dessine,  pour 

l'imprimerie  Plantin,  un  grand  nombre  de  titres 

d'ouvrages,  de  frontispices,  de  devises  et  de 
vignettes.  Peiresc  écrit  un  volume  sur  les  camées, 

c'est  lui  qui  l'illustre,  et  lorsque  Anvers  s'apprête  à 

recevoir  dignement  l'Infant  Cardinal  Ferdinand, 
c'est  encore;!  Rubens  qu'on  s'adresse  pour  composer 
les  onze  arcs  de  triomphe  dont  la  ville  put  se  parer... 

lu  que  Ion  ne  pense  pas  que  cette  incessante  et 
multiple  production  ait  tmi  par  tarir  cette  verve 

infatigable.  En  1638,  il  peint  encore  le  Marl\re  de. 

siiiiil  Pierre  (église  Saint-l'ierre  à  Cologne),  un  de 
ses  meilleuis  tableaux!  Ce  tut  aussi  le  dernier,  car 

Rubens  n'eiit  même  pas  le  temps  de  le  livrer;  il 
momut  le  ̂ o  mai  i6qo  «  laiss.mt  à  ses  fils,  dit 

|-Vomentin,  a\ec  !e  plus  c)pulent  patrimoine,  le 

[ilus  solide  héritage  de  gloire  que  jamais  penseiu', 
au  moins  en  llandie,  eiit  acquis  par  le  travail  de 
son  esprit  ». 
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LA   PEINTURE   FLAMANDE 

LVvuvre  immense  de  ce  maitre 

a  trouvé  de  tout  temps  des  admi- 
rateurs enthousiastes  et  même 

des  détracteurs.  Chose  étrange, 

son  influence,  qui  fut  si  considé- 
rable sur  les  artistes  de  son  pays, 

ne  s'étendit  guère  au  delà  de  ses 
frontières.  Des  esthètes  raffinés, 

de  France,  d'Italie  et  d'Espagne, 
ne  purent  lui  pardonner  certaines 

vulgarités  apparentes  dans  ses 
œuvres. 

Ingres  ne  disait-il  pas  à  ses 
élèves  :  «  Détournez-vous  de 

Rubens!  Lorsqu'il  a  des  œuvres 
dans  un  musée,  mettez-vous  des 

œ-illières,  comme  les  chevaux... 

Car  ce  peintre  néfaste  n'est  venu 
au  monde  que  pour  détruire  la 

peinture.  »  lu  Baudelaire  n'af- 
hrma-t-il  pas  que  <>  Rubens  est 
im  goujat  habillé  de  satin  !  » 

'Foute  la  vie  du  «  Che\alier 
Rubens  »,  qui  considérait  les 
ambassades  comme  des  vacances, 

proteste  contre  pareille  affirma- 
tion. .Sa  vie  tut  toujours  grave, 

heureuse  et  occupée.  Sa  femme, 

sa  famille,  quelques  amis  :  le 
bourgmestre  Rockox,  son  neveu 
Gevartius,  Moretus  Plantin;  sa 

correspondance  avec  rinfante 

Isabelle,  Amhroise  Spinola,  sii' 
Dudlev  Carleton,  les  frères  Pei- 

resc  et  \'aldès,  le  bibliothécaire 
Dupuy;  ses  collections,  ses  pro- 

menades à  cheval  occupent  ses 

loisirs.  Ses  lettres  nous  prouvent 

qu'il  maniait  la  plume  a\ec  au- 
tant de  facilité  que  le  pinceau  et 

aussi  qu'il  s'intéressait  à  tout 
qui   se   passait   dans    le    monde    „_          ^^-    .. 

"  Il  suivait  d'un  cvil  atteiuif  les  in\entions  de 

Drebbel  ;  il  einovait  à  Peiiesc  une  sorte  d'en- 
registreur des  mouvements  atmosphériques  :  il 

assistait  à  Paris  aux  premières  expéiiences  du 
microscope.  »  Faut  de  soucis  et  de  préoccupations 

ne  ralentissent  en  rien  ses  travaux  d'.irt  et  il  con- 

tinue à  mener  de  front  les  pkis  importantes  entre- 

[irises.  Puis,  lentié  à  l'.Uelier,  il  saisissait  ses 

brosses  et,  stiivam  la  belle  expression  de  l'.iiiie  : 
«  soulageait  sa  fécondité  en  cré.uu  des  mondes.  » 

Jusqu'à  la  lui  du  x\"ir  siècle  et  même  jus- 

qu'au x\iir,  l'nlluence  de  Rubens  l'ut  générale  en 
Belgique.   QuaiU  à   la    liste  de  ses  éle\es,  elle  est 

rin.l.  B,;L,i. 

RUBENS  - 
(  l-.SQUISSK 

ide    de   rinielliiience. 

-    LE    .\I.\KI.\(,li    NnslIuUH    DE    S.MNTE    c;.\Tlli:  K IXE 

DU  T.JilU  KAU    d'aUTI-L   Dli  SAI\'T-.\UGUSTIN ,   n'AWl-.KS) 

interminable.    .Mais  le  plus  grand  il'entre  tous  tut certainement  : 

.\ntoine  \an  1)\  cl  naquii  à  .\n\ers  en  i  599.  Il 

n'ax'.ut  que  dix  ans  lursqu'on  le  mit  en  .ipprentis- 

s.ige  chez  \an  l'alen.  N'ers  quinze  .uis,  il  entrail 
d.ms  l'.Uelier  de  Rubens.  M, litre  à  dix-iuail  ans,  il 

s'i.ss,iva  d'.iboi'd  à  l.i  gr.inde  peinture.  Deux  de  ses 

(eii\res,  le  ('hiisi  iiii  Jiir,liii  i/rv  ('//.'/r/v,  du  musée 

de  M.idrid,  et  son  t.imeux  Siiiiil  Mdiliii,  de  l'égli.^e 
de  ,S,i\  .uithem,  prouvent  toute  l.i  wileur  de  son 
talent  piécoce. 
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RUBEXS     POKTKAIT  d'isai'.elle  brandt 

Apres  un  preniicr  voN'.igc  à  Londres  en  1(120, 
le  jeune  artiste,  chaudement  recommandé  par 

Rubens,  part  pour  l'Italie  en  162  i.  Il  \isite  succes- 
sivement Gênes,  Rome,  Moreiice,  \'enise,  Turin 

et  revient  à  Gènes,  où  il  se  fixe  pendant  deux  ans. 

Lorsqu'au  commencement  de  1625,  le  pilloii' 
cnviiliarst'O  rentre  à  Anvers,  u  il  laisse  derrière 

lui  plus  de  cent  (vu\ies,  qui  am'aient  été  à  elles 
seules  sutlisantes  à  immortaliser  son  nom  >'. 

C'est  peu  après  son  retour  qu'il  produit  ses  plus 
importants  tableaux  d'autel,  qu'il  pei,t;nit  pour  les 
églises  de  la  Mandre  et  [ilus  spécialement  pour 

celles  d'Anvers.  Sa  Suinlr  l-\iiiiilh\  de  la  pinaco- 
thèque de  Munich,  sa  /7i7;;r  niix  DoiiuU'iiis.  du 

l.oiuie,  datent  de  cette  époque. 
Mais  la  C^our  de  White-Ilall,  entrevue  des  1(121, 

l'attirait.  .'  Cette  fois  la  lorlune  l'v  attendait.  Frè- 
sente  a  Charles  I",  il  obtint  d'emblée  la  lavem-  de 

peindre  le  roi  et  la  reine.  I.e  i^rand  tableau  qu'il  ht 
ensuite  de  la  J-tiiiiilIr  A'cvi//,'  rniiiic'  (galerie  de 
Windsor)  mit  le  comble  a  sa  réputation.  Il  est 
nommé  |ieintre  de  la  (jjur,  reçoit  le  titre  de  che- 

valier et  ime  pension  amuielle  de  200  li\i\s;  en 

même  teniiis,  des  appanements  lih  sont  iéser\ès 
dans  les  résidences  rovales.  i  (.)ii  comiait  de 

Charles  1'  trente-huit  portraits,  dt)nt  sept  éques- 
tres, presque  tous  en  .^Ui^leterie.  Celui  du  Loiuie, 

représentant  C.hiiih's  I  ii  hi  ('l.iii.<st\  les  l'orlraits  du 
Roi  (7  (/(■  hi  AV/;/(',  à  Saint-l'èiersbourL;  et  a  ido- 

reiice,  sont  de  purs  chels-d'iviiv  re. 

Pendant  sept  ans,  van  Dvck,  aidé  de  ses  élèves 

vit  passer  par  son  atelier  toute  la  Cour  de  White- 

Hall.  Les  châteaux  et  les  collections  d'Angleterre 
ou  d'Ecosse  conservent  à  eux  seuls  plus  de  350  de 
ses  toiles. 

Adulé  à  la  Cour  d'Angleterre,  van  Dyck  se 
marie  à  la  petite-fille  de  Lord  Rutlien,  en  1639, 
puis  se  rend  en  1641  en  France,  où  il  voyage  avec 

le  taste  d'un  souverain.  Il  fit  à  Paris  un  séjour  de 

près  d'un  an,  puis  retourna  à  Londres,  où  il  mou- 

rut, à  peine  débarqué,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans,  avant  un  roi  à  son  chevet! 

Après  l'Angleterre,  c'est  Vienne  qui  possède  le 
plus  de  ses  œuvres.  Elles  y  sont  au  nombre  de  67 
et  il  y  laut  surtout  citer  une  Sainte  Rosalie,  datant 
de  1(129,  et  un  Siiiiisoii  et  Dalila.  Munich  suit 

comme  importance,  puis  Saint-Pétersbourg,  le 
Lt)uvre,  Dresde  et  Berlin. 

LES    ÉLÈVES    DE    RUBENS 

Après  van  Dvck,  se  succèdent  dans  l'atelier  de 
Rubens  une  toule  conluse  d'élèves,  qui  tous,  avec 
plus  ou  moins  de  talent,  marchent  sur  les  traces 
du  maitre. 

W'allerant  de  Lille,  Abraham  van  Diepenbeeck 

(159(1-167))'  Corneille  Schut,  \'ictor  ̂ ^'olfvoet, 
Ciéiard  Douflet,  Luc  l'ranchovs  ;  Théodore  van 

Thulden,  qui  peignit  pour  l'église  des  Mathurins  à 
Paris,  l-'rançois  Wouters  et  Pierre  van  Mol. 

En  l-rance,  nous  trouvons  surtout  Juste  d'Eg- 
mont  (1(101-1(174),  qui  passe  pour  avoir  été  un 

des  principaux  collaborateurs  de  Rubens,  lorsqu'il 
peignit  la  fameuse  galerie  de  Médicis.  Etabli  à 

Paris,  il  aida  Simon   \'ouei   et  devint   peintre  de 
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LA   Pl-:iK'rURK   FLAMANDE 

(■,'//.   L.,J  Ihinilry.   Loudr. 

RL'BliXS         THOMVKIS    lAlï.A\r    P1.0\H,ER    LA    THTE    DE    c;VRU.s    DANS    LE    SAN'G 

Louis  XIIL  Son  portrait  de  YAiilndiii  JJopold- 
GiiiUiiiiiiic,  en  cuirasse  et  tenant  en  laisse  un  lion, 

actuellement  au  musée  de  \'ienne,  constitue  inie 

œuvre  d'un  grand  air  et  d'une  belle  tenue,  tandis 

qu'un  charmant  groupe  de  Trois  Eiifautî,  de  la 
collection  du  comte  de  Waziers,  à  Paris,  qui  figura 

avec  honneur  à  l'exposition  de  l'Art  au  wir  siècle, 

nous  montre  un  spécimen  choisi  d'ime  phase  plus 
fine  et  plus  distinguée  de  son  beau  talent. 

Les  Liggcren  d'Anvers  et  certains  auteurs  révèlent 

encore  bien  des  noms  d'élèves  que,  lame  de  place, 
nous  dcN'ons  passer  sous  silence. 

Les  dominaiu  tous,  se  pilace  ici  la  grande  ligui'e 
de  Jacques  Jordaens.  Il  naquit  à  Amers  en  i59î- 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  fréquentait  déjà  l'atelier 
d'Adam  van  Noort,  où  se  forma  aussi  Rubens. 

L'art  ne  l'y  retint  pas  seul,  car  la  belle  C'.atherine, 
la  fille  de  son  maitre,  entlamm.i  son  civur.  Il  la 

prit  pour  fenmie  en  1616.  Ce  fut  son  nuKlele  de 
prédilection.  Dans  ses  nombreuses  Siiiics  de 

lùii}iilh\  dans  ses  Coin  cri  s,  ses  Prorcrlk'i,  jordaens 
ne  cessa  de  reproduire  les  traits  de  cette  plantu- 

reuse Mamande,  riant,  buvant  ou  chaïuaiu,  presque 
toujours  im  enlant  joulllu  sur  les  genoux. 

La  plus  belle  de  ces  effigies  est  comme  sous  le 

nom  de  la  fillr  un  Pi-rrih/ini  :  elle  se  trouve  dans  la 
collection  de  lord  Darnlev.  W.  Burger,  en  \()\ant 

cette  peinture,   s'écrie   non   sans  raison:  "  Ah!  la 

belle  fille!  C'est  le  triomphe  de  l'école  flamande 
dans  toute  sa  générosité...  Sa  chevelure  est  comme 

une  gerbe  de  froment  mûr,  ses  joues  ont  le  ver- 
milk)n  et  la  fermeté  de  la  pomme...  elle  est  belle, 
belle  comme  le  fruit  défendu!  " 

On  n'a  pas  de  preuves  certaines  du  passage  de 

jordaens  dans  l'atelier  de  Rubens,  mais  il  est  cer- 

tain qu'il  se  montra  toujours  fortement  influencé 
par  ce  maitre.  Chose  à  remarquer,  il  ne  fit  pas  le 

voyage  classique  de  l'Italie.  Il  fut  cependant  à 
diverses  reprises  appelé  chez  des  pi'inces  étrangers, 
jordaens  peignit  plusieurs  toiles  pour  le  roi  de 

Suède;  c'est  de  cette  époi]ue  que  date  une  belle 
Alh'ijorir  ,/<•  /((  Piiix  de  U'cilplhilic  (signée  et  datée), 
du  musée  de  Chiàstiania,  exposée  à  Bruxelles 

en  igio.  l'ji  I6)2,  le  (leintre  est  appelé  à  La  Hâve 

par  la  piincesse  d'Orange,  veu\e  de  Fi'édérick- 
lleni'i,  qui  lui  commanda  dixerses  peiritmes  pour 

sa  célèbi'e  Million  du  Bois,  où  l'on  (leut  encore 
admirer  la  plus  vaste  de  ses  toiles  :  le  Trioiiipl'o  de 

l-rédéiiri^-Hciiri,  que  Certains  aiUem's  tiemieiu 

pour  son  chel'-d'ivm  re  et  dont  le  nuisée  de  Bru- 
xelles possède  mie  superbe  esquisse. 

loi'daens  aboida  tous  les  genres  avec  im  égal 

talent,  a\-ec  ime  égale  ai'dem'. 
Moins  comui  comme  poitiaitiste,  il  se  révèle 

d.ins  ce  gem'e,  bien  flamand,  comme  im  peintre 

de  preiiuer  ordi'e.  Ses  portraits  des  collections  de 
l)ainle\'  et  du  duc  de  l)e\onslnre,  son  effigie  des 
Ollices;  son  Aiiiiiol  Rnxicr  au  Louvre,  ses  Portriiits 

de  l-'(iinille  au    l'rado,  à  Madrid  ;  ceux    de    Cassel 
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CORNEILLE    DE    VOS 

Cet  artiste  réaliste,  de  la 
famille  des  continuateurs  des 

grands  primitifs  flamands,  mé- 
rite parmi  les  portraitistes  de 

l'époque  de  Rubens  une  tnen- 

tion  toute  spéciale.  Lorsqu'on 
s'arrête,  au  musée  de  Bruxelles, 
de\ant  le  Portrait  de  Famille  en 

pied,  i^randeur  naturelle,  où  le 

peintre  s'est  représenté  avec  sa 
tcmme  et  ses  deux  petites  filles, 

on  ne  peut  s'empêcher  de  se 
dire  que  Corneille  de  Vos  a  été 

un  grand  artiste.  Et  cette  haute 

opinion  est  pleinement  confir- 
mée à  Anvers,  car  le  portrait 

d'Abral.hini  Graphciis,  le  vieux 
messager  de  la  corporation  de 
Saint-Luc,  dans  son  étrange 
accoutrement  et  sous  sa  pesante 
décoration  de  médailles  et  de 

plaques,  est  «  une  de  ces  œuvres 
vivantes  qui,  une  lois  vues,  ne 
s'oublient  plus  ■>. 

Le  portrait  de  famille  semble 
avoir  été  une  s[iécialité  de  de 

\'os.  Après  celui  de  Bruxelles, 
qui  est  incontestablement  son 

cliet-d'œuvre,  nous  citerons  au 
musée  de  Berlin  :  le  Groupe  dr 

i/(7/.v  /-7//(7/i>,  jouant  avec  des 

traits  et  celui  d'un  ('oiipic  assis 
dans  UN   Jardin;  à   Brunswick  : 

et    de    Bi'uxelies    le    prdUN'ent    surabondamment.       luie   ]cinii-    Iriiiiiw   avrr  deux  liiilaiils,    taisant  des 

Mais  c'est  surtout  dans  le  genre  mvthulogique      bulles  de  savon  ;  a  Saint-Pétersbourg  :  uu<:  failli llr 

qifil  se  dislingue.  C'est  la  qu'il  se  cumpl.iit  .'i  étaler      //  lii  Promenade;  .'i  Stockholm  :  une  Société  à  Tahle 
parmi  des  .nnoncellemeiUs  de   tlcin's  et  de  truit^ 

l'hol.   Il,;l,j.  \,ni,l-P,'lei,l>,'iii 

\'A\'     DYCK         LA    lAMILLE    SXVDKRS 

ces  n\-mphes  seiisLielles,  ces  satvres  lubriques  qui 

montieiU  toute  l'audace  et  l'exubérance  de  l'art 

de  sa  race.  "  l'ersomie,  pas  même  Riibens,  n'a 

représeiué  avec  plus  d'audace  et  de  puissance  le 

puiss.uit  n.nuralisme  de  son  pavs,  n'a  ei.ilé  .ivec 
ime  plus  someraine  abondance  les  toi'mes  jilantu- 
reiises  des  lemnies  du  Xord.  ,\vec  quelle  pratique 

ample  et  sûiv,  quel  coloris  rutilaiu  el  quel  empoi"- 

temciu,  il  SL-  pkiit  ,'i  .in'oudii'  leui's  tl.uics,  à  satiner 

leiu'  épidémie,  .'i  taire  .lllliier  dans  leius  \eines  un 
sang  pom'pre  et  toit,  a  |elei'  le  soleil  sur  leius 
croupes  rebondies,  slm'  leius  gorges,  sur  leurs  joues 

fraîches  et  leurs  blondes  chevehues.  ->  I.a  l-'éeoiulilé, 
du  musée  du  Bruxelles,  constitue  en  ce  genre, 

une  inconqi.u'.ible  ciéation  ;  c'est  un  vérit.ible 
triomphe  de  la  cliaii'  et  de  ki  niatieie. 

(7  /oiiaiil;  à  Cassel  :  un  Direeleiir  avec  nu  Orplh'lin. 

D'autres  sont  dans  des  maisons  particidiéres.  Ses 
personnages  isolés  ne  sont  pas  uKiins  nombreux, 

mais  aucun  ne  présente  la  \aleiu'  du  Grapl)cus d'.\nvers. 

Dewuu  ces  ivuvres  maîtresses,  dispersées  dans 

les  |ii  inci[iaux  nnisées  de  l'Iùudpe,  on  est  tout 

disposé  à  accepter  kl  ii'adition  d'après  laquelle 
Rubens,  surchargé  de  commandes  de  portraits, 
ren\i)\ait  les  solliciteurs,  eu  disant  :  c  Aile/  chez 

de  \'os,  il  peint  aussi  bien  que  moi  !  « 

LES    Pl-lxrRES    lU-aiOIELX,    UISTORiaLES 

HT    ALLi:i.OI<IuUi;s 

Casp.nd  de  Craver  (  i  582-1669)  doit  être  placé 

au    premiei'   rang  des   peintres  de  sujets  religieux, 

1^ 



LA    l'IUXTLRI'    II.AMAXDI-; 

JUSTUS  D'EGAIOXT 

'II.  amilr  ,!,■   Il'ajv TKOli    hMANTS 

historiques    ou    allégoriques,     contemporains    de  Av/v  ;;/;>,/< //Av/.v',- celui  de  Xancv  la /'('x/i'i/r  .\//7(7«,- 
Rubens.  Sans  a\oir  été  son  élève,  de  Graver  tient  et    celui    de    Rennes   VHlrciilioii   de   hi   Croix.    Le 

du    grand    peintre  an\ersois  certaines  audaces  de  luusée    de    Gand    conserve    un   grand  nombre  de 

palette,  l'ample  jet  de  ses  étoiles  et  la  grandem'  des  ses  ivuN'res,  parmi  lesquelles  le  jiii^ciiiciil  dr  Siiloiiioii 
attitudes  de  ses  personnages.  et  le  Coiiioinkiiifitl  de  siiiiilc  Rosûlic  passent   pour 

Il    naquit    à    An\ers   et    apprit  son  ait  chez  le  des  cliefs-d"(vu\re.  Déjà  âge  de  quatre-vingt-deux 
romanisant      Rapbael     Coxie,     à     Bruxelles.      De  ans,   il  vint  habiter  la  capitale  de  la  Mandre  et  v 

Graver    lit    le    \o\age    en    bXpagiie  et  séjourna  à  termina  sa   dernière  et   non    pas  la   moins  bonne 

Madrid,  où  il  partagea,  a\ec  N'elasquez  et  Rubens,  de  ses  a-u\  les,  qu'il   signa  a\ec  orgueil,  en  ajou- 
l'honneur  de  reproduire  les  traits  de   l'hi 

lippe    I\'.    Un    Porlitiil   éijiu'ilri'    de   c 
prince,  conser\é  aux  OlFices,  passa 

longtemps    pour    une    i.vuvre    d 

\'elasquez,  et   tut    restituée   p.ir 
M.  H.  Hviuans  ,i  (Jaspard,  ce 

qui  n'est  pas  un  mince  éloge. 
Le  Louxre  (losséde  le  portrait 

équestre  qu'il    lit    de    l'inlant 
Lerdiiiand,     gouverneur    des 

Pays-Bas,  et  la  ville  de  Gand 
de  grandes  allégories  pour  des 

arcs  de  triomphe,  érigés  loi's  de 
la  jovetise  l'aitrée  de  ce  prince. 
Le  musée  de  Lille  nous  moiUi'e, 
dans    le   genre    religietix,   detix   de 

ses  œuvres  capitales  :  le  Miiilxir  de. 

Oïlûtir   foiiyoïiih's   et    le   Siliivciir  di 

Momie;    celin    de    Bruxelles    1'.-/, 

tant  .1   la  date  de    1669   la   mention   :  (/l'i- 
le  i/iiiUit-viiiX'l-six  iiiii.  Puis  il  mourut 

.1   même  année... 

A  la  même  catégorie  de  pein- 

tresappai'tienl  .\braham  jansseus 

(  L)7  )-!<'  î-  )qtii,  par  l'élévation de  ses  idées  et  la   hardiesse  de 

ses  attitudes,  se  rapproche  par- 
fois de  Kiibens.  .Ses  allégories 

comptent  |\u  nii  ses  meilleines 
productions,     (iér.nd     Zegers 

(  I  )')i-i  6;  I  )    et    C.h.     Kom- 
boLits  (iv)7-i('i7)  ItireiU  ses 

éle\es.     'Icais     deux,     d'ahoid 
impressioiUKs    par    le   Garavage, 

Si      i.qiprochent     peu     à     peu     de 

Kuhens,  dont  ils  Imisseiu   par  s'as- 
simiki'  1,1  lasiueuse  ordoiuiance,  la 

Miiià- ,hi  L, ':,-.!,■.    oraiule    alluie     et     les    coloiations 

soiiiplioii    lie   iiiiiile    (lalheiiiie    et    la        \'.\n  D'ick  (pak  rui-.Mi':.Mi;)        claires  et  iranspaientes. 
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L'ART    HT    LES    ARTLSTES 

LE    KOI    BOIT 

LES    PETITS    .\L\rrRES    I  LA.\L\NDS 

David  TcniL-rs  le  jeune  (1610-1(190),  le  plus 
connu  des  petits  m.iitrcs  flamands,  tut  longtemps 
considéfé,  avec  Ivubens  et  van  Dyck,  comme  une 

des  trois  personnalités  artistiques  composant  la 

trilogie  la  plus  glorieuse  de  l'école  flamande.  ALiis 
les  critiques  d'art  modernes  les  plus  autorisés  lui 

préfèrent  aujourd'hui  non  sans  raison  les  œuvres 

plus  sincères  et  pins  vraies  d'Adrien  Brouwer.  Il 
faut  avouer  que  Teniers,  dans  ses  pa\sans  abâtardis, 

aux  proportions  ctiiu'tes,  aux  articulations  ank\- 
losées,  aux  expressions  banales  et  figées,  toujours 

les  mê'mes,  ne  rend  pas  l'apparence  \raie  des 
robustes  villageois  de  la  Ilandie,  que  Rreughel  le 

N'ieux,  avec  ses  movens  techniques  primitifs, 
Jordaens  et  Kidiens  (\-oir  de  ce  dernier  maitre  la 
Kermesse  du  Lou\re)  a\ec  une  exécution  [iresti- 

gieuse,  nouvelle,  sm'ent  l'endre,  exubérants  de  vie 
et  de  santé  biiitale. 

Les  scènes  diaboliques  de  Da\id  Teniers  sont 

nombreuses;  quant  à  ses  'l'eiitiilioii  de  siiiiil  Aiiloiiie 
elles  sont  innombrables.  On  en  trouve  beaucoup 

d'échantillons  aux  musées  de  Madrid,  de  Dresde, 
de  Berlin,  de  Paris,  de  Saint-l'étersboiu'g,  de  Lille, 
de  Rennes  et  de  lîruxelles.  Dans  toutes  nous  trou- 

vons ime  sorcellerie  gaie,  des  dioleries  amusantes. 

mais  bien  distantes  des  cauchemars  terribles  de 

Bosch,  ou  des  diableries  moralisatrices  de  Breughel 
le  \'ieux. 

Comme  le  dit  si  bien  l:rnest  Renan  :  <■  Ses  sujets 

diaboliques  n'apprennent  rien  en  tait  de  morale,  ne 
réfiUent  rien  en  fait  de  politique  ;  son  but  n'a  pas 

été  de  prêcher,  d'améliorer,  ni  d'instruire;  il  n'a 

pas  voidu  prouver  que  la  f"oi  profonde  triomphe 
des  assauts  les  plus  violents  ;  il  a  été  badin  et  fan- 

tastique... »  et,  ajoutons-le,  trouva  ainsi  un  prétexte 
de  plus  pour  se  montrer  un  peintre  prestigieux, 
conlirmant  les  vers  de  Boileau  : 

fl  n'est  point  Lfe  serpent  ci  de  monstre  odieus 

(J.ni,  p.ir  i'.irt  imité,  ne  pnisse  pl.iire  anx  \eUN. 

Adrien  Brouwer  (160S-1  640),  nous  l'aNcius  dit 
plus  haut,  mérite  mieux  que  Teniers  le  premier 

rang  parmi  les  petits  maîtres  flamands.  Gràceà  lui, 
nous  vc)vons  revi\  re  le  pavsan  et  le  rustre  de  la 

Ilandre,  réel,  tel  qu'il  était  jadis,  avec  ses  qualités, 
ses  tares  et  ses  vices.  Sa  technique  artistique  est 

irréprochable;  on  sait  que  Rubeiis,  excellent  juge 

s'il  en  ftit,  acquit  dix-sept  de  ses  cvinres,  pour  en 

orner  sa  galeiie  paiticuliere,  honneui'  qui  n'échut 
pas  au  peintre  du  château  de  Lerck.  Si  Brouwer 

ne  doit  rien  .1  'l'eiiiers,  nous  savons  par  contre  que 
ce  dernier  étudia  ses  cvuvres,  avant  de  créer  son 
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genre  champêtre,  qui  lui  \alut  tant  de  succès.  Avec 
une  technique  admirable,  lîixuiwer  scrute  la  vie 
grossière  des  rustres,  dont  il  note  le  caractère  dans 

les  manifestations  les  plus  outrées  de  leur  exis- 

tence. Le  naît,  l'ignoble,  l'atroce  ku'ent  tour  à 

tour  interprétés  et  cela  de  telle  sorte  qu'il  semble 
impossible  d'avilir  d'avantage  la  nature  humaine. Ses  œuvres  sont  assez  rares.  Le  musée  de  Dresde 

en  possède  sept.  Celui  de  Munich  conserve,  entre 

autres,  une  Ri.\r  de  Paxiaiis  ivres,  une  xraie  mer- 

veille d'exécution  et  d'expression.  A  Saint-Péters- 
bourg se  trouvent  plusieurs  de  ses  Scènes  givte.ujiics ; 

à  Bruxelles,  des  Buveurs  atlahJês  et  une  Dispiile:  à 

Anvers  une  Partie  de  Curies  et  un  ('iiif^s  de  t^uirile  à Munich. 

Joseph  van  Craesbeeck  ouCraesbeke(  i  6(iiS- 1  (16  i  ) 
imita  le  genre  de  son  ami  Brouwer,  dont  il  lut 

l'élève.  Il  renchérit  encore  siu'  sa  manière  lé.iliste. 
Lui  aussi  semble  a\-oir  \-oulu  laire  la  satire  de 

l'homme  dépravé  dans  tout  ce  qu'il  peut  ollrii' 
d'ignoble  et  de  luéprisable.  La  plupart  de  ses  per- 

sonnages oflrent  des  visages  et  des  expressions 

vraiment  patibulaires.  Son  chef-d'œuvre  est,  à 

N'ienne,  un  Déjeuner  de  la  galerie  Liecluenstein.  Le 
i-ouvre  possède  un  Peintre  (Craesbeeck  r)  />eii;iuiut 

Nil  portrait,  et  le  prince  d".\renbeig,  le  même 
Craesheeek  (J)  peii;iiant  un  i^rtiiipe.  Ses  (vu\  res  sont 
rares. 

Nombreux  sont  les  pcinties  qui  adopteieiu   ce 

genre.  Parmi  les  principaux  on  range  Gilles  van 

'Eilborg,  de  Bruxelles  (1625-1678),  Gilles  le  \'ieux 
(' )7)-i'!'i-)  Jont  une /■V7(' c77/(/,j,'('()/.îi'  est  à  Lille; 
Pierre  de  Bloot,  Guillaume  van  Herp,  van  Apsho- 
ven,  Mathieu  \an  Hellemont  et  David  Ryckaert, 

troisième  du  nom,  qui,  à  C('ité  de  pavsages  réussis, 
peignit  également  de  nombreuses  Keniiesses  et  des 
Tentation  de  saint  Antoine,  toutes  inspirées  de 
David  Teniers  ou  des  peintres  de  son  école. 

I.ES    PEINTRES    DE    SOCIETES 

Les  peintres  de  "  cmnersations  ou  de  sociétés  » 
doivent  se  ranger  dans  la  catégorie  des  petits 

maîtres  llaïuands,  et  ncuis  xovons  Iclu's  œini'es 
recherchées  mm  seulement  en  Belgique,  mais 

encore  en  hVance,  en  .Mlemagne  et  en  .\ngletei're. 

Le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Gonzalés  Coques 
(  idiS-idS 4),  malgré  la  tom'iuu'e  espagnole  de  son 
nom  était  un  pur  tlamand.  Il  commença  son 

apprentissage  chez  le  \ieux  D.uid  Rxck.ieit,  puis 

l'étude  admiratixe  des  leuN'res  Je  \an  l)\ck  modili.i 
si  bien  son  goût,  que  ses  portiaiis  en  nnniature  et 
ses  scènes  de  l.unille  semblent  des  rétluctions  du 

grand  poitiailiste  llamand.  Charles  E'  d'.Vngleterre, 
l'archiduc  l.éo|Hild,  le  pi'ince  d'C^range,  l'i-'lecteur 
de  l'randebdurg.  Don  Juan,  lui  commandèrent 

leui'    poitrait.    Vx    toujours    il    sut    domier    à    ses 

!)! 
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ERANCOLS  SXYDl'RS 

C..,7.    I.roll   C.IJ.i.'ll.    Uiuullcs. 

TROIS    CHIENS    SK    DISPUTANT    UNE    ÉCUELLE 

L-rtigies,  isolées  ou  réLiiiit.s,  une  ,i;iàcc  et  un  intérêt  «  dix-huit  »  comme  le  dit  M.  Paul  Mantz,  Chailes- 

qui  en  font  de  véritables  tableaux.  l:nianuel    Biset    (16,1-1682)   s'inspira    de    Frans 
Si  Gonzalès  Coques  rappelle  van  Dvck  <<  \u  par  Hais,  dont  il  semble  la  rédue'tion. 

le  bout  de  la  lori;nette  "  connue  dit  Burj^er,  ou  en  Après   Biset,   nientionnons  encore  le  nom  peu 
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connu  de  Nicolas  van  Evck  (i 617-1679),  dont  le 
musée  de  Lille  possède  un  élét^ant  et  distiui^ué 

Porliiiil  d'un  Sài;iicur  à  l'hcval.  et  de  ErançcMs  Du- 
cliastel  (i62)-i679).  Ce  dernier,  élève  de  David 
Teniers,  séjourna  à  Paris  et  travailla  avec  van  der 

Meulen,  dont  il  subit  l'influence.  Son  œuvre  ca- 
pitale, très  curieuse  et  très  intéressante,  se  trouve 

au  musée  de  Gand;  elle  ne  compte  pas  moins  de 

mille  petites  figures  et  parmi  celles-ci  un  tresi;rand 

nombre  de  portraits.  Elle  représente  la  /inv/zjr  b'ii- 
Inv  lie  Charles  II,  roi  d'Espai;iii\  à  (iniul,  où  il  al 
reçu  coDinie  coinlc  de  Flandre,  eu  i(>(ib.  Parmi  les 

nombreux  portraits  réunis  sur  le  Marché  au  \'en- 

LES    ANIMALIERS 

A  côté  de  Rubens,  e]ui  lut  lui-même  un  anima- 
lier plein  de  talent,  prennent  place  deux  spécialistes 

également  puissants  :  l-'ranct)is  Snvders  et  Jean Fvt. 

Bien  que  Snvders  (i  )79-i(')7)  ait  été  Télexe  de 

Breughel  d'HnIer  et  de  Henri  \an  Balen,  il  }irocède 

du  ,i;rand  maitre  flamand,  dont  il  l'iu  l'ami  et  le 
collaboratem-.  Comme  le  dit  A.-j.  Wauters,  «  il 

n'est  personne  dans  l'école  qui  démontre  plus 

complètement  l'influence  décisive  que  ce  puissant 
i;énie  exerçait  autoin'  de  lui  et  sur  ceux-là  mêmes 

DAN'II)    l'IiXIERS         TENTATION    DE    SAINT    ANTOINE 

dredi,   on    reconnaît   celui   du   peintre,   tenant   en  qui  n'étaient  pa^  ses  élè\es.   C'est  ce  qui   explique 
main    un    parchemin    montrant    sa    si^uatiUL.    Le  la  Lji'andeur  des  pa^es  décorati\es  de  Snvders,   la 
musée  de  Bruxelles  possède  un   tableau  important  \éhénience    de    leur    niomement    et     la     \-iL;ueur 

du    même    L;enre,     rappelant    une     ( 'diuihiule    Je  brillante  de  leui' coloris  ". 

Chevaliers   de   la    'l'oison    d'or,   que   l'on   a   attribué  A  céité  île  cet  animalier  célèbre,  on  place  aujour- 
à   van  Tilborg.    Duchastel    fit    aussi,    a\ec   talent,  d'bui  Jean  l\t  (  1  609-166  i  ),  d'une  vision  et  d'une 

des  portraits  ijrandeur  naturelle,  comme  le  témoi-  laciure  si    personnelles,  et  dont  l'art  plus  indépen- 
t;nent   son    Porirail  de  Genlilhoinine  i\\\   musée  de  danl  et  plus  \|-ai  se  montre  toujours  sans  formules. 

Berlin,  et  ses  Deux  h'illelles  en  costume  espagnol,  Sou\ent  même  il  dépasse  s(_)n  émule  par  l'éclat  de 
jadis  attribtiés  à  \'elasquez,  du  musée  de  Biuxelles.  la  lumière,  pai'  la  linesse  et  le  ré.llisine  du  coloris. 
Ses  portraits  et  ses  tableaux  sont   peinis  a\ec  sin-  par  la  puissance  et  l.i  sincérité  de  l'accent.  Comme 
cêrité  et  \  irilité,  dans  des  inanimés  \ii;oureiises  et  Snwleis,  il  .1  peint  des  Condhih,  des  Chasses  et  des 

chaudes.  Xaliires    nioiles,  et   comme  lui,    il    l'ut   quasi    uni- 
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ADRIliX   HR(U-WER  —  >cèni;  de  cabarkt 

vcrseL  Le  Rrp,ii  ,/,•  /'J/V/<-,  du  musce  d'Anvers, 
avec  son  gij^antesque  ninacc  aux  ailes  déplovées 
dévorant  sa  proie,  produit  une  impression  intense. 

C~)n  croit  assistera  un  assassinat.  Le 
retmuxe  à  Cloloi;ne. 

Parmi   les   peintres  de  son  école,  il  faut  encore 
citer  :   ].  van  I  lecke  et  Pierre  Hi)el.  Ce  dernier  eut 

lui-même  pour  élevé   l),i\  id  de  (".oninck,  qui  tra- out  en  Italie. 

même  sujet 

vaill 

i,i-:s  p.\vs.\<.isTi;s 

Le  pavsai;e  fut  de  tous  temps  une  des  i;loires  de 

l'école  llamande.  Nous  l'aNons  vu  apparaitie  a\ec 

les  grands  miniatu- 

ristes du  XIV"'  siècle 
et  se  continuer  dans 

les  tableaux  reli- 

gieux des  van  Eyck 
et  de  leurs  élèves. 

Mais  il  était  réservé 

à  quelques  peintres 
du  temps  de  Rubens 
de  se  servir  de  ce 

genre  pour  créer  de 
véritables  chefs- 
d'œuvre. 

Le  maître  du 

paysage  au  xvii''  siè- 
cle est  Breughel  dit 

de  FcIoi!rs\ï)68- 

162  5)  et  l'on  trouve son  nom  et  son  ta- 
lent associés  à  ceux 

des  plus  grands  ar- tistes de  son  temps, 

tels  que  Rubens, 
\an  Balen,  Franck, 

S.  \'rancx  et  Rot- 
tenhamer  qui  tous 
demandèrent  sa 

collaboration.  Ru- 

bens, qui  l'honora de  son  amitié,  ré- 
clama maintes  fois 

lui-même  le  con- 
cours de  son  talent 

pour  exécuter  les 

paysages  et  les  fonds de  ses  tableaux.  Il 

cultiva  lui  aussi 
tous  les  genres; 

nous  le  \- o V o n s 

peintre  d'histoire dans  la  Picdication 

de  saint  XorIvrI,  du  musée  de  Bruxelles;  batail- 
liste,  dans  la  BiilaiUc  f.-lrlvllcs.  du  musée  du 

Louvre;  peintre  de  genre  dans  le  Mnichi'  aux 
Poissons  de  la  pinacothèque  de  Munich;  ani- 

malier, dans  le  Pdiihlis  h-nrslro  de  la  galerie 
Doria  à  Rome;  mariniste,  dans  le  Jcsiis  apai- 

sniit  la  lcni(^i'lt\  de  .Milan  ;  (Peintre  de  fleurs,  dans 
la  Giiirlaiiili\  de  .Munich  et  la  Flora  de  la 

galerie  Durazo-l'ala\icini,  de  (îènes;  enrtn  pein- 

tre d'accessoires  dans  les  ('/;/(/  .SV;/.v  du  Prado,  à Madrid. 

Dans  toutes  ces  compositions,  il  lait  preuve  d'une 
habileté  consommée,  d'une  liciie  imaginatiim, 
d'ime  touche  fine  et  élégante.   Trop  tine  même,  car 

■)-\ 
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la  nature  n'a  pas  ces  aspects  émail- 
lés,  chimériques  et  artificiels. 

Son  frère  Pierre  Breughel,  dit 

■d'Enfer  (i  564-1638),  mérita  ce 
surnom  à  cause  de  son  amour 

pour  les  scènes  nocturnes  ou 
infernales,  où  il  se  complut  à 

peindre  des  effets  d'incendie,  aux 
flamboieuients  rouges,  jaunes  et 
verts.  Les  titres  de  ses  tableaux 

trahissent  cette  prédilection  : 
Incendies  de  Sodonie  ou  de  Troie, 

la  Délivrance  des  Ames  dn  7-'//r>Trr- 
toire,  Orphée  anx  Enfers,  le  Sue 

d'une  nile.  Mais  son  mérite  le 
plus  certain  consiste  en  ceci  que, 
copiste  fidèle  des  œuvres  de  son 

père,  c'est  grâce  à  lui  que  le 
souvenir  de  nombre  de  pein- 

tures perdues  de  Breughel  le 

Vieux  nous  a  été  conservé,  par 

d'excellentes  répliques. 
Parmi  les  nombreux  imita- 

teurs du  genre  créé  par  les 

Breughel,  il  faut  citer  David 

\'inckeboom  (1578-1629),  qui 
peignit  de  pittoresques  paysages 

qu'animent  des  bandes  joyeuses 
de  villageois;  Abraliam  Govaerts 

(1589- 1626)  dont  la  touche, 
plus  large  que  celle  de  ses  ini- 

tiateurs, évoque  de  grands  bois 

héroïques  et  des  lointains  bleus 
estompés  de  brume. 

D'autres  paysagistes  pratiquérer 
cédés  plus  larges  et  plus  décoratifs 

VAN  CRAESBEECK  —  i.i 
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avec  i 
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prop: 

et  Jean  .Snellinck  (i  549-1  6  :;8),  qui  occupa  la  même 

cliarge   près  de   l'ai-chiduc  Albert,    Pierre  Sna\ers 
à  Rubens.  Jean  Wildens  (1 586-1(15  ;)  et  Luc  van  (  i  592-1667)  qui  évoqua  de  son  céité  de  main  de 
Uden  (i  595-1672)  lui  ser\irent  même  de  collabora- 

teurs, pour  l'exécution  des  grands  pavsages  qui 
constituaient  les  fonds  de  ses  tableaux.  Ils  tia\ail- 

lérent  aussi  pour  fordaens,  Snyders  et  Rombouts. 

Leurs  œu\res  personnelles  sont  assez  rares.  Louis 

de  \'adder,  Luc  Achtschellinck  et  Jacques  van 
Arthois  fnent  également  .1  cette  é|ioque  des  sites 

champêtres  pleins  de  brio  et  d'un  cnldiis  puissant,  se 
rattachant  à  l'école  du  grand  maitie  anversois,  tan- 

dis que  Jean  Siberechts  et  Jean-H.iptiste  liuysmans 

se  montrent  plus  indépendants  et  plus  novateiu's 
dans  leurs  interprét.uions  de  la  nature  cham|K'tie. 

LES  BAT.MLLISTKS,  Ll-;s  .M  A  Rl\  LSTFiS   ET    MCS    PI- l\liU-:S 
DE    NATURE    MOKll- 

D.nis  la  phalange  belliqueuse  se  rangeni,  après 

Jean    \'crme\len,    le    peintre    de    Charles-l^uint , 

maîtie  les  péripéties  de  la  guerre  de  'Lrente  .^ns. 
Corneille  De  \\'ael  (i  592-1662)  s'illustra  égale- 

ment dans  le  même  genre,  Liii  il  ajouta  peut-éti'e 
plus  de  noblesse  dans  les  attitudes  et  les  phvsiono- 
mies. 

Le  succès  v.dut  ,'i  ces  bataillistes  de  nombreux 
imitateurs,  parmi  lesquels  on  cite  Pierre  Meulener 
et  Robert  van  1  loecke,  puis  Cliailes  \  an  Païens  et  le 
chevalier  Brevdel  continuèrent  la  même  série  au 
siècle  sui\ant. 

Les  marinistes  sont  plus  rares  en  Ikuuire  ;  quatre 
noms  méritent  seuls  une  mention  :  .\dam  \\  il- 

laerts,  .André  \'an  bx-rtveldt,  (jas|).ud  \\\n  Lvck  et 
BonaveiUure  Peeteis(i6r  [-1652). 

Les  peinliesde  gibier,  de  poisson  et  d'accessoires, 
."1  Cette  même  époque,  exécutèrent  a\ec  une  telle 
fougue  leiu's  groupements  élègaïUs,  entremêlés  de 

lleurs,  de  légumes  et  de  Iruits,  que  l'on    hésite  à 
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les    i'ant;er   parmi  les  pc-iiitrcs   de    uiiliira    iiioilcs.  Boevermans(  1620-167S).  qui  se  rapproche  d.iv.m- 
A  coté  de  Sn\-ders  et  de   l'vt,  déjà  cités,   il  faut  tage  de  van  D\-ck  et  le  portraitiste   Pierre  Meert 
mentionner    Adrien     van     Utreclit    (1599-16)2),  (i6i9-i6(-.9).  L  van  Cieer(i6-|(^-i  74^0' l"' ^''^si- 
dont    plusieurs    ivuvres    cachées    sous    de    huisses  niila  à  un  degré  étonnant   la   manière  de   Ruhens, 

signatures     lont     actuellement     honneur     à     des  mérite  également  d'être  cité. 
émules    plus   haut  cotés.    Jean    van    Es   et    Pierre  On  peut  passer  sous  silence  la  plupart  des  pein- 

de   Ring    appartiennent    .1   la    même    catégorie  de  très  Hamands  du  xviii''  siècle,  car  cette  époque,  si 

peintres.  brillante  poiu'  la  France  et  l'Angleterre,  fut  presque 

I-e  jésuite  Daniel  Seghers  (i  590-1661)  fut   sm-  nulle  poiu'  l'art  de  la  E'iandre.   Seul  Pierre  X'erhae- 

tout  le  chantie  )iassionné  des  lletu-s,   qu'il   peignit  ghen  (  i  72S-1  Si  i  ),  le  peintre  de  CLharles  de   Lor- 
avec  la  grâce  et  le  hiii  des  anciens  miniatmistes.  lit  raine   et    de    ALirie- Iherese,     révèle     encore    une 
dans   ses   gracieuses   guiil.mdes  tleinies,    Rubens,  brosse   vaillante   qui,    au    milieu   de   la   décadence 
van  Dyck,  tous  les  meillems  maities  de  son  temps  générale,  garda  \i\ace   la    tradition    du    genre   de 

se  complurent  à  insérei'  des  Miiihutcs,  des  Suiiily  ou  Rubens,  dont  il  fut  le   dernier  et   digne  continua- 
méme  des  Poiliiiits.  Le  succès  de  ce  genre  de  pein-  teur.  Ses  tableaux  principiaux   si_)nt  à   l.ouvain,   sa 

lin-es  engagea  toute  ime  pléiade  d'artistes  ,\  siii\  le  \  ille  natale,  tandis  que  son   clief-d'^vu\re  La  Pir- 
son  exemple.  '.ctihil'hui  du  Temple  est  conservé  au  musée  de(jand. 

Joseph  Suvée,  né  .'1  Bruges  (  1  74  :;-i  S07),  le  pre- 
.M'Ki'.s   ki'bi-:ns  mier  directeiu'  de  r.\cademie  de  Erance  à   Rome, 

devait  entm    ré\eiller  de   leiu'  torpem'  les  artistes 

Paiini  les  peintres  de  la  génération   sui\ante,    il  llamands,  qui  allaient  bienti'u  saiuei'  .1   Paris   "  le 
nous  reste  .1  citer  lui  mâle  et   noble  .ntistc  :    |ean  sc>leil  levant  de  Louis  Da\  id  ". 

15oeckhorsi    (  i60)-l66.S),    que  ses  coniréres  sur-  L.  .\1  ai  ri  ki.im  K. 
nommèrent,  à  cause  de  sa  taille,   ••  Lange  jan  «;  (A  iiiivic.) 
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l.'.'irt  et  les  Aiiishs,  n"  78. 





LA    BROCHETTE    (PAsTi;i_) 

UN    ARTISTE    MODERNE 

LÉVY-DHURMER 

SI  j'avais  à  car.ictcriser  d'un  seul  mot  l.i  pL-rson-  lircnicnt  des  peimres,  des  versiliealeui  s,  des  To- 
nalité de  M.  I.éw-Dhunner,  je  dirais  (.]ue  je  niancieis,  des  nianieius  de  glaise  et  des  musieiens, 

vois  suitoiU  en  lui  un  artiste.  (Chaque  art,  ou  plus  mais  il  v  a  lort  peu  d'artistes.  Ceux-ci  constituent 
exactement  chaque  profession  d'art,  comprend,  en  ime  sorte  de  Iranc-maçomierie  idéale,  dont  les 

ellet,  im  L;rand  nombre  de  ,L;ens  qui  se  croient  adeptes  se  recrutent  iudilléremment  dans  l'élite 
désii^nés  pour  l'exercer  et  cela   explique  l'encom-  de  ces  diverses  corporations,    ils  sa\ent   les  \éri- 
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mais  nous  réserverons  le  nom  d'artiste  à  celui-là 
seul  qui,  déjà  doué  du  don  de  nous  enchanter  par 

de  belles  apparences,  ne  perd  pas  de  vue  la  raison 

protonde  de  ces  jeux  sacrés. 
La  première  fois  que  je  vis  un  tableau  de 

M.  Lévv-Dhurmer,  je  me  sentis  en  présence  de 

l'œuvre  d'un  artiste.  Et  je  parle  d'une  époque  où 

ce  peintre  délicat  était  loin  d'avoir  atteint  le  calme 
et  la  maîtrise  qu'il  témoigne  aujourd'hui.  Mettons, 

si  vous  voulez,  qu'il  se  trompait  de  voie.  C'était, 
en  effet,  le  moment  de  sa  carrière  que  j'appellerais 
volontiers  florentin,  la  crise  de  musée.  Etape 

d'ailleurs  fertile,  témoignant  d'un  labeur  acharné. 
M.  Lévv-Dhurmer  produisit  alors  un  nombre 

considérable  d'œuvres  d'une  élégance  exquise, 
d'une  morbidité  intîniment  séduisante,  d'un 
charme  précieux,  appelant  comme  fatalement  le 

commentaire  verbal.  C'étaient  des  portraits  de 
femmes  mvstérieuses,  affectant  des  allures  hiéra- 

tiques ;  c'étaient  des  paysages  de  rêve,  de  légende 
plutôt,  où  se  mouvaient  avec  une  grâce  étudiée 

des  personnages  que  notre  érudition  reconnaissait 
au  passage.  Tout  cela  dans  une  lumière  délicate, 

élvséenne  même,  mais  avec  les  défauts  que  l'on 

prête  à  cette  atmosphère  surhumaine,  c'est-à-dire 
l'irréalité,  la  froideur  de  la  vie  soustraite  aux 
influences  de  la  nature. 

tables  secrets  de  leur  rechei'che  et  le  but  de  leur 
travail  —  recherche  et  idéal  commun,  —  et  ainsi  un 
homme,  dont  le  métier  est  de  peindre,  se  trou\cra 

intniiment  plus  piès  d'un  autre  dont  le  métier  est 
d'écrire,  que  d  un  de  ses  confrères  proprement  dits. 

11  est  dillicile  de  s'entendre  exactement  sui' ce  qui 
détniit  les  artistes.  On  croit  communément  pouxoir 

les  reconnaître  à  une  certaine  lareté  dans  l'adresse 
technique  :  par  exemple,  un  ècri\ain  qui  trouve 
des  timbres  inattendus,  des  alliances  de  mots  iné- 

dites ;  im  peintie  qui  surprend  par  la  subtilité  de 

sa  \isi(iii.  C'est  un  simple  abus  de  langage.  De 
tels  hommes  scnu  des  artisans  latlniés,  et  il  leur 

arri\e  souvent  de  ne  pas  dépasseren  eflet  l'habileté 
poin'  ainsi  dire  manuelle.  Ils  \'  deviennent  sur|ire- 

nants,  m.iis  n'énieuwnt  pas,  et  c'est  cela  [irécisé- 

nient,  ce  don  d'énioinoii-  qui  serait  lem'  \èiitable 
titre  a  mériter  im  nom  plus  noble. 

X'esl  artiste  que  celui  qui  sait  que,  au  delà  des 

<apparences  visuelles  ou  audin\es  dont  il  est  l'cn- 
donnatetu',  il  existe  un  monde  tout  idéal,  im 
monde  de  conscience  i.|ue  ces  apparences  doi\em 

nous  suggéier.  Si  cette  suggestiiui  maïujne  à  son 

o;u\re,  ou  qu'il  u\n  admette  p.is  lui-même  la 
nécessité,  nous  pciinions  nous  rab.mre  sur  les 

compensatii  lUs  ni.uérielles  qu'il  nous  .ipjiortera  : 
perfection  de  la  loiine,  ch.irme  des  timbres,  etc.; 
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Oui,  c'était  tout  cela,  en  etict,  et  quelques  res- 

trictions que  j'v  apporte,  elles  n'approcheront 
jamais  de  l'opinion  sévère  que  le  peintre  lui-même, 
évadé  de  cette  dangereuse  léthargie,  porte  aujour- 

d'hui sur  cette  partie  de  son  œuvre.  Pourtant,  il  v 
avait,  dans  ces  illustrations  trop  suaves,  quelque 
chose  qui  dépassait  infiniment  la  suggestion  toute 

littéraire  des  sujets  choisis,  il  v  avait  ime  suggestion 
supérieure  et  comme  une  promesse  de  vie. 

Où  résidait-elle  ?  je  ne  saurais  le  préciser.  Ce 

serait  d'autant  plus  diflîcile,  en  effet,  que  le  peintre 

semblait  appeler  toute  notre  attention  sur  l'immé- 
diate représentation  de  sa  toile  :  paysages  imagi- 

naires où  notre  désir  eût  aimé  vivre,  visages  pen- 
sifs aux  veux  résorbés  sur  les  images  immobiles 

de  la  vie  intérieure.  Tant  et  si  bien  que  quelques 

esprits  maniaques  de  classifications  rapides  firent 

de  M.  Lévy-Dhurmer  un  peintre  littéraire,  et  plus 
tard  y  mirent  même  une  certaine  obstination  et 

quelque  mauvaise  foi. 

Il  y  a  dans  toute  œuvre  où  son  ciéateur  a  beau- 

coup mis  de  lui-même  quelque  chose  qui  nous 

avertit  de  cela,  une  sorte  d'irradiation  magnétique 
indéfinissable,  mais  certaine.  Xous  ne  sa\'ons  rien 

de  l'homme,  mais  nous  sentons  qu'il  existe  der- 

rière ce  témoignage  momentané,  qu'il  est  cap.ible 

d'émaner  d'autres  apparences,  lit  si  nous  xoulons 
bien  lui   prêter  plus  d'attention  encoie,  nous  tlis- 

cernons  quelque   chose  de  ses  volontés  obscures. 

L'obscure  vt)lonté  de  M.  Lévy-Dhurmer,  au 

plus  ion  de  son  culte  des  musées,  était  d'atteindre 
au  delà  d'une  manière,  et  dut-il  en  abandonner 

plusieurs,  cette  suggestion  d'émotion,  pure  de  tout 
élémeiit  étranger,  directe  entm,  sans  l.iquelle  il 

n'est  point  d'œ'uvre  d'art  durable. 

Cela  dut  s'organiser  en  lui,  dans  les  limbes  du 
subconscient,  au-dessous  des  préoccupations  cou- 

rantes de  son  métier,  ,\  l'ècai't  de  ses  progrès  tech- 
niques, de  S(_)n  travail,  et  éclata  un  jour  sous  la 

lumière  de  l'évidence,  à  l'occasion  d'un  \ovage  en 
Espagne,  qtii  tut  pour  lui  un  cbeniin  de  Damas,  il 
v  a  de  cela  eux  iron  dix  ans. 

Il  s'aperL;ut  tout  à  coup  que  si  les  nuùtres  du 

passé  ont  emplox'é,  poui'  exprimer  l'idè.il,  des  pro- 
cédés |iersonnels,  cela  comporte  pour  nous  deux 

enseignements  bien  distincts,  lu  que  s'il  est  néces- 
saire d'avoir  un  idéal,  comme  eux,  il  peut  être 

dangereux  tl'i miter,  sous  lorme  de  recette,  les  pro- 
cédés qu'ils  tiouxèreiU,  eux,  spontanément.  La  \ie 

naturelle,  l.i  hunièie,  les  choses  pittoresques  et 

cai.ictèristiqnes  du  chemin,  la  sui|irise  des  ren- 
contres quotidiennes,  lui  oiuriient  un  monde 

nouveau.  Il  \'  eut  en  lui  comme  un  rèxeil  biiisque 
dans  la  pleine  ex.ih.ition  du  matin,  après  un  long 

rêve  lassant  et  tro|i  beau.   Il  se  précipita  au  dehors. 

Ce  lut  une   [irise  de   possession   brtisque  et  lou- 
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gueuse.  Il  rapporta  d'Espagne,  puis  de  Hollande, 
de  Bretagne  et  du  Maroc,  une  véritable  moisson 

d'œuvres  pleines  de  soleil,  de  joie,  de  délivrance 
dirait-on.  Il  ne  prétend  ni  ne  cherche  à  découvrir 

i  ame  des  pays  qu'il  traverse  ainsi.  Il  est  bien  trop 
heureux  de  leur  aspect  physique.  Il  v  a  trop  à  dire 

sur  cette  première  apparence  pour  qu'il  s'inquiète 

de  pénétrer  plus  avant.  Songez  qu'elle  lui  est  ré- 
vélée pour  la  première  fois.  Son  contentement  est 

si  tort  et  si  soudain  qu'il  annihile  en  lui  tout  sou- 
venir. Il  peint,  sans  recettes,  directement,  comme 

il  voit.  El  toutes  ses  acquisitions  techniques,  nssi- 

pent  et  subordonnent  les  éléments  plastiqués"  de 
l'observation.  Il  n'aura  pas  pour  peindre  ses  éton- 

nants Aveugles  de  Tanger,  les  mêmes  procédés  que 

pour  murmurer  le  gentil  poème  intime  et  clair  de 

la  Brochctic.  Ses  sensations  de  Bretagne  n'auront 

pas  le  même  accent  que  celles  qu'il  aura  en  Espa- 
gne. Mille  nuances  de  présentation,  de  composi- 
tion, un  taire  plus  violent  ou  plus  doux,  mille 

manières  inattendues  de  grouper  les  personnages, 

de  taire  jouer  la  lumière,  d'imaginer  le  décor  :  ou 
réduit  à  l'allusion  d'un  objet  sur  un  fond  neutre, 
"u  délicatement  minutieux  et  fourmillant,   difle- 

BHKTIION  EX 

milées   désormais,   se  tondent  dans    le  vertige  de  rencicnt  .1  l'intini  ses  œu\res  de  cette  période,  leur 
son  tra\'ail,  avec  loiUes  les  allures  de  rins|iiration.  donnant  à  chacmie  une  originalité,  un  attrait. 

Cette  période  de  plein  air,  ces  sortes  de  vacances  Et  c'est  encore,  ceci,  une  caractéristique  indubi- 

p.unii  les  décors  \ariés  de  notre  monde  occidental,  table  de  l'aitiste,  cette  sorte  LEimpossibilitè  toute 
ont  été,  dans    la  carrière  de   M.    l,é\  y-Dluirmei',  instinctive  de  rendre  la  natme  telle  qu'elle  est,  ce 
connue  ime  dèteiUe,  im  repc^s  physique.  besoin   toncier,   irrésistible  d'\-   ajoute)-,    même   en 

Xul  soupçon  de  littéi'.itin'e  ici,  mil  souvenir  de  radoi'.mt,  quelque  chose  de  lui-même,  ne  serait-ce 

légende.  Mais,  comme  il  est  artiste-,  qu'il  sait  coni-  précisément  que  ce  1\  lisme  d'anuim-,  propre  à  la 
j-)oser,    organiser  mie  (vm-ie,   il    ne   peint    p.is   .m  première  Miiprise  de   la   découverte.   Ainsi  tirent, 

hasard,   en   s'en    remettant   a   la   beauté  pi-o|ii-e  du  d.iiis  le  dom.iine  du   plein  air,  les  grands  impres- 
c.iriê  de  nature  ti.insciit  d.iiis  le  c.uhe.  .\  son  insu,  sionnistes,  poètes  panthéistes  de  l.i  lumière. 

ou  très  somm.hrenient   surveillées,    jouent  en   lui  D.iiis     un     sens,     il     n'était    pas    mauvais    que 

les  l'orces  subtiles  qui  choisissent,  êliiiiiiieiit,  grou-  .M.   I,ê\  \--l)hurmer    eut    passe    p.ir    cette  crise    de 
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musée  (de  laquelle  il  restera  d'ailleurs  des  œuvres 
que  je  ne  voudrais  pas  renier  et  qui  gardent 

une  grande  puissance  d'enchantement).  Il  lui  a  dû 
sa  science  et  sa  discipline  et  de  ne  pas  être  dé- 

pourvu, à  sa  première  rencontre  avec  la  terrible  et 

désordonnée  Nature,  d'une  méthode  capable  de 
l'assimiler.  Le  vertige,  l'espèce  d'aflolement  auquel 
je  vois  en  proie  tant  de  jeunes  peintres de\ant  elle, 

et  qui  semblent  ne  pas  savoir  par  quel  coté  la 

prendre,  et  parce  qu'ils  ont  cru  qu'elle  donnait 
tout,  aussitôt:  son  charme  et  la  science,  ce  vertige 

lue  confirme  dans  la  certitude  qu'une  évolution 
comme  celle  de  M.  Lévv-Dhurmer  est  encore  la 

la  certitude  qu'il  pourrait  mieux  faire  encore,  ni cette  certitude  ne  le  trouble  en  son  travail.  Belle 

sérénité,  féconde  et  heureuse.  Car  ainsi  ses  médita- 
tions ne  troublent  point  son  œuvre  et  son  œuvre, 

ne  le  satisfaisant  jamais  entièrement,  laisse  à  son 

intelligence  et  à  ses  recherches,  une  lois  accoiuplie, 

le  champ  libre. 
De  la  '^orte,  tout  en  continuant  dans  cette  voie 

du  réalisme,  il  fit  quelques  découvertes  qui  modi- 
fièrent peu  à  peu,  puis  complètement,  sa  direction. 

Il  s'aperçut  que  la  nature,  mèiue  magnifique, 

même  émouvante,  n'est  pas  en  ses  spectacles  un 
but  complet  et  que  sa  transcription,   méiue  per- 

POirrUAIT    Dli    M  M.    i  .    (:   .    .11) 

meilleure:  il  sullît  de  ne  pas  trop  attendre  le  mo-  sonnelle,  ne  constitue  pas  une  oeuvre  d'art.    Mlle 
ment  de  changer  d'nrieiitation.  est  un  soutien  nécessaire,  lui  moven  d'inspir.ition, 

Pourtant,   le   réalisme,   luénie  dans   l'ardeur  de  m. lis  elle  n'est  que  ClLi.  Il  l.uit  l'.u  oii' déjà  oubliée, 

son  exaltation,  n'est  point  le  but   de   l'.nt.   Il    reste  siM'passée,  pnui'  donner  .'i  ceux  qui  contempleront 

à  qui  s'y  livre,  surtout  s'il  est  méditatif,  mie  sorte  l'ieusie  d'ait  l.i  même  émotion  qu'elle  eut  donnée 

d'insatisfaction,  sui'  laquelle  il  s'interroge  de  [ilus  elle  ;  mais  celte  émoiion  est  d'im  autre  ordi'e. 

en  plus.  Il  n'est  pas  d'.uiire  mo\en  pour  l.i  surp.isser  que 
Après  a\oir   pesé  du   ci'ité  du   ré\e,    la   bal.iuce  de   la   pénéiiei'   davantage,    que   de   l.i    chasser  de 

penchait  du  coté  de  la  \ie,    mais  cela   ne   ré.ilisait  secrets  en   secrets  (elle  en   .luiM    toujonis).    C'est 

point  un  équilibre.  M.  I,é\\--l)hurmer  iiet.ird.i  p. .s  une  Isis  ,iu  coi|is  intangible  sous  l'emeKippe  sans 
à  s'en    apercevoir.    Une    de   ses    qu.ilués   les   plus  nombi'e  de  ses  \oiles. 

essentielles  en  effet  c'est  que  ni  l.i   peifeciion  d'un  .\iiN  secrets  de  sa  liimièi-e  et  tle  ses  lormes  cor- 
travail  auquel  il  se  donne  tout  eniier  ne  lui  enlevé  lespondeiu  sur  l.i  toile,  par  des  analogies  mysté- 
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rieuses  et  prolondes,  des 

problèmes  chaque  jour 

plus  complexes,  eux  aussi , 

etdout  l'étude  s'éloigne  de 
plus  en  plus  des  préoccu- 

pations courantes  de  la 

foule.  C'est  même  une 
chose  assex  étrange  que 

plus  un  artiste  recherche 

dans  son  ojuvre  à  suggé- 
rer une  émotion  simple 

et  d'ordre  général,  ca|xi- 
ble  de  toucher  tous  les 

êtres,  plus  les  moyens 

qu'il  emploie  deviennent insc  ru  tables. 

M.  Lévv-Dluirmer, 

dont  la  technique  a\ait 
toujours  été  très  raffinée, 

depuis  quelque  temps  est 

arrivé  à  im  point  de  subti- 
lité vraiment  intense.  le 

le  répète,  la  joie  que  cela 

peut  nous  causer  ne  l'in- 
téresse que  d'ime  façon 

secondaire.  Ce  n'est  qu'un 

moyen  en  \ue  d'iui  des- 
sein beaucoup  pi  lis  haut. 

Mais  Ce  moven  m'intéressi 

MhXDIAMs    HSP.\GNOLS 

parce  que,  au   delà  du 

plaisir  matériel  qu'il  donne  aux  veux,  il  a  corres- 
pondu, chez  le  peintre,  à  une  évolution  \raiineiu 

capitale. 

l'ji  bloc,  imaginez  le  pointillisme.  .Mais  un  poin- 

tillisme dont  chaque  touche,  au  lieu  de  s'arrêter 

aux  limites  de  sa  propre  dimension,  s'ertile,s'eriuse, 
se  brise  et  se  contourne,  souple  ligne  de  couleur, 

d'ime  légèreté  aérienne,  ,'i  quelques  pas  indiscerna- 
ble et  qui,  pénétrant  sur  ime  certaine  longueur  à 

même  le  lacis  inextricable  des  antres  touches,  en 
modifie  indéliniment  la  vibration.  Cette  manière 

(dont  de  pauvres  mots  expriment  très  mal  la  stib- 

tilité)  a  retenu  du  pointillisme  ce  qu'il  coiuenait 
de  vr.ii  sans  domiei'  l'impiession  de  mosaïque 
inerte  ou  .U'tillcielle  qifil  présente  si  souvent.  Le 

tra\-ail  du  peintre  ici  suggère  plus  encore  qu'il 
n'innte  celui  de  l.i  n.iluie,  de  la  lumière.  Dans  les 
tableaux  (leints  p.u'  .\1.  l.é\-v-l)luninei"  sui\.nu  cette 

méthode,  il  n'\-  a  plus  île  coiuom's,  mais  a  la  limite 
des  objets  ime  sorte  de  zone,  tie  Irontiere  indécise 
où  se  joueiu,  mêlés,  les  atomes  lumineux  des 

bords  de  l'objet  et  de  l'.nnbiance. 

[e  n'insiste  pas  stu'  ce  qifun  tel  procédé  ollre  de 
dilhcultés  et  de  travail.  C.u'  ce  qui  m'intéresse 
daxamage, c'est  le  t.ict  a\ec  lequel,  tout  en  doim.mt 

une  impression  de   ié\e  de   liunieie,   l'artiste  sait 

rester  quand  même  réel 

par  la  justesse  de  son 
observation  des  couleurs, 

du  volume  des  choses. 

.\insi  ses  études  de  \'e- nise,  de  Constantinople, 

certaines  vues  de  mon- 

tagnes, surtout  ses  nus, 
étonnantes  visions  du 

coi'ps  féminin,  étudiées 
sous  toutes  les  lumières, 

du  crépuscule  nocturne 

,ui  plein  éblouissement 
de  tuidi  dans  les  blés. 

De  loin,  les  contours 
se  rétablissent,  nets  et 

purs,  juste  assez  estompés 

pour  ne  pas  nous  donner 
des  formes  de  la  nature 

cette  idée  linéaire  et  sché- 

matique qu'en  donne  le dessm.  De  près,  un  autre 
tableau  nous  enchante, 

plus  abstrait  et  plus  maté- riel à  la  fois  et,  comme 

une  fugue,  sans  sujet, 

jeu  d'atomes  idéal,  déli- 
ces visuels. 

.\  fl)rce  de  travail,  de  méditation,  M.  Lévv- 

Dhurmer  en  est  arrivé  au  point  d'équilibre  qu'il avait,  même  à  son  insu,  toujours  cherché.  Dans 

les  RtiSiS  d'Ispalhiii.  dans  Y Aprcs-iii'uU  d'un  Faune, 
dans  l-aiitiiiiics  </ir  V Aiiloiiiiic  (qu'il  peignit  pour 
.\1.  Charles  Stern),  (vuvres  qui  représentent  le 
dernier  aboutissement  actuel  de  son  évohnion,  il 

donne  de  la  nature  ime  interprétation  nouvelle, 

toute  décorative  et  totite  idéale.  Si  les  objets  qu'il 
représente  gardent  leiu'  cotileur  propre  et  leur 
forme  essentielle,  du  moins  perdent-ils  cette  sèche 

accentuation  de  leiu'  contoin^  qui  est  poiu'  nous 

inséparable  de  l'idée  de  leur  matérialité.  Ainsi  de- 
viennent-ils plus  subtils,  plus  légers  et  comme 

plut(')t  l'évocation  d'eux-mêmes.  C'est  pourquoi 

les  tableaux  de  l'artiste  contiennent  ime  trésgrande, 
très  douce  et  très  insistante  force  de  suggestion. 
Xous  sounnes  devant  eux  connue  devant  le  rêve 

que  nous  nous  faisons  de  ce  qu'ils  représentent.  Ils 
ne  trahissent  pas  notre  imagination. 

En  Cette  éttide  je  n'ai  point  parlé  de  l'honnne, 
qui  est  discret,  distant,  attentif  seulement  à  son 
lenvre.  On  le  voit  peu,  car  il  évite  également  les 

pailottes  de  théoriciens  et  les  oflicines  où  s'élabore le  succès.  Sa  vie  est  tout  entière  dans  son  évolution 

d'.n'ti.ste.  QuaiU  .1  ses  rêves,  il  est  facile  de  les  de- 

viner,  avoués    qu'ils   sont,   siu'  ses  toiles,   rêve  .1 

26. 
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rcve.  Ils  turent  d'abord  ceux  d'un  lettre  délicat, 
hanté  de  songes  et  de  réminiscences,  envoûté  par 

le  classicisme,  épris  de  sensations  d'art,  un  peu  es- 
thète. Une  pleine  eau  dans  la  vie  réelle,  dans  le 

torrent  des  imaj^es  de  la  nature,  le  puritîa  de  ce 

qu'avait  d'artificiel  son  idéal  et  cet  idéal,  ainsi  dé- 
barrassé et  comme  trempé  cette  fois,  se  manifesta 

sous  d'autres  formes,  plus  générales,  plus  authen- 
tiL]ues. 

Il  n'a  jamais  abandonné  le  dessein   de  suggérer 
par   son  œuvre  les  choses   du    monde    intérieur, 

mais  il  s'est  toujours  montré  plus  dillicile  sur  le 

choix  des  mo\'ens  de  cette  suggestion.  Ceux  qu'il 
a  retenus  aujourd'hui  atteignent  beaucoup  plus 
parhtitement  leur  but  :  ils  sont  éprouvés,  raffinés 

et  parhtits. 
Amoureux  des  demi-teintes,  des  entrevisions, 

du  mystère,  i\I.  Lévy-Dhurmer  m'apparait  à  l'écart des  snobismes,  des  écoles,  des  luttes  de  théoriciens, 

comme  un  des  artistes  les  plus  dignes  de  ce  nom 
de  notre  époque. 

1-RAXCIS    DF.    MlOM.WDRE. 

:IKA1T    Dl-     M.     l.l-ON     IH)tK(,Hll|S    (pamijj 
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ED.    151 LLH    —    LES    VIGNES    EN 

La  Peinture  de  Paysage  alpestre 

C'i.sT   à    (jiottd  Ji    lîondniic  (i^66-M57)  '-l'-i*-'  ''ii^   li,i;ncs   molles  succède  une    observation    plus 
roii  doit  en  peinture,  à  pi-oprenieiit   parler,  nette,   les   parois    de    rochers    s'accusent,    les    pics 

les    premières    représentations    de    l'Alpe,    c'est-à-  s'élancent.  Chez  Léonard  de\'inci,  par  exemple,  le 
dire   d'ini   ceitain   caiactère  alpestre,    lu   lui,   l'an-  caiactère  s'accentue,  il  semble  a\oir  eu  conscience 
cètre.    devait  ressentir  tonte  la  sau\  azérie  et   toute  de  1'"  àme  "  de  la  montai^ne. 

la  teireiu'  de   la  nioniat;ne  qu'il   in\(ique  comme  Aloi's   la   montagne   ainsi    comprise    de\ient    le 
ini  lieu  de  soullrances  où  le  Chiisi  rencontre  des  corollaire  des  lii;ures,  elle  est    l'accompagnement 

damnés  que  des  diables  loriurent,  et  le  loc  l'antas-  îles  éniumatiques  somires,  l'écho  de  l'àme  dans  un 
tiquement  découpé  sur  lond  d'or,  de\  ienl   pi'esque  auti'e  monde.  Sc>mbres  chez  "  Mona  I.isa  »,  claires, 

héraldique.  ensoleillées  dans  le  bleu  trauspaient  de  la  "  \'ierge 
Des  lors,  la  chaiiie  des   monts   ne  cesse  d'a|ipa-  à  l'ivillet  ",  les  cimes  subsistent,  comme  la  mélodie 

raitre  et  dans  les  tableaux  des  primitils  allemands  nécessaiie  qui  chante  en  somdine.  Ce   thème  re- 

et  dans  ceux   des  maîtres   italiens,   mais   tonjotus  \ient  toujoins,  dans  le  poitrait  de  lemme  de  l'Itr- 

elle  ne  lii;in'e  qu'en  tant   que  détail   accessoiie  ou  nntai;e  comme  dans  le  S.iint-|éii'ime.    De  ténu  ou 

lond,  zone  iransitoii'e,  cl. liie  ou  sombre,  de  ce  bleu  de  subtil  il  devient  fantastique  dans   les   i<  N'ier^jes 

vei'd.'ltie  des  paysages  con\  eiuionnels.    l'eu   j    peu,  aux  Kochers  ii,\oi'ite  de  idcs  entassés,  lieu  magique 

2(v| 
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Pbot.  Fmir,  Hcnfil 

ALBHRT  GOS  —  le  .mont  bl. 

où  semble  ccloïc  le  plus  gi'and  des  nnstères.  Mais 
c'est  dans  le  tableau  de  "  Sainte-Anne  •>  surtout 

qu'ai^it  cette  ànie  de  la  montagne.  Il  \'  a  une  ana- 
logie frappante  entre  les  sentiments  de  cette  tète 

aux  \-eux  baissés,  inclinée  par  ini  ré\e  d'insonda- 

bles pensées  et  l'indéHnissable  et  trai;iqne  grandeur 
des  montagnes  du  fond  qu'assaillent  les  nuées.  La 

figure  entière  semble  placée,  accrochée  pluti'it,  en 
un  lieu  entre  ciel  et  terre,  les  pieds  re|iosant  stu'  le 

roc,  au  bord  même  d'mi  plan  \eitic,il,  indiqué  ,\ 
peine,  mais  donnant  la  sensation  d'une  prolondem- 

infmiejd'un  élan  conqilété  [xir  les  cimes  lointaines. 
Chez  les  Hollandais,  la  montagne  atissi  a  sa 

place,  non  point  s\'nthétisée,  mais  niorcelée,  et 

dans  certains  tableaux  de  Breughel  ellede\'ient  une 

partie  nécessaire,  même  importante  de  l'iviivre. 
ALiis  c'est  van  Ruvsdael  et  c'est  .Allait  \an  i'Aer- 

dingen  qtli,  s'ils  ne  l'ont  pas  peinte  directement, 
ont  su  la  t.iire  [iressentir  en  ses  ellets  puissants,  et 

ces  hommes  du  Nord  turent  soin'ent  des  peintres 

de  montagne  pleins  de  Fougue  et  d'audace  ipiand 
ils  exprimèrent  les  torrents  tumultueus,  les  roches 

brisées  descendues  des  monts,  les  ciels  d'our.ig.m 

et  les  sapins  très  sombres.  Ce  n'était  p.is  encore  \é- 
ritablement  la  montagne,  mais  ses  lorces  \  i\.intes, 

tangibles  en  impressions  grandioses,  et  ainsi,  par 

les  Hollandais,  se  rapproche  et  se  prép.ue  l'idé.il 
des  artistes  modernes,  plus  concret,  plus  réaliste. 

Ce  n'est  qu'au  \\  ni'  siècle  que  l'on  commença 
\-raiment  à  connaitre  la  montagne,  ,i  en  pénétrer 

les  secrets,  et  c'est  à  (ienèx'e  principalement  qu'un 
me)U\ement  alpestre  se  dessina,  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  En  1772  se  tonde  une  société  potir 

l'avancement  des  Arts,  avec  une  classe  de  dessin 

d'après  nature,  lui  17S7,  de  Saussure,  le  premier, 
atteint  la  cime  du  Mont-Blanc.  La  montagne  était 

conquise  et  depuis,  tous  les  peintres  s'eiih.n-dirent 
à  .ibordei-  im  sujet  qui  Je  toutes  parts  domine  et 

s'.illirme  dans  le  pa\'sage  genevois  ou  s.i\ti\,u\l. 
J.,e  très  excellent  li\re  de  M.  lî.  Rambert  sur 

Calame  et  son  ieu\re(i  )n(iiisdonne  surlesdébuts 

de  la  [leintiu'e  alpestre  les  aperçus  les  plus  intéres- 
s.mts.  "  Les  peintres  gene\(iis,  dit-il,  ont  été  d.ms 

l'origine  des  peintres  stir  émail,  d'habiles,  partois 

d'incom[i,n'ables  miniaturisies,  ils  ont  p.issédu  petit 
au  grand.  Le  premier  qui  .lit  peint  hardiment  des 

glaciers  ou  des  gl.icières  comme  on  di^ait  —  lut 

également  un  |'einti'e  sur  émail,  .\larc-'i'héodore 
Bourrit,  le  cnmp.ignon  de  de  .S.uissure.  Lorsqu'il 
commença  ses  exclusions  dans  les  glaciers,  il  ht 

plusieurs  petits  ,\lont-Blanc  en  émail.  Bourrit  était 

siutout  nalin.ilisie,  les  tableaux  qu'il  einovait  à 
Paris,  .'i  titre  de  pensionn.iire  du  roi,  .dl.iient  au 
Musée  d'hisioii-e  naturelle.  C'et.iieni  des  tlocu- 

ments  scientihqnes  ;  ce   ne  sont   plus  aujourd'hui 
(I  I  |-is.hl>.icl.ei.  ùdiKui. 
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que  tics  documents  liistoiiqucs.  15ourrit  nVut 

qu'une  inBuence  insii^nifiantc  sur  l'école  paysa- 
giste àGenève.  »  Déjà  1773,  de  la  Rive,  après  avoir 

pendant  trois  ans  copié  et  recopié  les  maîtres  hol- 

landais, s'cliiil  avciihirc  i\  faire  des  promenades  ar- 

tistiques. Plus  tard,  il  visite  l'Allemagne,  l'Italie,  la 
Hollande,  se  pénètre  des  (vu\ies  de  Potter,  de 
Claude  Lorrain,  du  Poussin  et  en  1802  il  exécute 

ini  grand  tableau  qu'il  méditait  depuis  longtemps: 

c'est  la  vue  ou  plutôt  le  portrait  du  Mont-Blanc. 

n'est  que  peu  à  peu  que  le  pavsage  se  localisa  dans 
le  «genre»  alpestre,  se  débarassant  des  influences 
étrangères,  éliminant  les  scènes  pastorales  pour 

rester  ce  qu'il  devait  être:  la  montagne  peinte  pour 
elle-même,  véritable  réalisation  d'un  art  national 

où  devaient  s'illustrer  Diday  et  Calame.  Dès  1836, 

ces  deux  maîtres  luttent  d'animation  avec  un  égal 
talent,  pnh'trcnt  plus  avant  dans  la  montagne  sau- 

vage, la  connaissent  sous  ses  aspects  variés  de  calme 

ou  de  tourment  et  s'imposent  définitivement  au 

A.   MAIKL.T 

\'ingt-trois  ans  plus  tard,  lu  penitre  neuchàtelois  grand   public  k>rs  du  Salon  de    iS:;^,  où  Calame 
Maximilien  de  Memoii,  malgré  ses  longs  séjours  exposa  son  fameux  tableau  :    «  L'Orage  à  la   Hau- 
en    Italie,    léalise  luie   autre    p.ige  de  la   peintiue  deck.  "   lui   i8_)o,  Didav  y  répond   par  «  Le  Soir 

alpestre:  "i.eCiiand  b.iger.i.  Du  jour  oii  ce  tableau  dans  la  N'allée  »,  et  en  18]  i   tous  deux  se  classent 

hit  connu,  la  cause  du  passage  alpestre  était  nio-  égaux   par  l'cibtention  de  la  médaille  d'or  de  pre- 
ralement  gagnée.  Connue  on   le  \oit,  la   peiiuure  mière  classe. 

alpestre  n'était  qu'accidentelle,  elle  resi.nt  isolée,  et  H  \'  aiuait  beaucoup  à  dire  siu' le  développement 
les  peintres  qui  osèreiU  l'entreprendre  lestaieiu  de  artistique  de  Didav  et  de  Calame  siutout,  qui  dé- 

parleurs études  ou  leurs  mailles  reliés  aux  giaiides  p.issa  son  inaitre  p.ir  la  plus  grande  xérité  de  ses 

tendances  d'Italie,  de  Lrance  ou   de   llolhiude.   Ce  ivu\  res,  mais  il  ne  laut  ici  que  mentionner  seule- 
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ment  ces  noms  illustres  dans  les  annales  de  la 

peinture  alpestre,  auxquels  on  peut  adjoindre  en- 
core celui  du  comte  Stanislas  von  Kalckreuth,  L]ui, 

officier  de  la  narde  du  roi  Frédéric-Guillaume  I\' 
de  Prusse,  ne  craignit  point  de  déroger  en  quittant 

les  armes  poiu'  la  peinture.  —  Michel-AnL;e  awiit 
énoncé  :  «  que  seul  im  homme  de  ntible  race  de- 

vrait s'occuper  d'art.  »  -  Et,  chose  extraordinaire, 
on  \-it  cet  ai'istocrate  du  Xord  devenir  peintre,  et 

peintre  cssciilicllciiicnl  iilpi'Slic,  le  seul  peiu-étre 

d'aussi  convaincu  qui 
tut  et  qui  sera  jamais  en 
Allemagne. 

Il    est    intéressant    de 

remarquer    comment. 

peu  à  peu,  l'artiste  prend 
contact  de  la  montagne, 

avec  quelle  timidité  pres- 
que, il  dirige  ses  pas  \ers 

les  sommets.  Pétrarque 

s'excuse  d'entreprendre 
une  ascension  sans  autre 

but  que  son  plaisir  in- 
time ;  de  la  Rive  se  ris- 

que à  faire  des  excursions 

artistiques;  Calame  et 

Diday,  enfin,  font  dans 

la  montagne  ((  habitable  » 
des  séjours  de  quelque 

d  u  r  é  e .  M  a  i  s  d  e  |i  ti  i  , 

quelle  transtormatu  <\i 
dans  les  rapiHirts  enii. 

l'homme  et  le  domaine 
alpestre.  De  Saussure  et 

Bourrit    lurent    les    pré- 

■u^muf-- 

A.   .SCILMIDT 

curseurs,  et  a\-ec  l'alpinisme  de  nouveaux  senti- 
ments sont  \enus.  C'est  la  sensation  plus  vi\e  des 

rocs  surplombants,  des  «  vires  »,  des  «  corniches  «, 
des  arêtes  glacées,  celle  du  point  culminant  \ers 

lequel  tout  converge  et  qui  se  dresse  entouré  din- 
lini.  Puis  les  «  névés  »  qtii  fuient,  les  glaciers 

suspendus,  les  crevasses  béantes  et  vertes.  L'àme 
de  l'homme  s'enrichit,  une  littérature  nouvelle  se 
crée  avec  sa  tendance  spéciale  très  marquée  :  la 
montagne.  Et  à  lire  lavelle,  Rambert,  Guido  Rev, 

les  récits  de  Whvmper, 

de  Mummerv,  du  duc 

des  Abbruzes,  à  regarder 

les  photographies  des 
Thevoz,  des  .Scella/, 

d'Abraliani  —  pour  ne 

citer  que  les  plus  anciens 
en  date,  qui  allèrent  sur 
les  cimes  a\-ec  le  but 

précis  d'en  lixer  l'iiuage, 
—  on  comprend  aisé- 

ment qu'un  monde  nou- 
veau était  oflert  à  l'Art. Des  \isions  étranges 

surgissent,  pavsages 
d'une  beauté  inconnue, 

géométrique  ,  .ibsti'aite 
presque  ,  intellectuelle souvent.  Be.uité  des 

ligues,  beatite  .ircliitec- 
tonique  de  ces  cristaux 
immenses,  se  groupant 

selon  les  lois  de  l.l  dvua- 

mique  uniserselle,  orne- 
mentation grandiose 

.ill.mt  plus  loin  et  plus 

pi'ol'ond  que  le  charme 

poétiqtie     inhérent     à 
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notre  seiitinicnt  de  l'.iL;rcable  ou  de  reniuii, 

norme  vulgaire  tiop  commune  que  l'on  corrige 
un  peu  en  disant  :  i<  Comme  c'est  naturel!  " 

Dans  cette  région,  la  donunante  n'est  plus  la 
\ie  intime  des  choses,  ici  la  \  ie  a  cessé  d'exister, 

c  est  l'objectivité  su)ircme  de  lois  et  de  principes 
immuables,  c'est  le  rendu  de  formes  manifestant 
les  forces  éternelles  agissant  dans  la  matière  inerte 
—  immanente  beauté. 

C'est  vers  cet  idéal  d'une  peintme  alpestre  es- 
sentiellement décorati\e,  que  s'oi-ienle  ,1  l'heure 

pi'ésente  les  ellorts  des  o  jeunes  •>  qui  \oudraient, 

peut-on  dii'e,  placer  la  représentation  picttn-ale  en 

dehors  de  la  notion  d'espace,  substituer  au  senti- 

ment atmosphérique,  au  troiupe-l'ivil,  tme  image 
plus  conscieiUe.  La  '■  nou\elle  »  peinture  alpestre 
sei'a  décorati\-e  avant  tout,  xolontairement  déter- 

minée en  ses  ellets,  accentuée  dans  ses  lignes  qui 

sertiront  a  l'occasion  les  surfaces  coloiées.  Elle 

aura  la  force  et  l'émotion  d'une  esquisse  consciem- 
ment charpentée,  la  simplicité  des  giMudes  teintes, 

la  fantaisie  dépassant  la  natui'e. 

A  M'ai  dire,  où  sont-ils  ceux  —  parmi   les  mo- 
dernes —  dont    le   talent   a    sui\i    les   traces   des 

peintres  de  l'Alpcceux  qui  ne  se  rebutèrent  point, 
ceux  dont  l'amour  pour  le  paysage  alpestre  fut 
chose  sacrée?  Et  Segantini  même,  admiré  tant 

pour  sa  maîtrise  que  pour  ses  sujets,  ne  peut  leur 

être  comparé,  car  pour  le  grand  peintre  italien 

l'Alpe  <'  n'est  qu'un  décor  >i  prestigieux  et  superbe 

dans  lequel  agissent  les  êtres  montagnards  qu'uni- 
que en  son  genre  Segantini  sut  chanter. 

L'ne  figure  qui,  nettement,  se  détache  par  la 

conviction  de  ses  tiiiles  et  par  son  originalité,  c'est 

Albert  Cos,  le  peintre  du  Cei'vin,  l'honmie  de  la 
montagne,  comme  il  tut  appelé.  Dans  stm  (vuvre, 

pas  d'incertitude,  il  connaît  son  but  et  \-  marche 

hardiment.  Sa  peinture  procède  de  l'amour  et  de 
l'intense  émotion  que  l'un  peut  ressentir  en  face 
des  spectacles  de  la  nature.  11  sait  la  matéi-ialiser 

selon  l'esprit  des  vieux  maîtres  et  selon  la  tendance 
des  impressionnistes  modernes,  entre  deux  con- 

ceptions ()ppt)sées,  il  tcirme  le  lien  nécessaire. 

Sa  pi'édilection  le  transporte  dans  la  montagne 

aride  et  saïuage,  il  la  note  sin'  sa  palette  en 
ganunes  de  coideurs  \ibrantes,  la  transcrit  en  im 
scheiua  musical  i)u  littéraire,  ou  la  dessine  avec 

piété,  dé\()tion  même.  11  s'arrête  aussi  méditatif 
de\ant  la  séi-énité  des  soirs  —  tel  scm  tableau  du 

Bieitlmrn,  au  soleil  couch.mt.  acquis  par  le  musée 
dti    Luxembomg.    Il    sait    é\ciquer    les    pâturages 
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ensoleillés,  les  villages  aux  «  mazots  »  brunis,  les 

chapelles  solitaires,  mais  il  s'élève  aussi  dans  les 

solitudes  glacées,  où  l'aigle  plane,  regard  sur  l'in- 
fini où  semble  se  complaire  le  côté  spirituel  de 

sa  mentalité  d'artiste.  Mais  il  est  sur  la  terre,  pour- 
tant, il  souffre,  il  lutte,  et  quelle  page  plus  tragi- 

quement poignante  que  son  «  Cervin  orage  »  ! 

S'il  n'a  pas  le  calme  d'une  figure  de  Michel-Ange, 
il  en  a  la  force  ;  j'entends  le  déchainement  d'har- 

monies beethoweniennes  et  je  comprends  l:s- 

chv'le  (i)  :  "  En  eflet,  ce  n'est  plus  une  menace; 
la  terre  tremble  ;  l'écho  sourd  du  tt)nnerrea  mugi; 
la  foudre  brille  à  replis  enflammés;  des  tourbil- 

lons de  poussière  s'élèvent  ;  tous  les  vents  déchai- 
nés  se  déclarent  réciproquement  la  guerre...  » 

A  dessein,  j'insiste  sur  la  personnalité  de  Gos, 
car  il  est  le  plus  exclusivement  alpestre,  le  seul, 

peut-être,  en  mie  époque  où  l'axidité  artistique 

nous  pousse  à  mille  recherches,  à  d'innombrables 
études  en  des  chemins  variés;  et  pointant,  jamais 

comme  aujourd'hui  on  n'a  autant  peint  l.i  mon- 
tagne... 

je  ne  parle  pas  des  envois  à  la  Roval  Acadenu, 

aux  Salons,  au  Glaspalast,  etc.,  du  groupement 

des  «  peintres  de  montagnes  «  et  de  nombreuses 

expositions  particulières,  qui  nous  montrent  les 

montagnes  d'Algérie,  de  Norwège,  les  Karpathes 
ou  les  Apennins,  mais  en  Suisse  particulièrement 

il  n'est  pas  d'atelier  qui  ne  dénote  quelque  séjour 
dans  un  centi'e  alpestre  et,  pi'esque  toujours,  une 
peinture,  individuelle,  caractéristique  en  ses  ellels 
ou  sa  technique. 

(I)  Vuviirllve.  .ictc  \'.  scène   II. 

j'ai  parlé  de  l'idéal  que  paraissent  concevoir  les 
artistes  <<  très  modernes  «,  à  en  juger  par  leurs 

efiorts,  et  je  citerai  les  recherches  —  on  ne  peut 

encore  dire  l'œuvre  -  de  Schmidt,  qui  pense  et 

\oit  pUis  qu'il  ne  sent,  et  tait,  dans  certains  cas, 

songer  aux  japonais;  h'rançois  de  Rihaupierre, 
auquel  s'impose  la  giandeur  décorative  des  monts; 
Hans  Berger,  fruste  et  lourd;  .\Iairet,  W.  Muller, 

etc.  Puis,  de  quelques  années  leurs  aines,  et  déjà 

connus  par  leurs  envois  tant  aux  expositions 

suisses  qu'à  l'étranger  :  Ed.  Bille,  réaliste  et  lumi- 

neux à  l'extrême  ;  Colombi  et  Caidinaux,  le  pein- 
tre bernois;  Giovani  Giact)metti,  ttuijours  très 

personnel,  hardi  en  sa  facture;  Perrier,  doux  et 

poétique;  15.  Wieland,  l.'i-'plateniei-,  et  combien 
d  autres  encore,  tant  a  Genève  que  dans  la 

jeune  école  neuchàteloise  ou  de  la  Suisse  alle- 
mande. 

Certes,  il  \  aui'ait  infiniment  à  dire  sur  un  sujet 
aussi  complexe,  et  les  lunns  à  citer  ne  m.inqueraient 

pas,  taiu  parmi  les  artistes  vi\aiUs  que  parmi  les 

moils,  mais  à  une  \ue  d'ensemble  il  l.uit  subor- 

doimer  les  détails,  tout  en  allirniant  dairs  l'esqLiisse 
les  traits  caractéristiques. 

i't  qu'importe  .'i  l'artiste  l'afiprèci.iticin  d'.iutrui  ? 
.■\bsorbè  dans  sou  ti'.iwiil,  il  ne  doit  point  percevoir 
les  rumeurs  ilu  inonde  extérieur,  il  d(.iit  marcher, 

tonjoiiis  et  s.ms  repos,  conscient  de  son  but. 

(J//(-  r,irlisli-  soil  dclil  ! (l'oiiloir). 

Si,  hésitant,  qu'il  entende  la  \'oix  :  "  Qu'aucun 
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de  tes  pas  ne  s'abaisse,  continue  en  me  suivant  de      dans    cette    contemplation...    »    C'est    Pétrarque 
gravir  le  mont...  (i) 

Oiif  l'arlistc  rc'flirhisse  ! 
(Fcnscy). 

«  Et  les  hommes  vont  admirer  les  hautes  mon- 

tagnes, les  flots  de  la  mer  qui  s'agite  au  loin,  les 
torrents  qui  roulent  avec  tracas,  l'immense  océan 
et  le  cours  des  astres,  et  ils  s'oublient  eux-mêmes 

(i)  D:iiite.  l'ur-.  IV.  ib. 

parvenu  sur  un  sommet,  lisant  ces  paroles  de  saint 

Augustin,  puis  il  terme  ensuite  le  livre  et  garde 
le  silence   (  i) 

(Jiic  l'cfrli.stc  soil   iiicdilalif ! 

(Sentir). 

François  Gos. 

(I)  Burckli.irdt  :  tiré  de  La  Ciiilisatwit  ihilieiiiic  au 
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SOUS-BOIS    D  H1\ER 

ALFRED    SMITH 

IL  y  a  ceci  de  particulier  chez  M.  Alfred  Smith 

que,  —  quoique  né  à  Bordeaux,  de  parents 

ani^lais  et  naturalisé  français,  —  il  n'eut  \rainient 

la  révélation  de  la  lumière,  telle  qu'il  la  conçoit  et 
la  réalise  actuellement  en  ses  œuvres,  qu'en  Italie et  à  Venise. 

Entendons-noirs,  Jl-  ne  veux  point  diie  par  \h 

que  M.  Smith  se  fi'u  astreint  antérieurement  à 
peindre  sombre  et  usât  du  bitume  et  des  dessous 

ténébreux.  Non  pas.  De  tous  tem(is,  M.  AhVed 

Smith  sut  taire  valoir  habilement  l'harmonieuse 

beauté  qu'oth'e  la  ̂ amme  somptueuse  tles  gris, 
pour  un  pinceau  coloriste  connue  le  sien. 

Mais,  c'est  .'i  la  suite  de  son  \()va,i;e  à  \'enise, 
que  M.  Alfred  Smith  fut  conquis  par  la  richesse 

de  couletu's  que  donne  aux  choses,  à  la  mei'  et  aii 

ciel,  l'éblouissante  chaleur  du  soleil. 

A  son  tour,  il  éprouva  ce  même  enchantement, 

ce  ra\issement  prolond,  inoubliable,  qui  in  écrire 

à  Delacroix,  à  peine  arrivé  au  Maroc,  les  lettres 

enthousiastes  que  l'on  sait. 
Apres  Delacroix,  Henri  ReL;nault,  Decamps, 

Marilhat,  Berchexe,  l'romeinin.  Ziem  ;  a\ec  Bom- 
pard,  lv\ill,  Dinet,  Thaiilow  ,  Saiut-(iennier, 

Du\ent,  i-'rauc-l.amv  et  combien  d'autres  C")rienta- 
listes,  Alfred  Smith  lut  émeiveillé,  lui  aussi,  par 

la  splendetu'  des  ciels  et  le  chai'me  ensoleillé  et 
nuiLjique  de  ces  natures  bénies. 

Au  seuil  de  l'Orient,  \'enise,  reine  de  beauté, 
chaînée  par  les  poètes,  lui  apparut  comme  inie 

oasis  eni\i'ante,  au  milieu  des  tlots. 

lit  d'emblée  presque,  il  s'insciivii  connue  un  des 
peintres  les  plus  sincères,  les  plus  \éridiques  de  la 

l'erle  de  l'Adriatique  et  de  l'itahr. 
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Lui,  le  peintre  du  gris,  amoureux  des  forêts  et 
des  arbres,  (car  il  a  peint  des  dessous  de  bois  exquis), 
lui,  rémule,  le  contemporain,  à  quelques  années 

près,  d'artistes  dont  la  mémoire  est  trop  délaissée 

et  qui  se  greflerent  à  l'école  de  Jules  Dupré  et  de 
Rousseau  :  Hanoteau,  Karl  Boodmer,  Kapiii,  Amé- 
dée  Besnus,  Saint-Marcel,  dessinateurs  et  peintres 
consciencieux  devant  la  nature  et  la  ma]esté  des 
hautes  futaies,  le  voici,  lui,  Alfred  Smitli,  devenu 

tout  à  coup  l'apotre  lerx'ent,  convaincu  de  la  \raie 
lumière,  se  révélant  orientaliste  et  parcourant, 

plein  d'une  )u\énile  ardeur  de  conquérant,  animé 
d'iui  bouillant  enthousiasme,  l'Italie,  de^'enise  jus- 

qu'en Sicile!...  \'oilà  une  conversion  presque  sensa- 
tionnelle. Alfred  Smith,  naturellement,  s'arrête  à 

Pompéï,  à  llerculaniuii,  s'épi'end  du  caractère  d'in- 
comparable grandeur  de  ces  ruines  célèbres;  il 

peint  des  vestiges  de  portiques,  d'entablements 
d'anciennes  maisons  romaines, se  complaît  à  rendre 

la  ciiloration  de  ces  antiques  témoignages  d'archi- 
tectm-e,  séduit  par  les  jeux  de  la  lumière  striée,  siii 

le  sol  et  parmi  les  marbres  polvchrc'imes,  de  grandes ombres  bleues  et  violacées... 

.Mais  c'est  encore  et  toujours  à  \'enise  qu'il  re- 
vient avec  im  attachement  non  dissimulé. 

-Avec  quelle  religion,  a\ec  quel  amour,  .\L  .\llred 

Smith  l'a  étudiée  sous  tous  ses  aspects,  à  chaque 
heure  du  jotn-  et  de  la  nuit!  (iuardi,  Canaletto 

n'ont  pas  eu  poiu'  elle  des  legards  d'amants  plus 

passionnés  et  fidèles.  Ils  ne  l'ont  pas  inteiprétée, 
et  Dieu  sait  pointant  quels  joyaux  d'.n'i  ils  ont 
laissés  à  la  postérité,  —  a\ec  une  joie  plus  inieiise. 

\\.  Alfi'ed  Smith,  a\ec  le  même  souci  de  con- 

struction qu'il  appoi'te  dans  ses  études  d'arbres,  a 
établi,  avec  son  originalité  personnelle,  des  laçades 

de  palais  (.11  bordure  des  lagunes  de  l'.Xdriatique, 
qui  sont  maçonnées,  en  quelque  sorte,  dans  une 

p.'ite  lumineuse  qui  corse  la  valeur  de  ses  œuvres 
et  leur  vaut  leur  belle  fluidité  chaude  et  colorée, 

je  me  rappelle  avoir  exprimé  des  éloges  mérités 

dans  mes  «  Sensations  d'Art  »  sur  d'aucuns  de  ses 

tableaux  de\'enise,  exposés  aux  Salons  de  la  «  Na- 
tionale »  :  —  (I  Dans  ses  vues  du  Grand  Canal,  le 

iiuiliii,  de  L'Eglise  Saint-Georges,  le  soir,  la  virtuo- 

sité sereine  et  sûre  de  l'artiste  n'exclut  pas  de  ses 
tableaux  la  riche  ordonnance  et  les  assises  rigou- 

reuses des  palais;  et  ses  motifs  se  parent  tous,  sans 

eflort,  d'une  belle  carnation  de  lumière  blonde.  » 

D'autre  part  :  «  Cette  A'///7  (/(■  Venise  retient  le 

spectateur  par  l'impression  de  sa  suave  harmonie, 

par  l'ambiance  délicate  dans  laquelle  l'artiste  nous 
transporte,  par  la  téerie  de  ce  mvstérieux  décor, 

par  la  douceur  de  vivre  qui  émane  enfin  de  ce  beau 

tableau.  •> 
Ces  menues  citations  ne  concernent  que  la  cen- 

tième partie  de  l'ivuvre  considérable  de  M.  Alfred 

Smith  avant  trait  à  \'enise  et  à  Pompéï  et  dissémi- 
née un  peu  partout.  Et  il  faudrait  tout  décrire.  Le 

Ponle  Siiiil'  Jiigelo.  qui  appartient  .1  S.  .\L  le  roi 
d'Italie;  Coin  île  Rio,  à  S.  M.  la  reine  Marguerite; 

Coin  lie  Rio,  à  S.  M.  le  roi  des  Belges;  ainsi  qu'à 

de  riches  amateurs,  tant  en  France  qu'en  Amé- 
rique. A^/()  (/('//(;  Giierrii,  LEglise  Saint-Georges,  le 

soir,  Rio  Ronge,  Rio  Sun  Liiea,  Plaee  Sainl-Mare 
par  la  pluie,  Venise,  impression  du  matin,  etc. 

De  Pompéï  :  La  Maison  d'Adonis,  La  Maison 
d'Orphée,  Le  l-'ornm.  Des  figures  en  plein  air, 
décorant  l'hôtel  de  .\L  (jounouilhou,  à  Bordeaux, 
en  forme  de  triptvque,  dont  les  panneaux  re- 

présentent la  Raie  de  Xaples,  le  soir.  Un  Coin  de 

'LempJe,  à  Pompéï,  Venise,  Lever  de  Lnne  à  Beaiilien- 
siir-Mer,  ainsi  que  L'Ile  de  Capri  en  deux  pan- neaux, etc. 

Seulement,    en     raison    de    son    tempérament 
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LES    aUAIS    A    BORDEAUX    (lE    MATIN) 

primcsautier,  complexe,  M.  Alfred  Smith  ne  s'est 
heureusement  pas  cantonné  dans  une  spéciaHté  ;  il 

n'a  pu  se  résoudre  à  exploiter  à  satiété  le  même  sujet 
et  à  se  parquer  dans  une  même  manière  de  faire. 

Si  \'enise  a  été  pour  lui  la  terre  de  salut,  où  son 
talent  a  pris  son  essor  radieux,  la  France,  sa  mère- 
patrie,  le  rappela...  Elle  lui  paraît  désormais  plus 

belle  que  jamais...  Il  va  l'explorer  en  croyant...  Au 
contact  du  soleil  d'Orient,  sa  palette  s'est  illuminée 
de  tons  clairs.  Elle  est  faite  de  chrome  et  d'or, 

de  topaze  et  de  lapis,  d'émeraude  et  d'argent.  i*!lle 
chante  désormais  la  gloire  souveraine  du  soleil. 

M.  Alfred  Smith  a  ramené, comme  un  conquérant, 

un  riche  butin  d'apothéoses  et  de  mirages  enchan- teurs... 

Il  s'aperçoit  seulement  alors  que  le  soleil  du 
midi  de  la  France  est  proche  parent  de  celui  de 

Venise;  que  la  Provence  est  admirable  et  que  !c 

poète  Frédéric  Mistral  n'en  a  pas  exagéré  l'immor- 
telle beauté  que  célèbre  chaque  jour  le  cluvur  des 

cigales... 

Il  s'attarde  au  pied  des  monts  de  l'Iisterel  ;  puis 
il  remonte  vers  la  Côte-d'Or  et  en  rappoite  des 

paysages  pleins  de  caractère.  Sa  vision  s'est  exacer- 
bée. Tout  ce  qu'il  crée  porte  la  marque  de  cette 

sujétion  vibrante.  A  son  insu,  il  se  trouve  cadrer 

d'inspirations,  après  Manet,  avec  Claude  Monet  et 
les  œuvres  de  certains  impressionnistes. 

Il  se  fait  l'interprète  raisonné  de  la  clarté,  le 
théoricien  résolu  de  décomposition  de  la  lumière, 
dont  il  retrouve  les  accords  enivrants,  partout  dans 

la  nature  et  sur  les  physionomies.  Il  devient  véri- 
tablement le  peintre  du  plein  air...  Il  peint  des 

clairières,  l'été,  illuminées  par  les  rayons  du  soleil; 

il  y  campe  des  figures  de  femmes  et  d'enfants, 
grandeur  nature.  Quelles  harmonies  !  Quelles 
délices!... 

Alfred  Smith  voudrait  tout  peindre,  tout  retenir, 

tout  décrire.  Sa  fougue  est  déboi'dante;  mais  il  ne 

se  départ  pas  des  qualités  d'équilibre  dans  la  com- 
position de  ses  tableaux  et  les  valeurs  se  tiennent 

sans  cesse. 

La  hgure,  j'ai  dit,  l'attire  au  même  titre  que  le 
paysage  et  la  marine. 

La  Bretagne,  cette  tei're  encore  vierge,  devait  le 

séduire.  Son  sol  se  [H'ète  si  heureusement  au  déve- 
loppement logique  de  la  Imuière  et  se  pare  de 

telles  couleins  ! 

Il  v  a  encore  là-bas  des  chaumes  à  peindre  et 

des  champs  d'ajoncs  en    llenis   qui   semblent,  au 
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pied  des  bois  de  pins  raideurs  et  au  burd  des  ravins 

profonds,  cimimc  des  rivières  d'or  en  fusion. 

Ht  l'on  ne  peut  décemment  tenir  riij;ueur  à  un 
véritable  artiste  de  subir  plusieurs  influences. 

Influencé  par  Claude  .Monet,  je  retrouve  en 

d'autres  œuvres  de  M.  .\.  Smith,  plus  réaliste  alors, 
des  influences  de  Millet  et  de  Courbet,  dont  il  a 

paiiois  la  longue  un  peu  romantique  encore,  en 

d'auctmes  études  de  troncs  d'arbres  tout  sertis  de 
mousses  et  di'.ipés  de  lichens  moidorés.  Comme  il 

s'attat]ue  aussi  .1  de  dramatiques  effets,  à  des  motifs 
pleins  de  contrastes  et  d'antithèses,  dont  la  nature 
est  si  protlii^ue  .uix  jours  de  tempête;  alors  que 
ra\-onnent  dans  les  luiées  les  hues  arcatiu'es  nuan- 

cées des  arc-en-ciel,  précmseurs  des  embellies..  . 

Tout  est  beau,  d'aillems,  .\  peindre  et  .\l.  Alfred 
Smith  est  a\aiu  lotit  im  peintie,  que  rien  ne  relnue 
ni  ne  découraLje,  car  il  possède  a  fond  son  méliei 
et  le  pr.uique  en  \irtnose  consonnué  et  en  maiti\  . 

Revenons  un  peu  en  ariière, aux  débuts  dti  syni 
paihique  .ntiste. 

M.  Alfred  Smith  a  un  double 

mérite,  qui  ne  lui  est  pas  spécial, 

mais  qui  ne  lui  en  crée  pas  moins 
un  droit  de  plus  à  notre  amical 

intérêt.  Il  eût  pu  se  dispenser  d'être 

peintre  !... lout  comme  Diaz,  son  génial 

compatriote,  qui  travaillait  chez  un 
fabricant  de  porcelaine,  Alfred 

Smith,  ses  études  faites  au  h'cée  de 
Bordeaux,  avait  un  poste  dans  une 

banque  où  il  L;agnait  largement  sa 
\ie.  Il  avait  perdu  son  père  de 

bonne  heure  et  de  lourdes  charges 

familiales  l'accablaient.  N'importe! 
comme  Diaz,  ce  moderne  Corrège, 

il  voulut  être  peintre  et  le  fut. 
Contrairement  à  lui,  Diaz,  ce 

magicien  de  la  lumière,  n'alla  jamais 

en  Orient.  Dans  l'histoire  des  pein- 
tres, combien  on  relève  d'exemples 

de  ténacité!  Depuis  Corcit  qui,  lui 

aussi,  de\int  peintre  par  inclination, 

lualgré  la  résistance  de  son  père 

qui  lui  disait,  chaque  fois  qu'il 
dénonçait  son  désir  d'être  artiste  : 
I'  Retourne  à  ton  magasin  !...  » 

Haudr\-,  flls  de  sabotier,  qui  vint  à 

Paris,  de  \'endée,  en  sabots,  avec  le 

i,r  ,(,  Roiuu.  désir  d'arriver  quand  même  et  que 
ses  fresques  de  l'Opéra  ont  rendu  si 
célèbre.  Tant  d'autres  encore!... 

Néanmoins,  si  M.  Alfred  .Smith  croit  devoir 

beaucoup  a  cette  nattu'e  qui  l'a  inspiré,  il  ne  pré- 
tend cependant  point  s'être  fait  tout  seul.  On  est 

toujouis  l'élève  de  quelqu'un.  Qu'il  eiit  eu  le  feu 
sacré,  c'était  naturel,  car  on  nait,  il  faut  bien  le 
dire,  peintre  ou  musicien,  des  bi^rds  de  la  Cjaronne 

COIN     UK    KU)    (\l,MSi:) 

74 



ALFRliD    SMITH 

aux  contins  de  rcnibouchurc  du  Rhône.  Mais  il 

sied  toutetois  de  savoir  dessiner  et  d'apprendre  le 
métier  de  peintre.  Donc,  M.  Alfred  Smith  fréquen- 

tait, à  ses  moments  perdus,  quelques  peintres  qui 
avaient  travaillé  avec  Corot,  avec  Courbet,  Trovon, 

Dupré  et  Rousseau;  enfin,  avec  toute  cette  pléiade 
admirable  de  1830. 

C'était,  entre  autres,  Aui^uin,  un  élève  de  Corot, 
de  qui  Castagnary  parlait  en  termes  élogieux  : 

«  \'oilà  un  altiste  que  je  suis  depuis  une  dizaine 
d'années  dans  nos  salons.  Ses  envois  ont  été  sou- 

vent remarqués,  jamais  il  n'a  eu  de  médaille. 

Pourquoi?  Tout  simplement  parce  qu'il  n'a  pas 
d'amis  dans  les  membres  du  jiu'\',  parce  qu'il  n'est 
pas  en  relations  d'atlaires  avec  le  marchand  in- 

fluent... » 

Combien  d'artistes  ont,  ctmime  Augum,  p.'iti 

d'être  trop  isolés  ou  trop  tiers.  Après  Auguin, 
Baudit,  Chabry,  Pradelles,  un  disciple  de  Courbet. 

Tous  ces  peintres  ont  eu,  d'ailleurs,  leur  heure  de notoriété. 

M.  Altred  Smith,  à  leur  contact,  sentit  s'athrmer 
sa  \ocation.  Il  travailla  terme  et  dessina  des  arbres, 

étudia  le  pavsage  sur  nature,  ce  qui  ne  l'eiupécha 
pas,  au  contraire,  de  peindre  la  tigure. 

Lui-même  m'a  fourni  le  témoignage  du  labetir 

pictural  qu'il  dut  assiuuer  pour  pouvoir  voir  clair enfin  dans  ses  afiaires. 

Altred  Smith,  presque  aussitôt,  eut  l'extiMordi- 
naire  chance  de  \endre  de  sa  peinture,  plus  heu- 

reux, en  cela,  que  Millet  et  Rousseau,  et  combien  !... 

Il  est  des  gens  chanceux.  Dieu  nous  garde  de  les 
en  blâmer.  Alfred  Smith  fut  de  ceux-là... 

Vers  1S86,  il  commença  enfin  à  pouvoir  réaliser 

son  rêve  le  plus  cher,  c'est-.i-dire  quitter  les 
atïitires  et  ne  plus  s'occuper  que  de  peindre. 

Quelle  joie  pour  lui!...  \'ivre  de  sa  peinture... 
En  toute  franchise,  M.  Alfred  Smith  avait  dû  bien 

KOKDli.^UX    VU    DU    l'ON'r    (|OfK>:HI-;    n'Hi\i:iO 

mener  sa  barque  pendant  ses  années  de  labeur 
tuiancier.  Il  pmuait  enct)urir  sans  péril  les  risques 
et  les  aléas  de  la  vie  artistique. 

AltVed  Smith  exptrsait  au  Salon  des  .\rtistes  t'ran- 
çais  depuis  longtemps  déjà.  Le  succès  s'allirmait. 
La  critique  le  distinguait,  dénonçait  son  habileté, 
sa  sincérité,  sa  grande  puissance  de  luovens.  Plus 

tard,  entre  autres  critiques  bienveillants  et  admi- 

rateurs, Custave  (JefiVoy  devait  k)uangei-  son 

<vu\re  de  \'enise  et  rendre  ainsi  justice  à  ses  léali- 
sations  brillantes. 

Lois  de  la  séparation  des  deux  Sociétés,  M.  .\l- 
tred  Smith  suivit  à  la  "  Xatiimale  "  Roll,  .uec  qui 

il  était  lié  |\ir  une  vèi'itable  amitié  et  pour  le  t.ilent 
i.lik]uel  il  pr(_)lesse  une  réelle  admir.ition.  Roll  lui 
dnmia  des  conseils  et  des  encouragLanents  précieux. 

11  ne  nie  pas  en  avoir  protité  avec  avantage.  Tous 

les  t'oris  sont  modestes. 
M.  .\llred  Smith  tut  nommé  Sociétaire  à  la  loii- 

d.itioii  de  la  Société  Natioii.ile  des  Heaux-.Vrts.  Il 
avait,  antérieurement,  obtenu  ses  médailles  à  la 

Société  des  ,\iiistes  Irançais.  Il  était  ainsi  hors 
concours. 

lin  iSi)  |,  .\L  .Mt'red  Smiih  est  nommé  chex.ilier 
de  la  Légion  d'honneur.  Le  nuisée  du  Luxembourg 
acquiert  une  île  ses  cvuvres,  un  délicieux  scnis-bois. 
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Sa  participation  active  aux  expcisitions  d'Italie  lui 
vaut  les  faveurs  du  Roi,  qui  le  noninic  ollicier  de  la 

Couronne  d'Italie. 

J'ai  déjà  dit  que  M.  Alfred  Smith  était  un  peintre 

des  plus  complexes,  dont  l'œuvre  est  féconde  et 

infiniment  variée.  Ce  que  j'ai  omis  d'ajouter,  c'est 
que,  s'il  s'inscrit  parmi  les  orientalistes  de  belle 

marque  et  les  meilleurs  peintres  de  \'enise,  il  peut 
prétendre  encore  à  juste  titre  à  être  considéré 

comme  un  peintre  éminemment  parisien,  dont 
plusieurs  des  Fiics  de  Paris  ont  été  très  remarquées 

et  commentées  par  la  presse  artistique.  Le  musée 

de  Pau  détient  une  jolie  toile  de  cet  artiste,  intitu- 

lée L'Avi'isc  phiir  de  la  Coiirordc. 
La  ville  de  Paris  a  acquis  jadis  un  de  ses  tableaux  : 

Fil!  de  Courses,  à  Anieiiil. 

A  un  des  derniers  Salons,  on  a  pu  admirer  un 

Effet  de  Pluie,  place  de  la  Bastille.  Il  a  rendu  à  mer- 

veille ce  côté  aflairé  de  la  vie  parisienne,  le  mou- 
vement de  la  foule,  des  voitures,  le  reflet  de  cette 

multitude  dans  les  flaques  d'eau,  et  cette  harmonie 
grise  et  si  fine,  si  prenante  de  la  grande  ville,  en 

variant  avec  agrément  ce  thème  si  exploité  par 

d'aucuns  de  ses  confrères. 

Le  musée  de  Cognac  détient  une  J'iie  de  hi  place 
de  la  Concorde,  an  Printemps. 

Et  je  passe  ses  Vues  de  la  nie  Roxale  :  ses  Allées 

du  5(1/5, qui  appartiennent  à  des  amateurs  amoureux 
de  son  art. 

Le  musée  de  Bordeaux  possède  de  lui  une  grande 

toile  qu'Alfred  Smith  a  désignée  comme  étant  une 
«  synthèse  de  la  population  »  de  sa  ville  natale,  si 

suggestive  d'aspect  également  :  Les  Ouais  de  Bor- 
dean.\,le  soir.  En  Amérique, au  musée  de  Savannah, 
Vue  du  Port  de  Bordeaux,  eu  Hiver. 

Mais,  depuis  plusieurs  années  déjà,  la  figure 

récréait  ses  heures  de  travail.  On  doit  à  l'orgueil 
de  son  pinceau  de  ravissants  portraits  de  jeunes 
femmes  en  plein  air,  conçus  dans  une  charmante 

note  de  lumière.  En  témoignent,  au  dernier  Salon 
de  la  «  Nationale  »,  ses  figures,  dans  des  jardins, 

d'une  gracieuse  distinction,  d'une  belle  sonorité 

d'accents.  En  plus  de  ces  qualités  de  peintre  de 
tableaux  de  chevalet,  M.  Alfred  Smith  recèle  en 

stii  des  dons  tout  à  fait  remarquables  de  décorateur. 

Son  panneau  Décor  d'Automne,  où  l'on  perçoit  la 
très  heureuse  influence  de  Roll,  avec  son  cortège 

de  bacchantes,  personnifiant  l'àme  de  la  Forêt,  laisse 
assez  présager  de  quelles  abondantes  ressources  son 

talent  fertile  pourrait  t'itire  montre, s'il  avait  le  loisir de  les  utiliser  en  des  décorations  murales  où  sa 

verve  et  sa  naturelle  expansion  de  coloriste  intelli- 
gent et  averti  se  donneraient  libre  cours. 

Il  est  à  souhaiter  que  les  pouvoirs  publics  lui  en 
fournissent  les  movens  et  que,  prochainement, 

lui  soit  confiée  la  décoration,  ou  ime  part  tout  au 

moins,  d'un  monument  quelconque  de  la  ville  de 
Paris. 

Georges  Denoinxille. 
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Deux  Projets  de  Gaudissart 
Nous  avons  sou\  cnt  souhaité  ici-nicnic,  Tuiiion 

des  trois  arts,  peinture,  sculpture,  architec- 
ture, et  rei;retté  que  les  peintres,  les  sculpteurs  et 

les  architectes,  au  lieu  de  coordonner  leurs  etlorts, 

s'obstinent  à  travailler  chacun  de  leur  côté, 
abstraction  faite  de  toiue  destination.  Il  en  est 

résulté  beaucoup  de  tableaux,  de  statues,  et  de 

plans  qui  encombrent  les  salons,  et  dont  personne 

ne  sait  au  juste  ce  qu'ils  sont  devenus  dans  la  suite. 
\'oici  que  M.  Gaudissart  a  tenté  de  surnuintei-  des 
difficultés  qui  auraient  paru  insiniuontables  à  la 

plupart  de  nos  contemporains.  .A  vrai  diie,  il  nous 

avait  préparé  à  cette  surprise;  depuis  loni;temps, 
il  proposait  à  notre  admiration  des  sculptures  et 

des  peintures  à  la  fresque,  (jù  on  le  \o\ait  pénétié 

de  cette  idée  que  l'art  n'est  pas  simplement  un 

divertissement  poiu'  amateurs,  mais  qti'il  a  un  btU, 
et  —  pourquoi  ne  pas  emplover  ce  mot  mie 

utilité.  Mais  il  ne  s'ai.;issait  encore  que  de  mor- 
ceaux, OLi  le  peintre  et  le  sculpteiu'  allîrmaieiu  'ic 

dont  ils  étaient  capables,  en  même  temps  qu'ime 
recherche  de  l'arabesque,  de  l'cirnement  Imuineiis 
que  forment  les  êtres  et  les  choses  repiésentés. 

Les  deux  projets  que  nous  avons  vus  dans  son  ate- 
lier précisent  les  mêmes  tendances,  dont  ils  sont 

les  exemples  achevés. 

I.    UN    SALON    DE    REPOS    POUR    UN    JARDIN 

E\idemment,  M.  Ciaudissart,  qui  est  un  latin,  a 
son^é  à  la  Méditerranée,  et  le  jardin  idéal  de  ce 

salon  de  repos,  pourrait  bien  se  trouver  en  Pro- 
\ence  ou  en  Languedoc.  Cela  nous  donne  une 
indication  i.;énéralesur  le  climat  et  les  circonstances 

phvsiques  qui  doivent  être  d'un  Ljrand  poids  dans 
les  décisions  d'un  architecte.  L'n  mur  de  forme 
circulaire,  léi;erement  elliptique,  supporte  une 

coupole  très  smbaissée,  qui  laisse  pénétrer  le  jour, 

à  la  partie  centrale,  par  une  lucarne.  Sauf  la  porte 

d'entrée,    sauf'  la    lucarne,  le    mot    est    bien 

vtili;aire  pour  exprimer  ce  qu'il  v  a  de  poétique,  de 
fluide,  de  mvstérieux  dans  cette  eiurêe  de  la  lu- 
luiére,  —  le  mur  est  plein  :  recherche  de  la  pé- 

noiubre,  ref"u,ue  contre  la  clarté  trop  vi\e  du 
dehors,  nous  \-oil.\  fixés;  nous  sommes  certaine- 

ment dans  le  Midi  de  la  brance,  dans  un  pavs  qui 

n'a  jamais  été  très  loin  de  l.i  (iiêce.  Quatre  niches 

pareilles  .uixabsidioles  des  églises,  corriueiU  cei-iu'il 
pourrait  \'  a\oir  de  moîU)tone  «.lans  cette  façade, 

même  enxahie  pai"  les  roses  et  les  pl.mtes  grim- 
pantes; et,  toiu  amour  de  la  corniche,  court  ime 

Irise  traitée  en  bas-relief,  .'i  même  la  pierre,  oii  les 
formes   lunnaines  épousent  les  formes  aichitectu- 
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raies  :  ce  sont  des  femmes  qui  cueillent  des  oranges, 

sans  se  soucier  du  petit  Amour,  perché  au  sommet 

du  cintre  de  la  porte,  qui  leur  décoche  des  flèches; 

et  rien  n'est  plus  délicat  que  l'animation  variée  et 
homogène  de  la  pierre.  On  pénètre  dans  la  rotonde, 

et  dès  le  seuil  il  semble  qu'on  soit  parvenu  à  un 
oasis  de  traicheur.  Le  sol  en  mosaïque,  le  petit 

bassin  avec  son  jet  d'eau,  prédisposent  au  recueil- 
lement. Les  \-eux  s'habituent  à  la  pénombre,  et 

voici  que  surgit,  dans  son  marbre  blanc,  le  groupe 

sculptural  sur  lequel  la  lumière  s'épand,d'en  haut, 
précieusement;  l.i-bas,  en  réalité  sur  le  mur,  en 
apparence  beaucoup  plus  loin,  se  déroule  une  large 
fresque  ou  plutôt  une  peinture  mate  imitant  la 
fresque,  répétant  par  ses  tonalités  comme  un  écho 

du  paysage  :  la  mer  bleue,  et  sur  l.i  rive  des  per- 

sonnages inscrivant  leurs  corps  en  arabesque,  s'in- 
terposant  entre  la  statue  et  la  mer;  c'est  une 
femme  nue,  la  beauté  et  rii\  inne  que  lui  adresse 

le  poète,  des  nus  chastes,  païens,  et  des  étoffes  aux 
tons  rares,  roses  et  verts  pales,  glissant  le  long 

des  hanches,  des  rochers  qui  émergent  de  l'écume, 

de  l'eau  bleue,  d'un  bleu  de  lapis-lazzuli,  qui  fait 

paraître  plus  blanche  la  statue  qu'a  dressée  le 

sculpteur,  plus  suggestives  les  niches  qu'a  imaginées 
l'architecte  pour  le  repos,  plus  musicale  la  chanson 
des  fontaines  dans  ces  niches,  plus  molle,  le 

rythme  des  fresques  qu'a  laigenient  enlevés  le 

peintre,  plus  harmonieuse  et  plus  une,  l'œuvre  de 
cet  artiste  qui  a  su  plier  à  la  même  discipline  les 
trois  arts. 

II.    PROJET    DE    THEATRE 

C'est  un  théâtre  de  danse,  imaginé  par  Gau- 

dissart  et  \'iolet,  le  sculpteur  pvrénéen  ;  un  théâtre 
oii  les  représentations  plastiques  seront  prépon- 

dérantes, lout  v  est  subordonné  par  conséquent 

à  la  nécessité  de  mettre  en  N'aleur  des  évolutions 

de  dansem's  et  de  danseuses.  Imaginez  lui  hémi- 
cx'cle  ;   lout  autour  de  cet   hémic\cle,   neuf  loges 

portant  chacune  le  nom  des  neut  Muses;  chaque 
loge  contient  douze  places,  très  confortables;  elle 

est  fermée  du  côté  du  spectacle,  non  par  un  balustre 

de  pierre,  qui  ne  laisserait  émerger  que  le  buste  des 
spectatrices,  mais  par  une  grille  en  fer  forgé  et 

doré,  qui  permet  de  \oir  les  femmes  des  pieds  à  la 

tête;  elle  s'ouvre  par  une  porte  sur  l'arrière-loge, 
ronde,  ornée  à  fresque,  avec  un  divan  circulaire. 

Elle  s'ouvre  sur  la  scène  par  une  large  baie. 
Deux  cariatides  l'encadrent,  soutenant  un  fronton 
sur  lequel  est  représentée  en  sculpture  la  Muse 

qui  donne  son  nom  à  la  loge  ou  une  scène  la  sym- 
bolisant. Chaque  loge  est  séparée  de  la  suivante 

par  deux  piliers  cannelés  qui  supportent  une  voûte 

en  plein  cintre  recou\erte  d'un  treillage  ou  vitrée. 
\'oilà  le  côté  salle.  \'oici,  maintenant,  le  côté 

«  scène  ».  Le  fond  en  est  formé  par  un  rideau  d'ar- 
bres, ifs,  avec  des  portes  taillées  dans  les  arbres  et 

s'ouvrant  sur  le  parc  qui  entoure  le  théâtre.  .A 
droite  et  à  gauche  de  la  scène,  deux  petits  bâti- 

ments serviraient  aux  artistes  et  aux  accessoires. 

La  partie  que  l'on  appelle  généralement  «  l'or- 
chestre II,  —  ce  qui  est  absurde,  puisque  orchestre 

veut  dire  danse,  —  est  rendue,  comme  dans  le 
théâtre  antique,  aux  évolutions  de  la  danse.  Une 
zone  suit  le  pourtour  des  loges,  et,  parallèlement, 

une  pièce  d'eau,  et  enfin  au  milieu  de  la  pièce  d'eau, 
une  presqu'île  attenant  à  la  scène  proprement  dite. 
Les  danseuses  peuvent  donc  évoluer  sur  la  scène,  et 

de  là,  sur  la  zone  concentrique  et  sur  la  presqu'île. 
Si  l'on  réfléchit  que  le  bassin  tout  en  entier  est  en 

mosa'ïque  de  verre,  que  l'eau  s'illumine  par  des 
lampes  électriques  très  puissantes,  que  dans  cer- 

tains cas  on  éteint  les  lampes  de  la  salle  pour  ne 

l'éclairer  que  par  cette  lumière  passant  à  travers 

l'eau,  que  des  corps  nus  peuvent  nager  dans  l'eau 
endiamantée  et  phosphorescente,  on  imaginera 

facilement  ce  qu'une  Isadora  Duncan,  parexemple, 
est  capable  de  réaliser  sur  un  tel  théâtre  pour  la 

joie  de  nos  veux.  L.    \'. 
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Nouveaux  propos  sur  les  Décors 

L.  BAKST 

COSTUME      POUR 

«  LE  SCEPTRE  DE  LA  ROSE 

(rôle  DE  M.  XIJINSKV) 
(aquarelle) 

Il  V  a  un  an,  ici nicnic,  à  propos 

des  représentations 
des  ballets  russes  à 

l'Opéra,  i'a\ais  l'oc- 
casion  de  parler  des 

principes  qui  inspi- 
raient leiu-s  décors  et 

de  louer  comme  il 

Convient  l'ailiste  qui 
avait  artirmé  ces 

principes  a\'ec  le  plus 
d'éclat,  Léon  Bakst. 

\'oici  que  Léi^n 
Bakst,  en  manière 

d'anniversaire,  ex- 

pose au  Musée  des 

Artsdécoratil's,  ,'icoté 
des  'iiiiijiicrii's  doiu 
j'ai    rendu    compte 

dans  un  précédent  article,  la  série  des  dessins  et 

des  aquarelles  qui  ont  servi  de  maquettes  aux 

spectacles  russes,  et  c'est  là  en  quelque  taçon  le 

corollaire  contemporain  des  turqueries  du  \\  iir' 

siècle,  avec  cette  diHérence  que  Léon  Bakst  n'est 

pas,  comme  Leprince,  Lancret  ou  tant  d'autres,  un Turc  de  Paris,  mais  un  Russe  de  la  Russie.  Le 

succès  cependant  qtii  l'a  accueilli  à  Paris,  au  moins 
dans  un  certain  public  qui,  sans  être  tout  à  tait  le 

centre  du  monde,  comme  l'affirmait  a\ec  complai- 
sance un  couturier  lameux,  du  moins  en  est...  le 

nombril,  prou\e  que  les  Parisiens  de  i ')  i  i  sont 
aussi  curieux  du  t;rand  eunuque  de  .Scliehera/.ade 

que  ceux  de  la  Régence  pouvaient  l'être  du  Rica 
des  Lettres  persanes.  Nous  a\dns  revu  a\  ec  plaisir 
les  costumes  et  les  décors  de  Sclielierazade,  de 

Cléopàtre,  de  l'Oiseau  de  l'eu,  auxquels  sont  venus 
s'ajouter,  potu-  notre  édilication,  ceux  du  Martyre 
de  saint  Sébastien,  du  Spectre  de  la  Rose,  de 

Xarcisse,  doiU    nous    a\ons    eu    la    primeiu'    cette 
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année,  ceux  du  Dieu  Bleu,  de  la  Péri,  d'Œdipe  à 
Colone  et  de  Baba-Jaga,  conte  russe,  que  nous 

espérons  voir  réalisés  l'année  prochaine. 
M.  Léon  Bakst  a  «  corsé  »  le  tout  de  divers 

dessins,  portraits  et  paysages,  dont  je  n'ai  pas 
grand'chose  à  dire,  sauf  que  j'ai  été  bien  étonné  de 
trouver  à  côté  de  toutes  ces  fantaisies  orientales, 

des  croquis  pris  dans  un  pauvre  petit  village  de  ma 

Savoie;  et  puis,  à  v  bien  réfléchir,  j'ai  pensé  que  la 
forme  de  nos  clochers  bulbes,  si  caractéristiques, 

avait  dû  rappeler  à  M.  Bakst  les  clochers  russes  du 

Kremlin  et,  qu'à  la  faveur  de  cette  illusion,  il  s'était 
attardé  quelques  jours  à  l'ombre  de  ces  églises.  — 
Enfin,  on  a  vu  l'esquisse  d'une  décoration  en  deux 
parties  pour  le  palais  Ruperti  à  Moscou  :  Chloi 
abandonnée  et  Les  Troupeaux  de  Daphnis  se  sépaienl 

des  Troupeaux  de  Chloé  à  la  toudve  du  soir.  Dans 

cette  esquisse,  j'ai  retrouvé  les  qualités  habituelles 
de  l'auteur  :  tons  entiers,  jouant  très  purs,  rythme 
noble;  on  me  dit  que  cette  composition  est  destinée 
à  un  hall,  situé  entre  deux  jardins,  recevant  deux 

éclairages,  et  qu'elle  cherche  à  rappeler  au  dedans 
les  colorations  du  dehors.  Il  m'est  bien  difficile  d'en 

juger,  ne  l'avant  pas  vue  sur  place  et  exécutée  : 

qu'est-il  advenu  de  tant  d'esquisses  charmantes, 

que  nous  avions  admirées  aux  Salons  .'  X'est-ce 
pas  Le  Moine  qui  disait  :  «  Il  faut  trente  ans  de 

métier  pour  savoir  conserver  son  esquisse  »  ;  et 
Chardin,  qui  citait  Le  .Moine,  ajoutait  finement  : 

«  Le  Moine  n'était  pas  un  sot  ».  je  me  défends  par 

là  d'insinuer  que  .M.  Bakst  ne  soit  pas  capable  de 

conserver  son  esquisse,  bien  qu'il  n'ait  pas  tout  à 
fait  trente  ans  de  métier.  Mais  enfin,  le  succès  qui 

s'aflîrme  en  faveur  de  ses  décors  est  de  la  même 

qualité  que  celui  qui  s'adresse  aux  esquisses.  Le 
public  les  dépasse  en  quelque  sorte,  il  leur  prête  la 
richesse  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  il  imagine  ce 

qu'ils  suggèrent,  devinent  ce  qu'elles  ne  réalisent 

pas  :  et  voilà  pourquoi  il  les  aime  ;  c'est  qu'elles 
lui  donnent  l'occasion  de  se  prouver  à  lui-mcme 

qu'il  est  capable  de  belles  imaginations.  Quand  il 
s'agit  de  décors,  il  v  ajoute  des  réminiscences  sen- 

suelles; il  revoit,  j'en  suis  sûr,  à  travers  les  cos- 
tumes de  M.  Bakst,  les  belles  jambes  de  M'""  Ida 

Rubinstein,  il  croit  entendre  dans  la  foret  sombre 

où  expire  saint  Sébastien,  l'écho  mélancolique  de 
la  musique  de  Claude  Debussv,  il  espère  devant 

l'apparition  de  la  Péri  les  acceius  de  Paul  Dukas,  il 
a  encore  dans  le  regard  les  inflexions  tendres  ou 

violentes  de  l'électricité, il  se  rappelleNijinski  s'en- 
volant  d'un  bond  par  la  fenêtre,  dans  le  Spectre  de 
la  Rose  —  le  délicat  poème  de  Théophile  Gautier 

—  la  grâce  rêveuse  de  M'''  Tamar  Karsavina,  la 
jeune  fille  qui  rêve  à  la  valse,  et  il  achève,  en  les 

complétant  de  tout  ce  qu'elles  doivent  précisémeni 

compléter,  les  séduisantes  ébauches  et  débauches 
colorées  de  M.  Bakst.  Cet  artiste  a  décidément  bien 

de  la  chance  :  l'électricien,  le  poète,  le  musicien, 

l'être  humain,  conspirent  pour  qu'il  nous  plaise. 

Et  il  a  plù.  Et  il  a  tait  pâmer  d'aise  les  femmes 
vêtues  de  violet  et  de  vert,  et,  dans  les  proses  déli- 

quescentes des  jeunes  esthètes,  ont  passé  les  sou- 
pirs passionnément  ingénus  des  vieilles  dames 

maquillées.  Et  tous  ceux  qui  ont  l'horreur  du 

goût  académique  —  qu'est-ce  au  juste  r  —  et  les 
femmes,  et  les  néo-impressionnistes,  et  tous  ceux 

qui  parlent  de  musique  quand  il  s'agit  de  peinture 
et  de  sx'mbolisme  sous  prétexte  de  statuaire,  se  sont 
encore  trouvés  réunis  dans  la  communion  de  Bakst, 

comme  ils  avaient  déjà  communié  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Sébastien,  créant  une  nouvelle  église, 

l'église  russe,  malgré  les  toudres  de  .Mgr  Amette. 
Ce  sont  eux  sans  doute  que  Mgr  Amette, 

archevêque  de  Paris,  a  prétendu  excommunier,  eux 

qui,  voulant  nous  habiller  en  Turcs,  en  Persans 

ou  en  Svriaques  et  nous  apprendre  à  parler  un 
sublime  mamamouchi,  oublient  que  nous  sommes 

Erançais.  .Mais  réservons  notre  indulgence  à 

.M.  Bakst  et  aux  peintres  décorateurs  de  M.  Serge 

de  Diaghilew  :  ce  n'est  pas  leur  faute  si  des  amitiés 
inconsidérées  les  élèvent  au  pinacle  où  ils  auraient 

grand'peine  à  se  maintenir,  et  font  de  ces  artistes 
appréciés,  remplis  de  bonnes  intentions,  les  émules 
des  grands  maîtres. 

Ce  qui  me  plait  en  eux,  plus  que  leurs  œuvres 

prises  en  elles-mêmes,  abstraction  faite  de  toute 

collaboration,  ce  sont  leiu's  œaivres  réalisées  au 
théâtre,  ce  sont  les  principes  du  décor  théâtral 

auxquels  elles  obéissent  et  que  j'ai  exposé,  ici 
même,  l'an  dernier  :  simplification  du  décor  ramené 
à  quelques  lignes  essentielles  et  couleurs  fonda- 

mentales, harmonie  du  costume  et  de  la  toile  de 

fond,  tonalités  employées  très  pures,  emploi  judi- 

cieux et  souple  de  l'électricité  ;  je  ne  reviendrai  pas 
là-dessus.  Le  triomphe  des  ballets  russes  à  Paris 

prc)uve-t-il  que  le  grand  public  est  acquis  à  cette 

nouvelle  conception  du  décor  synthétique  et  qu'il 
l'oppose  dés  maintenant  à  l'ancienne  conception 

du  décor  analytique,  en  trompe-l'œil  ?  Le  triomphe 
de  la  troupe  de  M.  Serge  de  Diaghilew  manifeste- 

t-il  qu'il  V  a  enfin  quelque  chose  de  changé  sous  la 

coupole  des  théâtres  parisiens  ?  j'aimerais  à  le 
croire.  Au  premier  examen,  cependant,  il  n'appa- 
rait  pas  que  les  grands  théâtres  des  boulevards  et 
les  théâtres  subventionnés  aient  tenté  quelque 

chose  dans  ce  sens;  ni  à  la  Comédie  1-rançaise,  ni 

à  rOdéon,  ni  à  l'Opéra-Comique,  ni  aux  \'ariétés, 
ni  au  Gymnase,  ni  au  \'audeville,  ni  aucune  part, 

que  je  sache,  on  n'a  essayé  de  s'aflVanchir  du  vieux 
système  et  de  supprimer  les  misérables  imitations 
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d'arbres,  Je  bosquets,  de  meubles,  de  fabriques  en 
carton.  Peut-être  pourrais-je  indiquer  comme  im 
effort  intéressant  le  nouveau  décor  de  la  Kiiil  de 

Vûlpiirtris,  dans  le  fniisl  de  Gounod,  qui  nous  a 
fait  penser  à  un  Gustave  Moreau. 

Il  faut  chercher  ailleurs  des  espoirs  consolants 

et  tâcher  de  nous  persuader  que  l'effort  des  ballets 
russes  n'est  pas  isolé  ni  prématuré,  et  tend  à  se 
généraliser.  Il  convient  de  le  rapprocher  en  etlet 

de  plusieurs  autres  manifestations  analogues  :  ce 

sont  d'abord  les  représentations  de  VOiscuii  bleu, 
de  Maurice  Maeterlinck,  avec  les  costumes  et  les 

décors  de  M.  Ségoi'ol  ;  ensuite  celles  qui  ont  été 

organisées  à  Munich  pai'  le  Thé.'itre  des  Artistes; 
puis  celles  du  Théâtre  des  Arts  à  Paris.  Il  serait 

intéressant  de  confr(.)nter  quelques  dates  et  de 

savoir  à  qui  appartient  la  prit)rité  de  ces  initiati\'es 
qui  nous  ont  ra\i.  Les  Russes  ont-ils  emprunté 
aux  Allemands  ou  les  Allemands  aux  Russes  ?  je 

n'en  sais  rien  ;  on  al^irmera  que  la  tentative  du 
Théâtre  des  Arts,  à  Paris,  remonte  à  1910  et  a 

suivi,  quant  à  l'ordre  chronologique,  Munich  ou 
les  Russes;  je  répliquerai  que  bien  a\ant  les  Russes 

et  les  Munichois,  des  Français,  ainsi  que  je  l'ai 

expliqué,  ici  même,  l'an  dernier,  avaient  tâché  de 
réaliser  au  théâtre  l'union  de  tous  les  arts;  l'eflort 

de  l'école  de  Munich,  dont  on  a  vu  l'aboutissement 

à  Paris,  au  Salon  d'automne  de  19 10,  ne  rcssemlile 

pas  â  une  improvisation  ;  quant  à  celui  des  Russes, 

il  remonte  â  quinze  ans,  et  il  ne  sera  pas  indiffé- 

rent â  nos  lecteurs  d'en  connaître  l'origine. 

Quelques  jeunes  gens,  lassés  d'un  goût  acadé- 
mique, sans  caractère,  passionnés  de  nouveau, 

crurent  le  troiner  dans  l'art  populaire  russe.  Ils 
fondèrent  un  journal  hebdomadaire  illustré,  le 

Chorct  —  ce  qui  veut  dire  le  Fou, — où  ils  publièrent 
les  sources  de  leur  renaissance.  Par  exemple,  utili- 

sant un  \ieux  texte,  une  ancienne  légende  locale, 

ils  l'interprétaient  en  miages  de  couleur,  à  la  fois 

vives  et  harmonieuses,  où  tout  exprimait  l'âme 

russe  :  le  thème  choisi  qui  en  évoquait  l'inspiration 
rêveuse,  l'exécution  qui  rappelait  par  sa  simplicité 
les  icônes  et  les  miniatures  persanes,  et  |iar  la  truc- 
culence  des  tonalités,  la  saveur  étrange  et  le  ragoût 

puissant  des  vieilles  étoffes  teintes  aux  couleurs 

végétales.  Bakst  fut  un  des  premiers  collaborateurs 

du  Choret,  qui  a  disparu,  mais  qui  a  légué  â  la 

Russie  sa  jeune  école  de  peintm'e. 

l:n  parcourant  au  Salon  d'aim)nme,  en  19 10,  la 
salle  consacrée  par  les  iMunichois  aux  arts  du 

théâtre  et  en  voyant  les  admirables  costumes  uti- 
lisés par  leur  Théâtre  des  Artistes  pour  les  (oiseaux 

d'Aristophane,  et  les  décors  i.VIftniilel.  des  'Dni-le- 

i;eiider,  de  Coiuiiic  il  îviis  plaira .  j'axais  ressenti  une 
impression  analogue  â  celle  des  ballets  russes  :  des 

couletus  moins  .savoureuses,  moins  franches  peut- 
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ctre,  mais  la  mcmc  volontc  de  "  débl.U'er  »  le 
terrain  de  tous  les  praticables  inutiles,  de  ne  pas 

disperser  l'attention  sur  de  menus  détails  et  de 
produire  un  effet  unique,  une  impression  protonde, 

inoubliable.  Ah  !  la  neige  sur  les  remparts  d'Else- 
neur,au  i"acte  lïHaniJcl  et  le  spectre  apparaissant 
entre  deux  créneaux  ! 

Tous  ces  succès,  au  moins  succès  d'artistes,  nous 
prédisposaient  à  accueillir  favorablement  la  tenta- 

tive du  Théâtre  des  Arts  à  Paris.  AL  Rouché,  le 
très  fin  et  très  brillant  directeur  de  la  Gnimic  Revue, 

se  proposait  de  tenter  ce  qui  avait  réussi  à  Munich 
et  en  Russie.  Il  louait  à  cet  effet  le  Théâtre  des 

Arts  et  cherchait  dans  la  jeune  école  de  peinture,  au 

Salon  d'automne  et  ailleurs,  chez  les  littérateurs, 
les  musiciens,  les  hommes  capables  de  réaliser  avec 
lui  cette  union  de  tous  les  arts  dont  on  avait  tant 

parlé  et  cette  nou\elle  conception  du  décor.  Il  est 
intminient  curieux  de  \oir associés  dans  cette  tenta- 

tive le  nom  de  .\1.  Charles  Cniérin  à  celui  de  Mont- 

verdi,  M.  Sert  à  Calderon,  d'F.spagnat  à  .\lfred  de 
.Musset,  Albert  .André  à  (iabriele  d'.\nnunzio, 
Maurice  Denis  à  .André  Siuirès,  M.  Paul  Poiret 

à  Maurice  de  l-'aramond.  L'accouplement  de  ces 
noms  ne  manque  pas  de  saveur,  je  ne  puis  décrire 

en  détail  les  a-Livres  qu'ils  signent;  il  \'  laudrait  Lin 

vohime,  et  l'on  n'a  |ias  oublié  le  livre  que  .\1.  Rou- 
ché  a    excellemment    écrit,     en    connaissance    de 

cause,  sur  les  problèmes  qui  le  passionnaient.  le 
veux  retenir,  comme  une  preuve  significative  de 

cette  inlassable  volonté,  le  spectacle  qui  a  clôturé 
la  saison  du  Théâtre  des  Arts.  Il  comprenait  trois 

pièces  :  Le  Sicilen  ou  L'Amour  peintre,  de  Molière, 
Le  Chas^rin  dans  le  Palais  de  Haii,  un  drame  en 

cinq  actes,  tiré  par  M.  Louis  Lalov  d'un  drame 
chinois  de  Ma-Tcheu-Yen  (,v/V)  ;  et  Les  Fêtes  d'Liébé, 
un  opéra-ballet  de  Rameau.  M.Dresa  avait  dessiné 
pour  le  premier  des  costumes  délicieux,  opposition 
de  costumes  à  la  française  et  de  costumes  orien- 

taux ;  M.  René  Piot,  pour  le  drame  chinois,  avait 
peint,  sur  un  tond  de  décor  un  peu  maigre,  des 

costumes  où  semblait  passer  toute  la  scmiptuosité 

des  lèves  de  l'Orient  ;  et  enlin,  pour  le  ballet  de 
ivanieau,  il  avait  su  composer  une  toile  de  tond 

adorablement  lumineuse,  la  \ision  attendrie,  légère, 

transparente  d'une  nature  chimérique,  avec  des 
réminiscences  provençales  et  peuplée,  comme  il 
convient,  de  bergers  amoureux,  de  mniphes  et  de 
taunes. 

M.  Rouché  n'est  pas  tombé  dans  l'erreur  des 
directeurs  de  théâtre  qui,  pour  di-irniir  tranquilles, 

s'adressent  toujours  à  un  protessicmnel  du  décor, 
au  même  protessionnel,qui  allirme  inlassablement, 

â  propos  des  pièces  les  plus  di\erses  d'inspiration, 
la  même  mentalité.  Il  a  partaitenieiit  compris 

qu'un   directeur  de  théâtre  doit  pouvoir  apprécier 
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non  seulement  la  voix  d'un  chanteur,  le  jeu  d'un 

acteur,  la  pertection  d'une  danse,  mais  combiner 
aussi  un  «  spectacle  tait  à  souhait  pour  le  plaisir 

des  yeux  »;  qu'il  doit  suivre  attentivement  les  expo- 
sitions de  peinture,  autant  que  les  auditions  théâ- 

trales, et  discerner  dans  la  foule  des  peintres,  ceux 

qui  sont  capables,  pour  diverses  raisons,  d'adapter 
leur  sensibilité  à  celle  de  l'auteur  d'une  comédie, 

d'un  drame  ou  d'un  ballet.  Les  choix  qu'il  a  faits 

ont  été  justifiés,  jusqu'à  présent,  par  i'expéiience. 
|e  regrette  seulement  —  mais  il  tant  tenir 

compte  des  difficultés  matérielles  —  qu'à  cette 
nouvelle  idée  du  spectacle  ne  soit  pas  liée  l'idée 

d'une  nouvelle  architecture  théâtrale.  \'ous  oppo- 
sez à  des  toiles  de  fond  des  costumes  qui  jouent 

avec  elles,  c'est  entendu.  Mais  encore  taut-il  que 

le  spectateur  soit  placé  de  telle  manière  qu'il  puisse 
comprendre  cette  relation  pittoresque  et  plastique. 

Or,  il  est  impossible  à  des  spectateurs  placés  aux 

fauteuils  de  balcon,  de  côté,  aux  galeries  supé- 
rieures, de  bien  jouir  de  ces  raffinements  proposés 

à  leurs  regards;ils  voient  l'espace  compris  entre  les 
portants  et  les  personnages,  qui  agissent  à  leurs 

yeux  séparément,  sans  liaison  apparente.  La  plu- 
part de  nos  théâtres, 

actuellement,  ont  la 

même  architecture  que 
les  théâtres  italiens  du 

xviir  siècle  ;  or,  le  théâtre 

en  Italie  était  un  plaisir 

de  société  beaucoup  plus 

qu'un  plaisir  d'esthéti- 
que; autour  des  galeries 

en  hémicycle,  les  loges 
étaient  tout  autant  de 

salons,  où  chaque  soir, 
la  dame,  en  compagnie 

de  son  sigisbée,  plus 
rarement   de  son   mari. 

Pholos  Viiiavoihi. 

recevait  ses  amis;  on  v  pretau  peu  d  attention 

au  spectacle,  qui  était,  comme  on  dit  «  dans  la 

salle  »,  et  la  salle,  avec  ses  galeries,  son  pla- 

fond, trop  brillamment  éclairée  et  décorée  d'or- 
nements en  stuc  et  d'arabesques  dorées,  brillait 

au  détriment  de  la  scène.  On  veut  que,  main- 

tenant, tous  les  sens  du  spectateur  soient  sti- 

mulés, éveillés,  confinés;  il  faut  que  l'on  supprime 

les  loges,  que  l'architecture  de  la  salle  soit  sobre, 
en  bois  sombre,  avec  un  plafond  en  caisson,  des 

lustres  discrets,  des  fauteuils  enfin  rangés  en  gra- 

din, de  face,  depuis  les  profondeurs  de  l'orchestre 
jusqu'à  la  hauteur  du  premier  balcon,  que  l'on 

gagne  en  profondeur  ce  que  l'on  perd  en  étalage; 
et  ainsi  l'on  obtiendra  pleinement  le  but  que  l'on 

se  proposait  et  qu'a  réalisé  le  merveilleux  Théâtre des  Artistes  de  Munich.  Mais  cette  salle  idéale 

manque  à  Paris. 
Lncore  un  mot.  Il  est  à  craindre  que  le  théâtre 

ainsi  ctunpris  ne  devienne  un  peu  trop  le  théâtre 

des  veux  au  détriment  de  l'esprit  et  de  l'oreille. 
Déjà  ce  point  de  vue  exclusif  se  manifeste  dans  les 

conversations  qu'on  entend  de  ci  de  là.  On  ne  dit 

plus  guère  :  «  La  scène  II  de  l'acte  III  est  remar- 
quablement conduite  »  ; 

mais  on  dit  beaucoup,  en 

revanche  :  «  Avez-vous 

remarqué,  à  l'acte  III,  tel 

personnage,  dans  tel  cos- 
tume, se  détachant  sur  tel 

Ibnd?  ».  Prenons  garde 

que  l'émotion  humaine, 
que  la  beauté  des  voix,  la 

délicatesse  d'une  intona- 
tion, ne  soient  négligés 

au  profit  d'une  belle 
image,  et  que  le  spectacle 

de  tous  ne  soit  plus  qu'un 
spectacle  de  peintres. 

Ll'-ANDRE  \'.\ILI..\T. 

L.  H.AKST  —  cos-i'UMKs  i'Our  «  nakcissk  » 

ni-.UX     BACCUAN'l'HS    (A<il'ARl:M,lO 
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à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Ch  beau  développement  de  l'architecture  moderne  alle- 

mande, après  tout,  pourrait-on  ni'alléijuer  ne  serait-il 
pas  réduit  au  périmètre  immédiat  des  grandes  villes  où 
aoisseut  comme  à  Munich  un  P.  L.  Troost,  comme  à  Berlin 

un  Peter  Behrensr  On  me  proposera  sans  doute  de  m'éloi- 
ijner  des  ligues  de  chemins  de  1er,  des  bassins  industriels, 

des  contrées  de  villégiatures  élégantes.  C'est  ce  j'ai  fait 
l'autre  jour.  Il  y  a  en  Bavière  de  vastes  étendues  de  maré- 

cages .à  demi  desséchés,  sans  autres  villages  que  quelques 
agglomérations  de  huttes  de  tourbiers,  les  Moos  de  Freising, 

de  Dachau  et  de  Hrding.  Ce  dernier  surtout  n'est  traversé 

par  aucune  route  importante.  C'est  certainement  l'un  des 
endroits  les  plus  abandonnés  de  la  terre.  Je  viens  de  le  par- 

courir dans  les  deux  sens,  ne  rencontrant  pas  vingt  per- 

sonnes en  trente  kilomètres  !  En  revanche  j'ai  découvert 
au  fond  de  ces  tourbières  dont  la  flore  est  si  spéciale,  des 

maisons  d'école  toutes  neuves,  idéalement  fraîches  et  jolies, 

et  des  bâtiments  d'administration  du  goût  moderne  d'après- 
demain,  qui  ont  su  le  plus  joliment  du  monde  se  plier  à  leur 

destination  et  .1  leur  emplacement  dans  ces  régions  deshé- 

ritées. D'autre  part  rien  n'a  égalé  en  plein  Moos  de  Dachau 
la  découverte  d'un  restaurant  paysan  où  l'application  du 

modem  style  à  des  destinées  rurales  s'est  opérée  d'une 
façon  qui,  pour  le  charme,  tient  du  miracle.  Qu'importe  dès lors  si  les  mondaines  de  iMunich  ou  de  Dresde  portent  mal 
les  robes  entravées.  Ce  sont  ki  de  très  petits  faits,  mais  je 
les  livre  à  la  méditation  des  sages  comme  plus  importants 

que  l'existence,  dans  les  pinèdes  berlinoises,  de  la  maison 

Muthesius  ou  qu'a  Cologne  de  cette  maison  .Meirowsky,  née 
de  l'heureuse  collaboration  de  .MM.  Peter  Behrens  et  Fritz 
Schumacher,  architectes,  Fritz  Erler,  peintre  et  Georg 

Wrba.  sculpteur. 

La  Sécession  berlinoise  a  montré  quelques  derniers  ta- 
bleaux de  Uhde,  les  I.iebermann,  Corinth,  Slevogt,Trubner 

et  Orlik  (une  superbe  nature  morte)  de  fondation,  les  puis- 

santes et  gourdes  glissades  d'enfants  dans  la  neige  de 
M.  Walther  Klemm,  de  Dachau.  le  Midi  des  fabriques  ber- 

linoises sous  la  neige  de  M.  Hans  Baluschek,  un  très  lin 

lians  Thonia  forestier.  On  y  a  revu  la  Datiu'  du  Clicteaii  de 

.\I.Th.-Th.  Heine,  dont  j'ai  dit  le  charme  vieille  Allemagne 

en  son  temps.  Inutile  d'ajouter  qu'il  n'y  manquait  pas  les 
Hodler.  impérieusement  exigés  de  toute  exposition  alle- 
m.nide  qui  se  respecte,  et  que  voici  désormais  labriqués  a  la 

grosse,  en  contraste  bien  éloquent  avec  ce  Dialogue  inliine 
de  la  première  manière.  —  Pendant  ce  temps  on  discutait 
en  ville  le  nouveau  four  crématoire  de  M.  William  Muller. 

Leipzig  voit  s'ériger  le  monument  colossal  de  la  Bataille 
des  Peuples  et  les  m.ines  de  l'héroïde  napoléonnienne  seront 
sans  doute  à  tout  jamais  mises  en  fuite  par  la  plastique 

nietzscho-bismarkienne  de  M.  Frantz  Metzner.  —  En  ville, 

l'exposition  annuelle  des  Artistes  locaux,  joints  à  la  société 
des  Artistes  allemands,  présente  un  aspect  fort  satisfaisant 

et  s'honore  du  nouveau  groupe  de  Klinger,  dont  la  prédi- 
lection pour  la  statuaire  s'avère  de  plus  en  plus.  —  Le 

musée  d'art  industriel  de  Dresde  a  hérité  de  la  collection 

d'étains  Demiani,  l'une  des  plus  riches  qui  existe.  Des  pièces 
hors  ligne  de  travail  français  et  nurembergeois,  de  François 
Briot  ou  de  Gaspar  Enderlein  la  rendaient  célèbre. 

Munich  à  son  Théâtre  des  Artistes,  monte  des  représenta- 

rious  d'opérette  qui  peuvent  passer  pour  l'idéal  du  genre.  list-il 
possible  que,  chez  vous,  un  homme  de  la  valeur  de  .M.  Pela- 
dan,  dont  je  viens  de  lire  la  comme  de  coutume  si  sugges- 

tive étude  sur  BaksI,  y  parle  encore  des  costumes  de  Hans 

Thoma  pour  Bayreuth  comme  d'une  actualité  !  Mais  il  y  a 
vingt  ans  que  c'est  oublié  ici.  Et  à  Vienne,  sous  Mahler,  il 
aurait  pu  voir,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  dans  les  décors  et 

costumes  de  M.  RoUer  cette  mise  en  scène  du  drame  wagné- 

rien  qu'il  croit  n'avoir  jamais  été  réalisée  !  L' .Allemagne  rend 

toute  justice  aux  décors  russes,  mais  n'a  nul  besoin  de  s'en 
inspirer.  Elle  n'a  pas  mieux.  Elle  a  autre  chose.  Il  ne  faut 

pas  oublier  en  eflet  que  Vienne  et  Munich,  s'ils  n'ont  pas 
précédé  Moscou  et  Pétersbourg  dans  la  voie  des  réformes, 
ce  qui  est  une  question,  ne  sont  en  tout  cas  jamais  demeurés 

en  arrière.  Même  Bavreuth  qui  a  cessé  de  diriger  le  mouve- 

ment de  réforme  est  obligé  aujourd'hui  de  marcher  et  de 
renouveler  de  fond  en  comble  sa  mise  en  scène.  —  Chez 

Heinemann  à  Munich  n'oublions  pas  de  signaler  l'exposition 
des  originaux  de  Siiiiplidssiyrnis.  Dans  cette  rédaction  aussi 

on  évolue...  Mais  le  courageux  journal  satirique  d'avant- 
garde  demeure  en  son  genre  le  plus  artistique  du  monde  : 

la  seule  vérité  d'outre-Rhin  que  les  Français  acceptent  sans 
protestation;  on  devine  pourquoi.  Mais  le  seul  examen  de 
ce  fait  ouvre  des  horizons...  Car  alors  pourquoi  tout  le  reste, 

qui  s'inspire  des  mêmes  principes  d'art,  ne  vaudrait-il  rien 
W'iI.I  I.\M    RlTIKR. 

AUTRICHE=HONGRIE 

Ji  ne  s.iis  p.is  de  spect.icle  plus  niiprcssiounant,  comme 

.ibord  d'une  des  grandes  cités  mondiales,  que  l'arrivée  a 

Vienne  par  le  Danube,  celle  que  ne  choisissent  jaiiia'n  les 
vovageurs  venant  des  capitales  étrangères.   Les  g.ires  princi- 

p.des,  qui  ne  sont  plus  ,1  la  h.uueur  de  leur  .service,  elles,  ne 

parlent  que  de  cet  état  stationnaire  et  de  ces  façons  réaction- 

ii.iires  t.uit  reprochées  à  l'.Autriche  d'il  v  a  vingt  ans.  De 
l'étonnant  svstème  de  double  chemin  de  fer  de  ceinture,  avec 
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jonction  aux  principales  lignes,  et  de  ces  petites  i^.ires,  tun- 
nels et  viaducs,  qui  sont  en  leur  genre,  autant  de  chets- 

d'œuvre,  les  passagers  des  express  ne  voient  rien.  Aussi,  le 

prennent-ils  de  très  haut  à  l'égard  de  la  ville  impériale  jus- 
qu'au moment  oii  la  voiture  ou  l'omnibus,  qui  les  emporte 

à  l'hôtel,  ait  atteint  soit  le  Ring,  soit  le  Canal  du  Danube.  Je 

ne  saurais  assez  recommander  l'arrivée  par  le  bateau,  tant  à 
cause  des  paysages  de  la  Basse-Autriche,  traversés  toute  une 

journée,  que  du  contraste  que  leur  ménage  l'entrée  du  canal 
de  Nussdorl'. 

Au  moment  où  les  deux  buttes  sacrées  du  Leopoldsberg 
et  du  Kahlenberg  sont  dépassées  et  où  la  fumée  et  les  mille 

cheminées  d'usine  annoncent,  orbitée  autour  de  la  flèche 

lointaine  de  Saint-Etienne,  une  banlieue  industrielle  d'une 
infatigable  activité,  la  ligne  rigide  du  fleuve  régularisé  court 
droit  dans  la  direction  de  la  Hongrie,  évitant  la  ville  sous 

la  succession  de  ponts  métalliques  du  Prater.  Alors,  sou- 

dain, au  canal  qui  se  présente  ,'i  ['improviste  —  un  fleuve 
comme  la  Seine  —  des  constructions  formidables  font  une 

sorte  de  portique,  et,  sur  sa  pyramide,  un  lion  géant  en  vigie, 
de  toute  sa  silhouette,  annonce  que  le  cours  normal  des 

choses  est  changé.  Et  impérieusement,  cet  appareil  cvclo- 

péen  détourne  l'attention  du  fleuve  au  profit  de  la  ville. 
Dès  lors,  ou  marche  de  surprise  en  surprise.  Celte  transfor- 

mation de  \"ienne  moderne  n'a  été  étudiée,  .1  mon  savoir, 
dans  aucune  revue  d'art  française.  Elle  est  l'œuvre  avant 
tout  d'un  homme,  le  maitre  Otto  Wagner,  à  qui  l'Alle- 

magne et  l'Autriche  unanimes  décernent  le  titre  de  premier 
des  architectes  modernes,  ce  que  je  constate  une  fois  de 
plus  sans  discuter.  Malheureusement  la  gloire  a  tort  de 

s'appeler  une  seconde  fois  Wagner.  Or,  le  treize  juillet  de 
cette  année,  il  vient  de  célébrer  ses  soixante-dix  ans,  l'auteur 

de  cette  impérialiste  modification  de  l'aspect  d'une  capitale 
de  deux  millions  d'habitants,  qui  a  fait  des  faubourgs  jadis 
les  plus  intimes  et  les  plus  bonhonimes  du  monde,  les  fau- 

bourgs de  Beethoven  et  de  Schubert  et  encore  du  vieux 

Bruckner,  une  des  étapes  les  plus  formidables  du  génie  in- 
dustriel en  train  de  renouveller  la  face  du  monde,  quelque 

chose  comme  une  vision  de  cette  cité  de  pierre  et  de  fer  de 

demain,  qui  joint  et  s'assimile  tout  à  coup  sur  un  des  points 
les  plus  vénérables  de  la  vieille  Europe,  l'Amérique  et  l'As- 
syro-Bab\lonie.  Et  désormais  la  ville  de  Klinit  et  de  Mahler 

s'annonce,  avec  un  décor  adéquat,   dés  le  site  qui   fut  celui 

de  la  Pasiorale.  Le  long  règne  de  François-Joseph,  marqué 
par  tant  de  revers  politiques  et  de  catastrophes  intimes, 

demeurera  cependant  un  des  plus  brillants  de  l'histoire  de  la 
culture  européenne  pour  deux  raisons  :  le  réveil  des  nationa- 

lités slaves  de  la  monarchie  et,  sur  tout  son  territoire,  une 

efflorescence  artistique  et  musicale  qui  a  obéi,  depuis  les  pre- 
mières années  du  règne,  .1  une  loi  de  progression  géométrique 

constante. 

Le  point  d'arrivée  acttiel  de  cette  superbe  évolution  d'un 
Etat,  fait  de  tant  de  peuples  divers,  tous  en  progrès 

artistique,  est  admirablement  saisissable  à  l'esprit  lorsqu'en 
ce  moment  canicidaire  on  considère  d'une  part  le  Vienne 
d'aujourd'hui  célébrant  le  jubilé  de  Otto  Wagner,  qui 
non  seulentent  l'a  ceinturé  d'un  svstènie  de  voies  de 

conuiiunications,  dont  l'art,  admirablement  justifié  par  la 
fin  demeurera  lui  des  monuments  historiques  du  déve- 

loppement de  l'architecture  moderne,  et  d'autre  part,  tel 

petit  trou  morave,  Stramberk,  par  exemple,  où  il  n')'  a 
pas  vingt  maisons  de  pierre,  ouvrant  imperturbablement  son 

exposition  d'été,  celle  du  peintre  Jaroslav  Panuska.  Elle  le 
lui  devait  bien,  certes,  depuis  tant  d'années  que  ce  paysa- 

giste et  illustrateur  de  contes  fantastiques  s'était  fait  une 
spécialité  de  ses  raidillons  où,  sous  la  vieille  tour  élancée  et 
unique  en  son  genre,  dégringolent  les  petites  maisons  du 

mo\en  âge  slave  paysan.  De  la  coupole  d'or  de  l'église  de 
Sleinhof,  où  des  étonnantes  villas,  érigées  dans  la  banlieue 

de  \'ienne  par  ce  grand  Otto  Wagner,  dont  cependant  les 
plus  belles,  les  plus  originales  conceptions  sont  encore 

demeurées  sur  le  papier,  jusqu'à  une  fête  d'art  local,  dans 
une  adorable  petite  ville  de  province,  que  galvanise  l'activité 
dévorante  d'un  patriote  comme  le  docteur  Hrstka  ;  ou 

jusqu'à  cette  exposition  de  l'ensemble  de  son  œuvre  à 
laquelle  le  poète  des  foules  et  des  brutales  faces  individua- 

listes populaires  de  Galicie,  M.  Fryderyk  Pautsch  nous  a 

conviés  à  Lwow,  c'est  la  même  pulsation  de  vie  intense, 
animant  tout  ce  grand  organisme  austro-hongrois,  cette 
double  circulation  amenant  des  extrémités  paysannes  du 

corps  au  cœ'ur  citadin  la  sève  de  l'art  populaire  et  proposant 
du  cttur  aux  extrémités  l'exemple  de  quelques  superbes 
artistes  isolés  qui  sont,  eux  aussi,  des  majestés  conductrices 

de  peuples,  un  Mahler,  un  Klimt  et  lui  Mehofl'er,  un  Mes- trovic  et  un  Otto  Wagner. 
Wll.LIA.M   RlTIKR 

HOLLANDE 

/^ETTE  fois,  a\ant  à  mentionner  quelques  faits  d'intérêt 
^^     général,  je  ne  parlerai  pas  d'expositions. 

Le  premier  de  ces  faits,  sans  grande  importance  il  est  vrai, 

c'est  que  le  jour  de  l'ouverture  de  l'Exposition  des  Ji-uiiei  à 
Amsterdam  (le  Cercle  St-Lihcis),  le  bourgmestre  de  la  capi- 

tale a  fait  décrocher  trois  tableaux  du  peintre  van  Dongen, 

trois  études  de  nu.  parce  que  les  locaux  où  l'F.xposiiion 
avait  lieu,  appartenant  à  la  \ille,  il  avait  le  droit  de  faire 

enlever  des  œuvres  qu'il  jugeait,  à  tort  ou  .^  raison,  n  con- traires aux  bonnes  mœurs  ». 

Il  est  certain  que  dans  ces  œ'uvres  un  coté  de  pl.ite  >•  bes- 
tialité »  voulue,  soi-disant  réaliste  et  de  conceptio)i  plus 

littéraire  que  picturale,  donnait  prise  à  la  critique  d'.irt  de 
bon  goût  et  qu'à  une  exposition  absolument  publique,  d.uis 
un  pays  où  les  mœurs  ont  un  certaine  réserve,  prude  peut- 

être,  mais  de  "  bon  ton  »,  l'autorité  publique  a  le  droit  de surveiller  les  intérêts  moraux  de  ses  administrés... 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  cet  incident  .lit  aucun  rap- 
port avec  les  préoccupations  «  morales  »  qui  ont  agité  notre 

Parlement,  lequel  vient  de  créer  une  espèce  de  loi  Bérenger, 

défendant  l'exhibition  et  la  vente  de  gravures,  livres,  etc. 

M  piquants  »,  incitant  à  ce  qu'il  est  convenu  de  nonmier  la 
licence,  le  libertinage,  l'érotisnie,  conforniénioit  aux  tradi- 

tions niovenàgeuscs  et  calvinistes. 

Les  (jrecs  en  auraient  pensé  autrenieiU,  ces  admirables 

artistes  de  la  splendeur  du  nu  !  Mais  c'est  ini  fait  indéniable 
que  l'idée  u  bonnes  mœurs  »  varie  esseutiellenieiu  seinn  les 
époques,  les  latitudes  et  les  lougtitudes. 

Du  reste,  afin  de  montrei'  les  teuil.uices  rétrogrades  qui 
régnent  chez  nous,  tendances  qui  eussent  réjoui  Flaubert  et 

qui  méritent  l'épithête  de  «  hénaurmes  ».  ceci  :  lors  du  lan- 
cement de  la  jupe-culotte,  un  de  nos  théologiens  protestants, 

.iprês  avoir  consulté  les  anciens  livres  juif's,  a  commenté  eu de    longues    colonnes    cette    mode    nouvelle,    comr.ùie   .m 
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Deutcronomo,  où  il  est  écrit  que  riioninic  et  la  leninie  ne 

peuvent  pas  être  vêtus  de  la  même  façon. 
Après  ce  pasteur,  un  député. 
Un  certain  membre  de  notre  Parlement  a  déclaré  récem-' 

ment  uquiin  pins  peul  se  passer  d'art  ti  non  pas  i/<-  hoinies 
maiirs  ». 

F.t  de  pareilles  inepties  se  débitent  du  haut  de  la  tribune, 

dans  un  pavs  qui.  plus  qu'un  autre,  doit  sa  survie  et  sa 
gloire  à  son  élite  artistique  et  intellectuelle,  à  ses  larges  prin- 

cipes de  liberté  morale  au  .\\-ll'-' siècle,  à  ses  Jan  Steen,  Hais, 
Rembrandt,  Vondel,  Grotius,  Spinosa  ! 

Un  fait  d'un  autre  genre,  très  rem.irquable  au  point  de 

vue  social,  en  sou  dessin  général,  est  la  création  d'une  fédé- 
ration de  toutes  les  sociétés  d'art  et  d'art  appliqué  de  la 

Hollande. 

Il  y  a  quelques  années  je  parlais  dans  cette  Revue  (t.  \'I) des  actes  de  piraterie  vraiment  excessifs  commis  chez  nous 

en  matière  d'art,  de  littérature,  de  musique,  etc.  Je  citais 

quelques  exemples  de  l'anarchie  où  peut  mener  une  liberté 
trop  grande  sur  le  terrain  artistique,  et  les  légaux,  mais  illé- 

gitimes abus  qui  se  commettent,  sans  que  les  auteurs  aient 

aucun  pouvoir  de  faire  respecter  leurs  œuvres. 
Désormais  il  faut  espérer  que  cet  état  de  choses  changera, 

car  la  deuxiémeChambre  des  Etats-Généraux  s'est  prononcée 
en  faveur  de  l'adhésion  de  la  Hollande  à  la  Convention  de 
Berne. 

11  ne  reste  plus  à  obtenir  que  l'approbation  de  la  première 
Chambre,  notre  Sénat,  et  .1  faire  les  lois  nécessaires. 

Tout  cela  n'est  donc  pas  encore  terminé  et  un  mouvement 

d'opposition  se  dessine,  provenant  du  côté  de  certains  li- 
braires et  éditeurs  peu  scrupuleux,  qui  ont  tout  avantage  à 

publier  des  feuilletons  et  des  livres  traduits  sans  l'autorisa- tion des  auteurs. 

Il  est  cependant  .1  espérer  que  des   .1  mceurs  »  aussi   mau- 

vaises  seront  officiellement   réprouvées  et  bientôt   rendues 

impossibles. Notre  Société  de  Gens  de  Lettres  a  eu  la  belle  idée  de 

cette  Fédération,  dans  le  but  de  permettre  aux  artistes  de 

tous  genres  de  sauvegarder  leurs  droits  d'auteur  et  elle 
voudrait  aussi  voir  se  créer  à  .Amsterdam,  notre  capitale,  un 

vaste  édifice,  comportant  salles  de  théâtre,  d'exposition,  de 
conférences  et  de  club,  en  vue  de  favoriser  le  développement 
des  Arts  en  général. 

Dans  ce  vaste  bâtiment,  qui  répondrait  à  toutes  les  exi- 
gences modernes,  il  se  tiendraient  les  congrès,  les  exposi- 

tions, etc. 

Et,  chose  essentielle,  il  y  existerait  un  «  Bureau  »  auquel 
les  membres  des  Sociétés  fédérées  pourraient  venir  demander 

conseil  et  qui  s'occuperait  de  la  défense  de  leurs  droits.  En 
outre  on  fonderait  une  publication,  organe  officiel  de  la 
Fédération. 

Le  projet  est  grandiose  et  la  Socictc  des  Ecrivains  hollandais 
a  reçu  de  nombreuses  adhésions  :  presque  toutes  les  Sociétés 
artistiques  du  pavs  se  sont  fait  représenter  aux  premières 
réiuiions  où  ces  projets  ont  été  débattus.  On  demanderait 
une  minime  contribution  aux  membres,  dont  le  nombre  est 

tel  qu'il  permet  déjà  de  tabler  sur  un  revenu  assez  consi- dérable. 

Je  crois  cette  idée  de  Fédération  neuve  et  je  ne  vois  pas 

d'autres  pa\s  ou  de  semblables  associations  existent. 

C'est  un  grand  pas  dans  la  bonne  voie  et  j'entrevois  déjà 
dans  l'avenir  des  fédérations  de  ce  genre,  créées  dans  divers 
pa\s,  se  fédérant  à  leur  tour  et  amenant  ainsi  une  entente 
internationale  entre  les  artistes  du  monde  entier,  chose  qui 
ne  peut  que  contribuer  brillamment  à  la  formation  de  ce  que 
Théodore  de  Banville  appelait  dans  un  article  de  journal 

"  Autre  Académie  »,  c'est-à-d'u-e  une  union,  par  dessus  les 
frontières,  des  artistes  et  des  intellectuels  de  toutes  nationa- 
lités. 

Les  derniers  on-dit  permettent  de  croire  que  toutes  les 
diflicultés  matérielles  pourront  être  surmontées. 

Ph.   ZlLCKF.N. 

ORIENT 

Cii\sr.\NlINOPI-H.  —  COXSOI.ID.^TIOK  151-  S.MN  I  t-Sol'HIh
. 

—  Un  tassement  plusieurs  fois  séculaire  .lyant  tait 

llécliir  un  des  gros  piliers  qui  soutiennent  l'immense  cou- 

pole d'Aghia-Sophia,  le  ministère  de  l'Evcaf,  ou  des  Fon- 
dations pieuses,  a  décidé  la  consolidation  de  la  mosquée 

qui  est  le  chef-d'cvuvre  et  en  même  temps  le  piototype  de 
l'architecture  byzantine. 

A  cet  effet,  une  commission  internationale  d'architectes 
éminents  a  été  constituée.  Elle  siégera  à  Constantinople, 

sous  la  présidence  de  Kémal-liddin  Be\-,  architecte  en  chef 

du  ministère  de  l'iivcaf  et  elle  aura  pour  objet  l'étude  des 

moveiis  pr.itiques  pour  la  consolidation  du  précieux  mo- 
nument. 

La  France  est  dignement  représeulée,  d.ms  celle  commis- 

sion, par  i\L  Henri  Prosl,  graiid-piix  de  Kome,  architecte 

diplômé  du  Gouvernemenl,  qui  a  plusieurs  fois,  déjà,  lait 

le  vo\a<'e  de  Paris  à  Constanlinople  pour  visiter  et  examiner 

la  fameuse  mosquée  et  qui  a  consigné  le  résultat  de  ces 

visites  et  de  ces  examens  dans  des  ouvrages  spéciaux  qui 

foin,  aujourd'hui,  autorité. 
De  plus.  .M.  Henri  Prost  a.  dei  nierenieut.  présenté  au 

ministère  de  l'I-vcaf  un  relevé  et  un  r.ipporl  summaiies  de 

Sainte-Sophie,   et    sa   compétence    en   l.i   matière  a  été  à  si 

haut  point  appréciée  par  le  gouvernement  ottoman,  que 

c  est  à  lui  que  le  ministère  des  Fondations  pieuses  a  de- 
mandé le  relevé  et  le  rapport  détaillés  de  la  mosquée.  Après 

un  dernier  voyage  à  Constantinople,  eu  juin  dernier, 
M.  Henri  Prost  est  rentré  à  Paris  où,  dans  son  cabinet  de 

travail  du  quai  de  la  Tournelle,  il  dresse  le  relevé  et  fait  le 

r.ipport  qui  doivent  servir  de  bases  aux  travaux  de  la  com- 
mission. 

Ont  été  aussi  nommés  pour  faire  partie  de  cette  commis- 

sion, l'architecte  anglais  ,M.  [.ickson  qui.  ,i  son  tour,  con- 
naît de  longue  date,  et  en  ses  ,noindres  détails,  le  chel- 

d'(eiivre  bv/aniin,  et  l'architecte  italien  M.  .Marengoni  qui 

l'a.  également,  visité  .i  plusieurs  reprises  et  qui  lui  a  consa- cré de  très  intéressants  travaux. 

Dés  que  l'architecte  allemand  —  non  encore  nommé,  et 

qui,  aux  termes  de  l'invitation  faite  par  le  gouvernement 
oltoman  .1  l'I^cole  pol\  technique  de  Berlin,  "  devra  être  un 
spécialiste  »,  —  aura  été  désigné,  la  commission  sera  con- 

voquée à  Constantinople  où,  dans  un  bureau  technique  spé- 

cialement créé  pour  elle  au  ministère  de  l'Evcaf,  elle  aura  à 
étudier  le  degré  de  lléchissement  de  la  grosse  colonne,  les 

cuises  de  ce  lléchissement,  et  enfin  les  mox'ens  pratiques  de 

consolidation  du  pilier.    Ces    trois  points  l'eiont  l'objet  d'un 
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r.ipport  qui  ̂ cr.i  prcscntc  aux  ch.uiibrcs  turques  par  le 

uiiiiistère  couipctcnt  à  l'effet  d'obtenir  les  crédits  nécessaires 

pour  les  travaux,  qu'eu  estime  aussi  longs  que  dispendieux. 
Si  l'on  se  base  sur  les  différents  avis  émis,  déjà,  par  les 

architectes,  les  séances  de  cette  commission  seront  plutôt 
mouvementées.  En  effet,  MM.  Marengoni  et  [ackson  jugent, 

d'une  part,  l'état  de  Sainte-Sophie  très  précaire  et  deman- 

dent la  restauration  complète  du  monument.  D'autre  part, 
toiu  en  estimant  nécessaires  quelques  travaux  de  consolida- 

tion —  d'exécution  facile  et  d'un  coût  relativement  peu 
élevé,  —  M.  Henri  Prost  ne  croit  guère  le  monument  me- 

nacé. Pour  lui,  ces  tassements  et  ces  laiblissements  ne 

datent  pas  d'hier,  mais  d'ime  époque  très  voisine  de  la 
réèdification  de  l'édifice,  au  \'i-^  siècle,  par  l'empereur  |us- tinien. 

Quoiqu'il  en  soit,  souhaitons,  pour  la  plus  grande  gloire 
du  merveilleux  chef-d'œuvre,  que  la  conniiission  se  mette 

d'accord  sur  les  travaux  nécessaires  ,\  sa  conservation  et  que 
ces  travaux  soient  exécutés  avec  tout  le  respect  que  com- 

mande un  semblable  édilîce. 

Je  ne  puis  mieux  l.iire,  pour  terminer  cette  chronique, 

que  de  reproduire,  ,i  cette  place,  l'opinion  qu'émettait  na- 
guère, à  ce  sujet,  dans  le  Sliiiiilviil,  mon  excellent  ami 

Régis  Delbeuf  : 

c(  Il  n'est  venu  à  l'esprit  de  personne,  écrit-il,  la  pensée 
de  procéder  .\  l'on  ne  sait  quelle  restauration  ambitieuse  de 
Sainte-Sophie.  Ce  ne  serait  pas  seulement  une  ceuvre  im- 

prudente, ce  serait  un  acte  de  haute  inconvenance.  Il  est 

des  monuments  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  restaurer.  On  les 

conserve.  C'est  tout  ce  qu'on  a  le  devoir  de  tenter  pour  eux. 
L'admiration  des  siècles  met  Sainte-Sophie  au-dessus  des 
tripatouillages  des  "  restaurateurs  ». 

Espérons  que  cette  opinion,  qui  devrait  être  s.ms  cesse 

présente  à  la  mémoire  de  tous  les  conservateurs  de  monu- 
ments historiques,  sera  aussi  celle,  à  runaniniité,  de  la  com- 

mission internationale  entre  les  mains  de  laquelle  sera  confié, 

bientôt,  le  sort  du  plus  précieux  jo\'au  de  \'.\n  lîv/antin. 
Adolphi-  Tn.\L.\sso. 

Echos   des    Arts 

Fouilles  et  Découvertes. 

Une  lettre  de  M.  de  Mélv  signale  .\  l'.Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles- Lettres  la  découverte,  dans  un  dragage, 

à  Merville  (Nord),  près  de  la  Lvs,  de  trois  grandes  statues 

de  bronze,  qui  viennent  d'être  acquises  par  le  musée  de 
Lille.  Ces  trois  statues,  qui  mesurent  cinquante  ou  soixante 
centimètres  de  haut,  doivent  remonter  au  second  siècle  de 

notre  ère  :  elles  représentent  Mercure,  Mars  et  Jupiter.  La 

première,  admirablement  conservée,  recouverte  d'une  belle 
patine  bleuâtre,  se  trouve,  parait-il,  argentée  ;  les  deux 
autres  sont  brisées.  M.  de  Mély,  au  sujet  de  cette  décou- 

verte, cite  un  texte  du  bréviaire  de  Gand  qui  signale  la 

destruction,  par  saint  Arnaud,  d'un  temple  de  Mercure, 
existant  précisément  sur  les  bords  de  la  Lvs,  quand  ce  saint, 

au  vii=  siècle,  vint  évangéliser  les  Flandres. 

JS 

Les  fouilles  que  la  Faculté  des  Lettres  de  Lvon  a  récem- 
ment entreprises  sur  la  colline  de  Fourvières  ont  déj.i  pro- 

duit des  résultats  très  satisfaisants. 

L'une  des  dernières  explorations  a  fait  découvrir  un  mur 

d'enceinte  dont  on  a  déjà  mis  quarante  mètres  à  découvert, 
puis  le  commencement  d'un  vaste  édifice  dont  les  murs  ont 
plus  d'un  mètre  d'épaisseur  et  qui,  pour  une  seule  salle, 
présente  une  surface  de  plus  de  trente  mètres  carrés. 

Mais  la  trouvaille  la  plus  importante  est  celle  d'une  su- 
perbe mosaïque  destinée  au  musée  de  I.\on,  et  qui  fera  un 

digne  pendant  à  celle  qui  v  existe  déjà  et  qui  représente  des 

eux  du  cirque.  Ce  chef-d'tx'uvre,  enfoui  dans  le  sol  depuis 
une  quinzaine  de  siècles  au  moins  et  qui,  bien  qu'incomplet, 
mesure  encore  quatorze  mètres  carrés  avec  bordures  faites 

d'un  carrelage  noir,  blanc  et  rouge,  aussi  en  mosaïque, 
représente  Bacchus  adolescent  assis  sur  une  panthère.  Il  est 
couronné  de  pampre  ou  de  lierre.  Quelques  endroiis  du 
tableau  sont  endommagés,  notamment  le  front  de  Hacclius 

ainsi  que  la  tête  et  le  corps  de  l'animal  ;  qu.int  ,iun  li<;iies 
des  contours,  elles  sont  intactes. 

Les  deux  sujets  placés  au-dessous  ilu    liaccluis  soin   par- 

faitement conservés.  Ce  sont  deux  tètes  plus  grandes  que 

nature,  en  longueur  et  s'opposant  par  le  sommet  ;  à  droite, 
une  tète  de  femme  voilée  et  couronnée  de  feuillage  ;  .ï  gau- 

che, une  tète  de  jeune  homme  à  la  chevelure  blonde  ceinte 

d'une  couronne  et  retombant  en  boucles  sur  les  épaules 

dont  la  droite  est  nue  et  la  gauche  couverte  d'un  manteau. 
Des  deux  sujets  placés  au-dessus  du  Bacchus,  celui  de  gau- 

che a  complètement  péri;  de  celui  de  droite,  il  ne  subsiste 

plus  qu'une  partie  de  la  coiffure  et  du  front,  ce  qui  rend 
presque  impossible  l'idenlilicatioii  des  deux  ligures  qui restent. 

L'élégance  et  la  sobriété  avec  lesquelles  sont  traités  le 

groupe  central  et  les  sujets  latéraux,  la  gr.ïce  et  l'expression 
des  visages  et  des  attitudes,  la  pureté  des  lignes,  le  choix 
délicat  des  couleurs,  tout  contribue  à  faire  de  cette  mo.saïque, 
un  spécimen  remarquable  du  genre  dit  .Antonien. 

Dons  et  Achats. 

Le  musée  du  Louvre  \'ient  de  s'enrichir  Ue  superbes  des- 
sins de  l'école  angl.iise,  offerts  par  M.  E.  M.  Hodgkins  et 

remis  par  lui  à  .M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire 

d'Etat  des  Beaux-. \rts.  La  donation  de  M.  Hodgkins  com- 
porte six  portraits  de  personnages  connus,  exécutés  à  la 

mine  de  plomb,  au  fusain  et  à  la  plume,  aquarelles  ou 

gouaches.  Trois  sont  l'œuvre  de  John  Dowman,  deux  sont 
signés  de  Richard  Cos\va\',  un  de  sir  Lawrence,  morceaux 

très  importants  et  d'une  qualité  exceptionnelle. 

Monuments. 

Le  sculpteur  Dubois  vient  de  présenter  an  comité  Gérard 
de  Nerval  la  maquette  déliuitive  du  monument  projeté. 

D'importantes  décisions  ont  été  prises  par  le  comité  en  vue 

de  l'érection  de  ce  monument,  digne  du  poète  des  (.'hiiiicii-s 
et  digne  de  Paris.  Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Paul 

(i.illiniard,  trésorier,  71-),  rue  Saint-Lazare. 
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L'ART    ET   LES   ARTISTES 

Revues  étrangères. 

Stiuyé  GoJy  (auuccs  révolues).  —  Revue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  15/28  de  chaque  mois.  —  191 1,  cin- 

quième année. 

Le  texte  de  SUuyé  GoJ\  étant  rédigé  eu  russe,  tous  les 
titres  .sont  munis  de  traductions  en  français,  u  Slaiyé  Gody  » 

publient  en  191 1  une  série  d'articles  sur  les  artistes  étrangers 
ayant  travaillé  en  Russie  au  xviiie  siècle. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bure.iu  de  la  rédaction  (7,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  W'einer,  directeur-fond.iteur. 

JS 

LiiScandinavu'. —  Revue  mensuelle  illustrée  des  ro\-aumes 

de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 

—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 
nistration :  jj,  avenue  des  Champs-Elvsées.  Directeur  : 

Maurice  Chalhoub. 

Abonnements  :  7  fr.  pour  la  France  et  S  fr.  pour  l'étranger. 

permanente  de  marbres  statuaires  d'artistes  contemporains. 
Holel  Le  Pdclier  de  Scuiil-Faigeau,  2y,  nie  de  Sévigné.  — 

Exposition    de    Paris    durant    h    grande    Epoque    classique 

(XVIh  siècle),  jusqu'au  2  octobre. 
Grand  Palais.  —  4<^  Salon  des  Industries  du  Mobilier, 

concours  d'ameublement  et  de  décoration,  pour  favoriser  la 
recherche  d'un  nouveau  stvle,  jusqu'en  octobre. 

DHPARTE.MEXTS 

.\URILL.\C.  —  6<:  Exposition  des  Beaux-.A.rts  et  .\rts  déco- 
ratifs, organisée  par  la  Société  artistique  du  Cantal. 

La  Rochelle.  —  Exposition  internationale  avec  section 

de  Beaux-Arts,  jusqu'en  octobre. 

Le  .M.\N'S. —  Exposition  de  l'Ouest  de  la  France,  jusqu'en octobre. 

RouBAix.  —  Exposition  du  Xord  de  la  France,  jusqu'en octobre. 

ÉTRANGER 

L'Arte,  de  .Adolfo  Ventuii.  —  Revue  bi-mensuelle  de 
l'art  tiiédiéval  et  moderne  et  d'.irt  décoratil.  Direction, 

rédaction  et  administration  :  \'icolo  Savelli,  4M,  Rome.  Prix 

de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  50  francs;  pour  les 
p.iys  de  l'Union  postale,  56  fr.  L'u  numéro  .\  part,  6  fr. 

Rivisia  d'JrU\  dirigée  par  Giovanni  Poggi.  Revue  bi-nieu- 
suelle  très  richement  illustrée.  Abonnement  pour  l'étranger  : 
20  Irancs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très  appréciée  se 
trouve  dans  sa  septième  année  ;  elle  compte  parmi  ses  col- 

loborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres  du  monde 

entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles  origiuaux 
consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la  Toscane. 
Librairie  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

M 

La  Bihlio/'l.'ilia.  —  Fondée  en  1S99.  Revue  mensuelle 

richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  (Italie)  : 

2)  francs;  étranger  (Union  postale):  30  francs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

Divers. 

La  prochaine  exposition  du  Salon  d'Autoniue  s'ouvrira  le 
II'  octobre,  dans  les  salles  du  Grand  Palais:  une  place  im- 

portante sera  réservée  aux  artistes  décorateurs.  Il  y  aura 
également  une  exposition  rétrospective  de  la  gravure  aux 

XYll»--  et  xviiif  siècles,  conceruant  l'enseignement  de  l'art  .1 

l'école.  Les  envois  de  peinture  et  de  sculpture  seront  reçus 
en  septembre. 

Charleroi.  —  lïxposition  rétrospective  de  l'.\rt  wallon, 
usqu'en  novembre. 

Londres. —  Exposition  internationale  d'.Antiquités,  d'.\rt 

ancien  et  moderne,  au  Palais  d'Earl's  Court,  jusqu'en  oc- tobre. 

Rome.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts, 

jusqu'en  novembre. 

Spa.  —  Exposition  annuelle  des  Beaux-.\rts,  jusqu'au 
I  ;   septembre. 

Tl'RIN'.  —  Exposition  intern.itionale,  jusqu'eu  octobre. 

ANNONCÉES 

PARIS 

PiiviUoii  de  Marsan.  —  S^^  Exposition  internationale  d'.irt 
chrétien  moderne,  en  novembre  (Société  de  Saint-Jean). 

//'-■  Concours  Lépiiie.  place  de  la  République,  du  15  septem- 
bre au  I  ;  octobre. 

CiL\REXTO\.  —  Exposition  annuelle,  du  24  septembre  au 

15  octobre.  S'adresser  .1  M.  Leroux,  3.  place  Henri-IV,  .1 
Charenton. 

DHPARTi:.\lEXTS 

LoRiEN'T.  —  Exposition  annuelle,  organisée  par  l'.^sso- 
ciation  Lorientaise  des  Beaux-,\rts,  du  29  septembre  au 
20  octobre. 

Nancy.  —  Exposition  annuelle  de  la  Société  Lorraine  des 

.\mis  des  .Arts,  du  i'-''  octobre  au  12  novembre. 

\'alexciexnes. —  Exposition  des  Beaux-.Arts.  du  16  sep- 
tembre au  16  octobre. 

BULLETIN  DES  EXPOSITIONS 

OUVERTES 

PARIS 

Musée     Guiiiiel.     —     Ivxposition    thibélaine,    jusqu'à    lin 
octobre. 

Galerie  Félix  Cavaroc,  !(>,   rue  de  la  Paix.    —    Imposition 

r:TRANGi-:R 

.\ini.NEs.—  Concours  international  pour  l'édilication  d'un 
palais  de  justice.  Envoi  des  projets  du  12  .m  25  septembre. 

(;and.  —  Exposition  universelle  en  191 5.  Pour  la  section 

des  Beaux-Arts,  s'adresser  à  M.Maurice  Boddaert,  .secrétaire 
de  la  Société  Rovale  d'encouragement  aux  .\rts,  .1  Cîand, 
141,  rue  des  Baguettes. 
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